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AVANT  -  PROPOS. 


Depuis  plusieurs  années  déjà  ,  j\ii  conçu  Tidée  de 
publier  une  série  d^observations  qui  se  rapportassent 
exclusivement  à  la.  phaî^macie  ^  à  la  chimie  et  à  V histoire 
naturelle  pharmaceutique .  Ce  n'est  pas  que  nous  man- 
quions de  Traités  où  ces  trois  branches  de  nos  con- 
naissances soient  plus  ou  moins  développées ,  et  de 
Recueils  périodiques  qui  enregistrent  à  mesure  les 
progrès  de  la  science:  mais  les  Traités  offrent  plutôt 
Tétat  des  faits  admis  à  Pépoque  de  leur  publication  , 
que  les  recherches  et  les  discussions  qui  les  ont  pré- 
cédés; et  les  Journaux  scientifiques  se  croient  trop 
souvent  obligés  de  faire  preuve  de  haute  science  et 
d'érudition,  pour  que  les  pharmaciens  exerçants  osent 
leur  confier  le  modeste  tribut  de  leurs  travaux  jour- 
naliers. 

J'ai  donc  regardé  comme  très  utile  la  publication 
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(Fun  recueil  composé  uniquement  de  faits  et  d^obser- 
vations  ayant  un  rapport  immédiat  avec  la  phar- 
macie ;  et,  quand  il  s''est  a^ï  d'en  déterminer  la  forme, 
j^ii  trouvé,  pour  ne  pas  le  faire  paraître  d'une  ma- 
nière ré{yulière  et  périodique,  beaucoup  de  bonnes» 
raisons,  dont  la  première  est  que  bien  d'autres  occu- 
pations obligées  me  rendent  un  travail  régulier  pres- 
que impossible. 

Ce  ne  sera  donc  que  lorsque,  par  moi-même  ou 
avec  le  secours  de  quelques  uns  de  mes  confrères  , 
j'aurai  pu  compléter  un  fascicule  semblable  à  celui- 
ci,  que  je  le  ferai  paraître  ,  sans  prendre  cependant 
aucun  engagement  positif  pour  le  temps  ou  l'étendue 
du  volume. 

Aux  motifs  d'utilité  que  pourra  présenter  ce  re- 
cueil s'en  joint  un  autre  d'à-propos,  résultant  de  la 
publication  du  nouveau  Codex.  Cet  ouvrage  ,  bien 
que  supérieur  à  celui  publié  en  4818,  offre  encore, 
à  ce  qu'il  me  semble  ,  bien  des  choses  à  reprendre, 
surtout  dans  ce  qui  a  rapport  à  la  pharmacie  pra- 
tique. J'aurais  désiré  que  d'autres  se  fussent  chargés  de 
la  tâche,  toujours  un  peu  désagréable,  de  faire  con- 
naître ces  points  défectueux  :  mais  après  plusieurs 
mois  d'attente,  voyant  les  organes  habituels  et  les 
plus  renommés  do  la  Pharmacie  garder  le  silence, 
j'ai  cru  devoir  appeler  l'attention  des  hommes  com- 
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j)élents  sur  la  réforme  que  deniandent  dès  à  préseîil 
plusieurs  articles  du  Codex-,  soit  parce  qu'ils  donnent 
un  résultat  autre  que  celui  que  Ton  doit  obtenir,  soit 
j)ar  le  danger  qu'il  y  a  de  substituer  sans  discussion, 
sans  examen  préalable,  sans  rien  qui  avertisse  que  le 
médicament  est  changé  ,  des  compositions  deux  on 
trois  fois  plus  actives  ou  plus  faibles  à  celles  qui  son! 
^généralement  usitées. 

Je  professe  une  estime  trop  sincère  et  trop  vraie 
pour  les  rédacteurs  du  Codex,  tous  placés  dans  une 
position  scientifique  élevée,  pour  qu'on  puisse  voir 
dans  mes  observations  autre  chose  que  le  désir  d'as- 
surer les  progrès  d'un  art  auquel  je  me  suis  entière- 
ment consacré.  D'ailleurs  ces  observations  sont  loin 
de  se  rapporter  toutes  au  Codex-,  et ,  si  je  parais  le 
passer  en  revue ,  c'est  moins  pour  ce  qu'on  peut  v 
trouver  à  redire  (quel  ouvrage  n'offre  pas  quelques 
imperfections),  que  pour  lui  emprunter  un  cadre 
propre  à  comprendre  des  notes  accumulées  depuis  la 
dernière  édition  de  la  PTiai-niacojjée  raisonnée,  et  qui 
en  forment  comme  le  complément.  Je  pensais  d'abord 
que  celles  qui  devaient  composer  ce  premier  fasci- 
cule seraient  toutes  de  moi;  mais  je  comptais  inté- 
resser assez  mes  confrères  pour  les  engager  à  joindre 
leurs  observations  aux  miennes  dans  les  publications 
suivantes.  Or,  M.  Béral   sVlant  trouvé,  de  son  côté. 


dans  Tintention  de  faire  paraître  plusieurs  notices 
sur  la  pharmacie,  nous  avons  naturellement  réuni 
nos  travaux.  Ainsi  ferai-je  pour  ceux  qui  voudront 
hu'n  m'encourager  en  m''honorant  de  leur  coopé- 
ra lion.  G.  G. 


OBSERVATIONS 

D'HISTOIRE    NATURELLE 

PHARMACEUTIQUE. 


Dans  le  nouveau  Codex-,  la  matière  médicale  se  trouve 
réduite  à  la  simple  éiiouciation  des  substances  premières  et 
au  nom  systématique  du  minéral,  du  végétal  ou  de  l'animal 
qui  les  produit.  Je  sais  que  beaucoup  d'exemples  tirés  des 
pharmacopées  étrangères  peuvent  justifier  cette  brièveté; 
mais  on  peut  dire  aussi  que  plusieurs  ouvrages  du  même 
genre,  tels  que  l'ancienne  Pharmacopée  de  AYurtemberg  et 
le  nouveau  Dispensaire  d'Edimbourg,  ont  dû  une  partie  de 
leur  renommée  aux  excellents  détails  donnés  sur  la  nature 
et  l'origine  des  drogues  simples.  Je  regrette  donc  que  les 
auteurs  du  Codex  aient  préféré  annuler  les  courtes  des- 
criptions données  par  leurs  prédécesseurs  à  les  étendre  et 
à  les  corriger.  Au  moins  eût-il  été  à  désirer  qu'en  se  ré- 
duisant, comme  ils  l'ont  fait,  à  un  nom  systématique,  ils 
l'eussent  toujours  indiqué  avec  exactitude-,  car  si  la  des- 
cription manque  et  que  le  nom  d'origine  soit  faux,  il  est 
évident  qu'il  ne  reste  plus  qu'une  erreur  pour  indiquer  aux 
pharmaciens  et  aux  médecins  la  nature  de  la  substance 
prescrite^  et  c'est  fâcheux  dans  un  ouvrage  qui  doit  faire 
loi  en  France,  et  que  les  étrangers  peuvent  regarder  comme 
l'expression  la  plus  élevée  de  l'état  de  nos  connaissances  sur 
la  matière  médicale. 

Je  me  permettrai  donc  de  relever  quelques  fautes  qui  se 
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sont  jjlisséus  ilaiis  la  matière  médicale  du  Codex  :  les  unes, 
qui  sont  léjjùres,  sont  probablement  du  fait  de  rimpriinem% 
(!t  seront  facilement  corrigées  dans  les  tirajjes  subséquents; 
mais  les  autres,  plus  {graves,  tendent  à  faire  substituer  une 
substance  à  une  autre,  ou  à  perpétuer  des  erreurs  bien 
reconnues  pour  telles  aujourd'hui.  Ce  sont  celles-ci  surtout 
que  je  me  fais  un  devoir  de  signaler. 

Amkii,  Aintni  majus. 

Le  précédent  Codex,  d'accord  avec  Lemery,  Linné, 
Bergius,  Murray,  et  la  plupart  des  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  l'histoire  des  médicaments,  recommande  d'em- 
ployer, comme  ammi  officinal^  non  le  fiuitde  Yanimi  majus, 
mais  celui  du  sison  amjni  L.  Je  sais  bien  que  cette  espèce 
liunéenne  est  aujourd'iiui  nominativement  rayée  des  cata- 
logues, et  qu'il  est  difficile  de  dire  exactement  à  quel  genre 
elle  appartient;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  substituer 
au  fruit  d'ammi  exotique ,  remarquable  par  son  odeur  for- 
tement aromatique,  le  fruit  inodore  et  presque  inerte  de 
Vam7ni  majus.  C'est  absolument  comme  si,  sous  prétexte 
qu'il  reste  quelque  doute  sur  l'aibre  qui  produit  la  suave 
résine  élémi  d'Amérique ,  on  proposait  de  lui  substituer  le 
galipot  de  notre  pin  maritime,  uniquement  parce  que  l'ori- 
gine en  est  mieux  connue.  A  cette  occasion,  je  rectifierai 
les  caractères  que  j'ai  donnés,  dans  V Histoire  abrégée  des 
Drogues  simples  ^  aux  deux  semences  qui  nous  occupent. 

La  semence  CCammi  majus  que  j'ai,  décrite  provenait 
d'une  plante  cultivée  dans  un  jardin  de  botanique ,  et  j'ai 
remarqué  que  beaucoup  de  semences  de  la  même  origine 
ne  ressemblaient  guère  à  celles  des  plantes  crues  naturelle- 
ment :par  exemple  les  vestes,  les  orobes,  les  gesses  de  nos 
jardins  sont  souvent  très  difïereates  des  semences  du  com- 
merce provenant  de  plantes  semées  dans  les  champs.  Je 
me  suis  donc  procuré  du  fjuit  iVa?nmi  majus  nature/,  si  je 
puis  me  servir  de  celle  expression;  et  j'ai  vu  qui!  vessem- 


blait  iDeaucoup  plus  que  je  ne  le  croyais,  pour  la  forme  du 
moins,  à  l'ammi  officinal j  mais  il  s'en  dislingue  toujours 
par  un  défaut  d'odeur  presque  complet,  et  parce  qu'il  est 
manifestement  plus  ji-os  et  plus  blanchâtre. 

Quant  à  ï'ammi  officinal,  j'en  ai  maintenant  deux  sortes 
distinctes:  ou  plutôt,  celle  que  j'ai  décrite  comme  ayant  une 
odeur  d'ache  ou  de  livèche  doit  être  mise  de  côté  j  et  l'on  doit 
donner  la  préférence  à  une  espèce  que  j'ai  trouvée  derniè- 
rement chez  mon  confrère  M.  Dubail,  laquelle  possède 
l'odeur  d'origan  que  doit  avoir  le  vrai  fruit  d'ammi  officinal, 
d'après  Dioscorides  et  Jean  Cauhin.  Ce  fruit  offi'e  tous  les 
caractères  extérieurs  du  précédent,  dont  je  crois  inutile  de 
répéter  ici  la  description  (voy.  Hist.  ahr.  des  Drocj.  simpL, 
II,  p.  270),  et  il  est  difficile  de  l'en  distinguer,  même  à  la 
loupe.  Cependant  il  est  d'un  gris  un  peu  plus  roux  ou  moins 
blanchâtre,  et,  malgré  son  ancienneté,  î7  off're  une  odeur 
bien  marquée  d'origan,  lorsqu'on  le  froisse  dans  les  doigts. 
Cette  semence  est  produite,  sans  doute,  par  Vammi  odore 
origatii  de  J.  Bauhin  (^Hist.,  t.  IIÏ,  part.  2,  pag.  20),  que 
M.  de  Candolle  rapporte  à  son  ph/clwtis  coptica.  Toujours 
est-il  qu'on  ne  peut  balancer,  pour  la  synonymie ,  qu'entre 
cette  espèce  et  la  précédente,  le  ptychoiis  verticillata ,  et 
que  c'est  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  plantes  que  l'on 
doit  attribuer  le  véritable  ammi  officinal. 

Amo3ie  e>"  grappes,  Aviomum  racemosutn. 

Atnomum  racernosum  est  l'ancien  nom  vulgaire  de  ce 
fruit,  que  Lamarck  a  pris  pour  nom  d'une  espèce  dans 
laquelle  il  confondait,  à  l'exemple  de  Linné,  la  plante  qui 
donne  Vamome  en  grappes  et  celle  au  j)etil  cardamome. 
Aujourd'hui  ces  deux  plantes  sont  parfaitement  distinctes  : 
l'une ,  qui  est  Vamomuîn  cardamomum  de  Roxburgh  et  de 
Willdeno-w,  produitl'a^nome  en  grappes-,  l'autre, qui  estl'awio- 
minn  repens  de  Sonnerat,  Ve/cUari  de  Rheede,  \^uJpinia 
cardamomum  de  Roxburgh,  nous ioMYwixXe. petit cardamomi' . 
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Ainsi,  comme  nom  spécifique  de  l'amome  en  j^rappes,'  il 
fallait  mctlTo  amomum  cardamomum  et  non  amomum 
raccmosum. 

AsARUM,  jizanim  europœum. 

Ce  nom  s'écrit  asarum  dans  toutes  les  lan^jues.  La  même 
faute  se  trouve  répétée  page  xxx,  ce  qui  ferait  supposer  qu'elle 
n'est  pas  accidentelle. 

Baume  de  la  Mecque,  Amyris  opohalsamum. 
La  présente  observation  n'a  aucim  rapport  au  Codex,  et  a 
pour  but  de  faire  connaître  les  véritables  caractères  de  celle 
térébenthine  ,  que  je  n'ai  énoncés  jusqu'ici  que  d'une 
inanière  vague,  faute  d'en  avoir  eu  à  ma  disposition  un 
échantillon  authentique.  Mais  dernièrement,  M.  Benjamin 
Delessert,  protecteur  éclairé  des  sciences  naturelles,  ayant 
bien  voulu  me  permettre  de  puiser  dans  un  flacon  qu'il  pos- 
sède, qui  a  été  rapporté  d'Egypte  par  M.  le  professeur  Delile, 
je  puis  dire  maintenant  à  quels  caractères  on  peut  reconnaître 
la  pureté  de  ce  produit  célèbre  et  d'un  prix  si  élevé ,  même 
dans  les  contrées  qui  nous  le  fom'oisseut. 

Le  baume  de  la  Mecque  de  M.  Delessert  est  renfermé  dans 
un  flacon  sphérique ,  bouché  en  cristal  -,  il  peut  y  en  avoir 
une  trentaine  d'onces.  Renfermé  dans  ce  vase  depuis  la  glo- 
rieuse expédition  d'Egypte ,  ce  baume  s'était  séparé  en  doux 
couches  :  une  supérieure  liquide,  mobile  et  presque  transpa- 
rente-, une  inférieure  épaisse  et  glutineuse.  Ayant  mêlé  le 
tout  par  l'agitation,  le  baume  a  pris  la  consistance  uni- 
forme et  la  demi-opacité  qu'il  doit  avoir  lorsqu'il  est  récent. 
Ce  baume  oflVe  alors  la  consistance  et  presque  l'aspect  du 
sirop  d'orgeat;  seulement  il  a  une  teinte  fauve  que  ne  doit 
pas  présenter  le  sirop.  11  a  une  odeur  très  forte,  analogue  à 
celle  de  quelque  plante  labiée  que  je  ne  puis  déterminer; 
mais  cette  odeur  s'affaiblit  promptement  à  l'air,  et  alors  elle 
devient  suave ,  lout  à  fait  parliculière ,  et  ne  peut  plus  être 
comparée  quà  cUe-même.  La  pur'cté  et  la  suavité  de  cette 


odeur  aftaiblie  forme  déjà  un  bon  caractère  du  baume  de  la 
Mecque.  Sa  saveur  est  très  aromatique,  amère,  et  finit  par 
devenir  acre  à  la  gorge. 

Une  goutte  de  baume  de  la  Mecque  liquide,  versée  sur  un 
verre  d'eau ,  s'y  étend  instantanément  et  complètement  en 
une  couche  très  mince  et  nébuleuse ,  qui,  à  la  loupe,  oflie 
une  infinité  de  petits  globules  uniformément  répartis  sur  la 
surface.  Cette  couche  de  baume  touchée  avec  un  poinçon  s'y 
attache  et  s'enlève  avec  lui,  comme  le  ferait  une  térébenthine. 
En  attendant  un  peu  de  temps,  le  baume  devient  assez  solide , 
à  cause  de  la  prompte  évfiporation  de  son  huile  volatile ,  pour 
que  le  tout  s'enlève  en  une  seule  masse  consistante. 

Ce  caractère,  indiqué  par  Valmont  de  Bomare  comme 
preuve  de  la  pureté  du  baume  de  la  Mecque,  est  donc  par- 
faitement esact.  ^ 

Une  goutte  de  baume  versée  sur  un  papier  collé  s'y  étend 
un  peu,  mais  ne  pénètre  pas  le  papier  et  ne  le  rend  pas 
translucide.  Après  douze  heures  d'exposition  à  l'air,  le  baume 
est  devenu  assez  consistant  et  assez  tenace,  pour  qu'en  pliant 
le  papier  en  deux,  on  ait  peine  ensuite  à  le  séparer  sans 
déchirure. 

Un  gros  de  baume  traité  par  6  gros  d'alcool  à  36  degrés 
forme  un  liquide  blanc  comme  du  lait ,  qui  ne  devient  trans- 
parent qu'après  un  repos  de  8  à  lo  jours.  Alors  on  trouve 
au  fond  un  dépôt  glutineux  peu  abondant,  formé  par  une 
résine  insoluble  dans  l'alcool,  dont  l'existence  a  déjà  été  si- 
{jnalée  parVauquelin,  et  qui  est  analogue  à  celle  de  l'/iyme/iea 
courharil.  Cette  résine  se  dessèche  promptement  sur  un  pa- 
pier collé ,  sans  le  traverser  et  sans  le  rendre  transparent. 

Enfin  le  baume  de  la  Mecque,  trituré  avec  i/8^de  son  poids 
de  magnésie  calcinée,  ne  se  solidifie  pas,  comme  le  font  cer- 
taines térébenthines  et  certains  baumes  de  copahu.  Tels  sont 
les  caractères  du  vrai  baume  de  la  Mecque. 

Cebaume  à  l'état  de  pureté  n'est  pas  une  chose  introuvable, 
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comme  beaucoup  de  personnes  le  pensent.  J'en  ai  vu  che^ 
M.  Dubail ,  chez  M.  Chardin-Hadancourt ,  et  surtout  chez 
M.  Boudet.  qui  en  oITrent  tous  les  caractères-,  mais  il  faut  dire 
quelaplupart  desdroguistesn'enontquede  falsifié,  et  que  plu- 
sieurs même  vendent  de  bonne  foi  de  la  térébenthine  de  Chio 
ou  du  baume  du  Canada  pour  du  baume  de  la  Mecque.  Il  y  a 
quelques  années,  i'ai  moi-même  acheté,  d'un  brocanteur,  une 
bouteille  de  baume  de  la  Mecque  moins  suave  que  celui  de 
M.  Boudet,  mais  que  je  rejjardais  néanmoins  comme  bon, 
faute  de  pouvoir  me  convaincre  de  sa  falsification.  Aujour- 
d'hui je  suis  certain  que  ce  baume  a  été  altéré  avec  de  l'huile-, 
et  comme  il  peut  être  utile  d'en  exposer  les  caractères,  les 
voici  : 

11  est  semblable,  pour  la  consistance  sirupeuse  et  la  demi- 
opacité,  au  baume  de  M.  D^essert,  mais  il  a  une  teinte  jaune- 
verdatre  que  n'oftre  pas  celui-ci. 

Dans  le  vase  principal  en  plomb  qui  le  renferme ,  il  pré- 
sente une  odeur  forte  qui  tient  un  peu  du  romarin.  En  vieil- 
lissant dans  un  flacon  en  vidange,  fermé  en  liège,  et  quel- 
quefois ouvert,  l'odeur  s'afi'aiblit  et  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  du  baume  vrai.  Cependant  on  y  découvre  quelque 
chose  de  rance,  et  le  bouchon  blanchit,  comme  cela  a  lieu  avec 
les  huiles  rances. 

La  saveur  est  aromatique,  acre  et  amère. 

Une  goutte  versée  sur  l'eau  s'y  étend  inégalement  comme 
le  fait  l'huile  ;  et  les  yeux ,  ou  dessins  formés  sur  l'eau ,  sont 
miroitants  et  transparents,  au  lieu  d'être  nébuleux'  et 
opa([ues. 

La  couche  résineuse  ne  peut  être  soulevée  avec  un  poinçon, 
même  après  24  heures  d'exposition  à  l'air. 

Une  goutte  versée  sur  du  papier  collé  le  pénètre  après 
quelque  temps,  cl  le  rend  translucide. 

Le  baume  ne  s'y  dessèche  pas,  même  après  plusieurs  jour;; 
de  séjour  à  l'air,  (H  les  doux  moitiés  de  papier,  pliées  cl  ap- 
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pliquées  l'une  contre  l'autre  ,  se  séparent  sans  effurl  et  sans 
adhérence. 

Ce  baume  ,  traité  par  l'alcool ,  le  blanchit  comme  le  véri- 
table ^  mais  le  dépôt  qui  s'y  forme  à  la  longue  est  un  liquide 
épais,  gras  au  toucher^  et  qui  tache  le  papier  à  la  manière 
d\me  huile. 

Cette  huile  n'existe  dans  le  baume  qu'en  petite  quantité; 
mais  enfin  elle  est  suffisante  pour  luiimpriuier  des  caractères 
bien  tranchés  de  celui  qui  est  pur  de  tout  mélange. 

Je  reviens  à  la  matière  médicale  du  Codex. 

Bois  d'aloès,  Excœcaria  agallocha.  Euphorbiacées. 

Le  vrai  bois  d'aloès ,  ou  vrai  calambac,  qui  est  fort  rare, 
est  produit  par  ï aloexyhtm  verum  de  la  famille  des  rosacées. 
Le  bois  d'aloès  ordinaire  du  commerce  (  garo  ou  bois  d'aijjle  ) 
provient  de  Vaquilaria  malaccensis  on  seciindaria,  de  la  fa- 
mille des  aquilarinées.  A  défaut  du  premier,  c'est  doue  ce 
nom  qu'il  eût  fallu  donner  comme  synonyme  du  bois  d'aloès. 
iJ excœcaria  agallocha  donne  \ejaux  bois  de  calaniboc,  qui 
se  trouve  peut-être  encore  dans  les  droguiers  de  la  pharmacie 
centrale  et  de  l'Hôtel-Dieu,  mais  que  je  n'ai  jamais  rencontré 
ailleurs. 

Cajeputh,  Melaleuca  leueadendrum:  il  faudrait  mettre 
Cajeput,  Melaleuca  minor. 

Callebasse,  écrivez  Calebasse. 

Carbonate  de  potasse,  Carhoiias  polassiciis  venalig  ^ 
potasse  du  cQmmerce. 

Carbonate  de  soude,  Carbonas  soëicns  venalis ,  soude 
(lu  commerce. 

Ces  deux  articles  présentent  une  faute  grave  :  il  ne  fauî 
pas  donner  comme  synonymes  les  noms  carbonate  de  po- 
tasse et  potasse  du  commerce .,  carbonate  de  soude  et  soude 
du  comm,erce  -.  car  alors  vous  autorisez  tous  ceux  qui 
aimeiil  le  bon  march*'-  }>lus  que  la  qualité,  à  substituer,  daiiï^ 
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les  opérations  pliannacealiques,  la  potasse  du  coininercc, 
fût-ce  la  plus  impure,  au  carbonate  de  potasse,  et  la  soude 
brute  au  carbonate  de  soude. 

Il  fallait  uécessairement  séparer  ces  articles,  et  mettre 
pour  synonyme  de  la  potasse  du  commerce  le  nom  de  car- 
bonate de  potasse  impur^  et  pareillement  pour  la  soude. 

Je  dirai  é^jalement  que  j'aurais  mieux  aimé  voir  donner  le 
blanc  de  plomb  que  la  céruse  comme  synonyme  du  car- 
bonate de  plomb,  parce  que  le  premier,  pris  entier,  est 
toujours  pur,  et  que  la  seconde  est  presque  toujours  mélangée 
de  craie,  de  sulfate  de  plomb  ou  de  sulfate  de  baryte. 

Cardamome  major,   Carda?nomum  majus. 

Cardamome  moye;?}  ,   Cardamomu7n  tnedium. 

Aucune  plante  ne  se  nomme  cardamomum  majus  ni 
cardamomum,  m,edium.  Le  cardamome  moyen  est  produit 
par  une  simple  variété  de  ïamomum  repens  de  Sonnerai 
(alpinia  cardamomum ,  Roxb.) ;  et  le  [jTand  cardamome  est 
produit  par  une  autre  variété  plus  distincte ,  que  Roxburgh  a 
nommée  alpinia  cardamomum  médium. 

Cassia  lignea,  Laurus  cassia. 

Je  regarde  comme  suffisamment  prouvé  que  le  laurus 
cassia  produit  la  cannelle  de  Cliine,  et  le  laurus  malaba- 
thrum  l'écorce  presque  inodore  et  mucilagineuse  nommée 
cassia  ligue  a. 

Castoréuji  ,  Matière  excrémentitielle. 

Le  mot  est  impropre  de  toutes  les  façons^  il  fallait  diro 
matière  sécrétée. 

Colle  de  poisson  ,  Accipenser  huso. 

Lisez  acipenser.  La  même  faute  se  retrouve  page  xxxix. 

CoRKE  de  cerf,   Cervus  elaphus.  Corne. 

La  corne,  au  singulier,  est  une  matière  élastique,  trans- 
lucide, de  la  nature  des  poils,  qui  constitue  le  sabot  des 
ruminants,  les  ongles  de  beaucoup  d'autres  animaux ,  et  les 
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défenses  du  taureau.  La  corne  de  e^î/' étant  d'une  nature 
toute  diflérente,  il  fallait  mettre  au  moins  cor7ie  osseuse  ou 
■proéminence  de  l'os  frontal. 

CosTus  ARABIQUE,   Costus  arahicus,  Amomées. 

Il  suffit  d'examiner  la  racine  qui  porte  le  nom  de  costus 
arabique  et  la  tige  dicotylédone  qui  l'accompagne  souvent, 
pour  se  convaincre  que  cette  substance  ne  peut  appartenir  A 
une  amomée.  J'ai  d'ailleurs  rendu  très  probable,  sinon 
démontré,  que  le  costus  arabique  est  produit  par  une  plante 
synanthérée  très  voisine  des  carlines  (voy.  Journ.  Chiin. 
med.^  t.  VIIÎ,  p.  666). 

Galbanum,  Bubon  gai banum. 

Il  est  à  regretter  que  les  auteurs  du  Codex  n'aient  pas 
cherché  à  connaître  ce  que  c'est  que  le  bubon  galbanum  de 
Linné:  ils  auraient  vu  que  cette  plante  n'a  été  trouvée  jus- 
qu'ici qu'au  cap  de  Bonne-Espérance,  tandis  que  le  galbanum 
nous  a  été  apporté  de  tout  temps  par  la  voie  de  Marseille  et 
du  Levant-,  et  s'ils  eussent  observé  les  fruits  de  plante  om- 
bellifère  qui  ont  été  trouvés  à  différentes  époques  par  Lobel, 
par  M.  Don,  et  par  moi-même,  dans  l'une  des  deux  sortes 
de  galbanum  du  commerce ,  ils  se  seraient  convaincus  que 
ces  fruits  sont  très  différents  de  ceux  du  bubon  galbanum  -, 
ils   paraissent  appartenir  à  un  nouveau  genre,  voisin  des 
siler,  auquel  M.  Don  a  donné  le  nom  même  de  galbanum.. 
Galakga,  Maranta  galanga.  Amomées. 
Je  renvoie  à  VHistoire  des  drogues  simples  pour  la  dis- 
tinction  des    diverses    espèces    de   galanga,  dont  une,    le 
grand  galanga,  qui  n'est  pas  l'officinal,  est  produit  par  le 
■maranta  galanga  ,  L. ,  tandis  que  le  vrai  galanga  officinal , 
ou  galanga  de  la  Chine,  est  produit  par  le  tanguas  chinensis 
de  Retz,  ou  hellenia  chinensis  de  Willdenow. 

Lys,   Lilium  candidum. 

J/Académie ,  fondée  sur  l'étymologie ,  veut  qu'on  écrive  //"*. 
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Myrrhe,   Amyris  kaiaf. 

Je  ne  sais  sur  quelle  nouvelle  autorité  les  auteurs  du 
Codex  se  fontlenl  pour  attribuer  la  mjrriie  à  ïamyris  katnf 
(le  Forskal.  Ils  n'ignorent  pas  que  MM.  Ehrenberg  et  Heni- 
prich  ont  récolté  de  la  myrrhe  sur  un  arbre  du  même  genre, 
mais  spécifiquement  différent,  auquel  ils  ont  donné  le  nom 
de  bahnmodendrum  myrrha.  Quelle  raison  leur  fait  donc 
condamner  celte  origine,  pour  en  adopter  une  que  rien  ne 
justifie? 

Je  sais  bien  que  Forskal  rapporte ,  dans  sa  Flore  d'Egypte  et 
d\4rahie^  P^u*^  ^^'  ^}^^  •<  dans  les  mois  pluvieux  de  chaque 
année,  V  ami/ris  katnf  se  gonfle ,  et  que  son  intumescence  s(^ 
résout  en  une  poudre  (le  mot  est  souligné)  rouge  et  odo- 
rante, dont  les  femmes  se  servent  pour  s'asperger  et  se  par- 
fumer la  tête;  mais,  loin  que  Forskal  appelle  cette  substance 
de  la  myrrhe,  il  dit  plus  loin,  après  avoir  décrit  un  autre 
arbre  très  voisin  du  premier  (V amyris  kafat)  :  «  Deux  autres 
arbres,  connus  de  inoi  seulement  de  nom,  l'un  nommé 
schajaret  el  murr,  c'est-à-dire  arbre  à  la  inyrrhe,  l'autre 
chadasch,  sont  semblables  à  ceux  que  je  viens  de  décrire, 
suivant  ce  qu'on  m'en  a  dit.  »  C'est-à-dire  que  ces  arbres  son(. 
très  analogues,  mais  non  identiques;  car,  s'ils  étaient  iden- 
tiques ,  Tun  ne  se  nommerait  pas  par  exempleA;a/a/et  l'autre 
schajaret  el  murr,  et  Forskal  ne  dirait  pas  deux  autres  ar- 
bres. Remarquons  enfin  que  l'arbre  à  la  myrrhe  doit  être 
très  analogue  aux  amyris  kataf  ei  kafal,  et  que  c'est  pré- 
cisément le  cas  du  baham,odendrutn  myrrha  des  deux  natu- 
ralistes prussiens. 

OxiDE  d'antimoine  DEMI-VITREUX,  Foic  d' antimoine. 

Il  eût  été  plus  exact  de  dire  oxi-suJfure  d' antimoine  fondu  ^ 
puisque,  en  effet,  le  foie  d'antimoine  est  un  composé,  eu 
proportions  à  peu  près  constantes ,  d'oxide  et  de  sulfure 
d'antimoine. 

Pétrole,  Petrolum.  —  Lisez  Petroleum. 
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Poix  bla>che | 

Poix  de  ijourgogse  .   .   .    ) 

La  xreàe  poix  Hanche  ou  poix  de  Bourgogne  est  tirée  de 
la  pesse  ou  épicia  (ahies  cxceha).  On  en  fait  de  fausse,  à  Bor- 
deaux, avec  différents  produits  résineux  du  pinus  marititna  ; 
mais  ce  n'est  pas  cette  poix  bâtarde  ç[\i''û  convient  d'employer 
en  pharmacie. 

QuijN'Quina  jauîîe,  Cinchona  cordijolia. 

QuiiNQuiNA  ROUGE,  CincTiona  ollongifolia. 

C'est  aujourd'hui  chose  bien  connue  que  le  cinchona  cordi- 
yb/î'a  produit  le  quinquina  de  Carthagènejaune,  etle  cinchona 
ohlongifoUa  le  quinquina  nova  ordinaire,  ou  le  nova  colo- 
rada.  De  sorte  que,  en  donnant  ces  noms  botaniques  comme 
synonymes  des  écorces  officinales ,  les  auteurs  du  Codex  au- 
torisent l'emploi  du  quinquina  de  Carthagène  au  lieu  du  ca- 
lisaya,  et  dvi  quinquina  nova  au  lieu  du  quinquina  rouge. 
D'ailleurs,  puisque  plusieurs  écorces,  très  différentes  en  pro- 
priétés médicinales,  ont  porté  le  nom  de  quinquina  jaune  , 
il  aurait  mieux  valu  se  servir  du  nom  spécial  de  calisaya,  ou 
mieux  coUisalla,  qui  indique  sans  ambiguïté  l'écorce  qui  sert 
à  la  fabrication  du  sulfate  de  quinine.  Enfin,  de  ce  qu'il 
est  difficile  de  dire  exactement  quelles  espèces  de  cinchona 
produisent  les  quinquinas  rouge  et  collisalla,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  leur  assigner  une  origine  fausse  :  il  fallait  laisser 
le  nom  spécifique  indéterminé. 

Résine  élémi.  Amyris  elemifera. 

Depuis  bien  long-temps  la  résine  élémi  la  plus  pure  et  la 
plus  estimée  vient  du  Brésil,  où  elle  est  fournie  sans  aucun 
doute  par  Xicicariha  de  Pison  et  de  MarcgTaff  (icica  icica- 
riba  DC.  ).  Quant  à  l'ancienne  résine  élémi  en  roseau,  qui  a 
reparu  depuis  peu  d'années  dans  le  commerce  ,  en  raison  du 
prix  plus  élevé  de  la  première,  on  ignore  quelle  est  l'espèce 
d'icica  ou  ^amyris  qui  la  produit;  mais  il  est  douteux  que  ce 
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soiiVamyrù  elcmifera  L.,   ou  amyris  Plumieri  DC.,  arbre 
dos  Antilles,  d'où  ne  paraît  pas  venir  la  résine  élëmi. 
RuuBAUBE,  Jlheum  australe. 

Si  jamais  les  hommes  de  science  ont  été  faciles  et  variables 
dans  leur  opinion ,  c'est  bien  au  sujet  de  la  rhubarbe ,  qu'ils 
ont  attribuée  successivement  aux  rheu7n  undulatum ,  com- 
pactum ,  palmatuvi ,  à  mesure  que  ces  espèces  ont  été  con- 
nues, et  qu'ils  disent  aujourd'hui  être  fournie  par  le  rkeum 
australe ,  uniquement  parce  que  c'est  la  dernière  espèce  dé- 
couverte. 

Lorsque  j'ai  voulu  m'éclairer  sur  l'origine  de  la  rhubarbe , 
j'ai  commencé  par  ne  regarder  aucune  opinion  comme  défi- 
nitivement prouvée  ni  comme  véritablement  fausse  ;  et,  dé- 
barrassé de  toute  idée  arrêtée,  j'ai  examiné  en  elles-mêmes 
les  racines  des  différents  rkeum  cultivés  en  France. 

Deux  caractères,  qui  me  paraissent  importants,  distinguent 
la  rhubarbe  de  Chine  du  rhapontic  :  son  principe  colorant , 
qui  est  d'un  jaune  pur  non  rougeâlre,  et  son  odeur  différente. 
Or,  en  examinant  des  racines  sèches  des  rheutnrhapotiticum, 
utidulaium,  compacium  etpalmatum,  cultivés  au  Jardin  du 
Roi  et  à  Rhéumpole,  j'ai  trouvé  que  les  trois  premières  avaient 
un  même  principe  colorant  jaune-rougeatre ,  et  une  même 
odeur  caractéristique  de  rhapontic,  tandis  que  la  racine  du 
rheum  palmalum  seule  oflrait  le  principe  colorant  jaune  pur 
et  l'odeur  propre  de  la  rhubarbe  de  Chine.  J'en  ai  conclu,  et 
j'en  conclus  encore  avec  assurance,  que  le  rheuin palmatum 
produit  la  rhubarbe  de  Chine. 

IMais  voici  qu'on  découvre  un  nouveau  rheum  dans  les 
montagnes  de  l'Hymalaya,  et  qu'on  lui  attribue  la  rhubarbe 
de  Chine.  Il  faut  donc  que  je  rapporte  ce  que  dit  à  ce  sujet 
M.  Jonathan  Pereira,  dans  sa  55^  lecture  de  matière  médi- 
cale, publiée  dans  la  G aTette  médicale  de  Xowc?re5  (21  janvier 
1837),  et  qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer. 

«  Quatre  espèces  de  rhubarbe,  croissant  sur  les  montagnes 
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ide  l'Hymalaya ,  ont  été  décrites  par  mes  amis  le  docteur 
Wallich  et  M.  Royle.  L'une  de  ces  espèces  (le  rheum  emodi, 
uomnié  Siussi  rkeuTn  australe)  a  d'abord  été  supposée  être 
une  des  sources  de  la  rhubarbe  officinale,  quoique  sans  rai- 
son suffisante.  Je  possède  des  échantillons  de  la  rhubarbe  de 
l'Hymalaya,  récoltée  et  séchée  par  les  natiirels,  et  qui  m'ont 
été  donnés  par  le  docteur  Wallich.  Ils  sont  probablement  le 
produit  du  rheum  emodi  ou  webbianum^ei  ont  à  peine  quelque 
ressemblance  avec  la  rhubarbe  des  officines. 

»  ]M.  Royle,  dans  les  Illustrations  de  la  Botanique  de 
VHymalaya,  après  avoir  renvoyé  aux  relations  des  différents 
auteurs  sur  la  contrée  qui  produit  la  rhubarbe  de  Russie , 
conclut  qu'elle  est  située  vers  le  96^  degré  de  longitude  Est 
(92",5  Est  de  Paris),  et  le  35«  degré  de  latitude  Nord,  ce  qui 
est  le  cœur  du  Thibet-,  et,  comme  aucun natm'aliste  n'a  encore 
visité  cette  contrée,  et  que  ni  plantes  ni  semences  n'en  sont 
provenues,  M.  Royle  pense  qu'on  ignore  encore  quelle  est  la 
plante  qui  produit  cette  rhubarbe.  » 

M.  Royle  peut  se  tromper  quant  à  cette  dernière  assertion; 
car  les  semences  qui  ont  produit  le  rheutn  palmatum  pou- 
vaient provenir  de  la  contrée  qu'il  indique  lui-même ,  et  qui 
fait  partie  de  la  Tartarie  plutôt  que  du  Thibet;  mais  le  pas- 
sage cité  montre  au  moins  que  son  opinion  à  lui,  qui  a  étudié 
les  rheum  de  l'Hymalaya,  sur  les  lieux  mêmes,  est  qu'aucun 
d'eux  ne  produit  la  rhubarbe  officinale. 

Rose  pale,  Bosa  ceniifolia.  Rosacées. 

Et  la  rose  de  Puteaux,  si  odorante,  et  si  justement  préférée 
par  les  pharmaciens  et  les  parfumeurs,  pourquoi  l'oublier? 
Elle  se  rapporte  au  rosa  damascena. 

Salsepareille,  Smilax  salsaparilla. 

Lisez  Sarsaparilla.  Plus  loin  vous  trouverez  la  Squine, 
Stnilax  squina,  qu'il  faut  écrire  china. 

Sandaraque,  Juniperus  lycia.< 

De  toutes  les  origines  présumées  de  la  résine  sandaraque, 
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c'est  celle  qui  a  eu  le  moins  de  partisans.   Aujouid'hui  on 
pense  {{éuéraleinenl,  surTaulorilé  de  Broussonet,  que  cette 
résine  découle,  en  Afrique,  du  thuya  arficulata',  auparavant 
on  l'attribuait  dM  juniperus  o.vicedrus. 
Sangdragon,  Plerocarpusdraco. 

J'ai  le  premier,  je  crois,  décrit  la  résine  du  plero- 
carpus  draco;  mais  elle  est  très  rare,  et  tout  le  sanj>dragon 
du  commerce  (j'entends  celui  qui  n'est  pas  falsifié)  est  fourni 
par  les  fruits  du  calamus  draco  des  îles  IMoluques. 
ScHOENARTHE,  Andropoijon  schœnanthus. 
J'ai  émis  pour  la  première  fois  l'opinion,  dans  mon 
Histoire  abrégée  des  drogues  simples,  que  le  schœnanthe 
officinal  ne  provient  pas  de  Vandropogon  schœnatithus  de 
Linné,  et  que  cette  plante  de  l'Inde  ne  produit  qu'une  sub- 
stance beaucoup  moins  aromatique ,  nommée  esquine  à  l'île 
Bourbon,  et  que  l'on  peut  appeler,  si  l'on  veut,  schœnanthe 
de  VInde. 

J'ai  dit  qu'une  seule  plante  innommée  de  l'herbier  de 
M.  Delessert,  trqjavée  par  M.  Bové  dans  les  déserts  qui  avoi- 
sinent  le  Caire ,  se  rapportait  au  scliœnanthe  officinal,  et  j'ai 
proposé  de  la  nommer  andropogon  Bovei.  J'ignorais  alors 
que  M.  Decaisne,  botaniste  très  distingué  attaché  au  Muséum 
d'histoire  naturelle ,  eût  reconnu  l'identité  de  cette  graminée 
avec  ï andropogon  lanigerum  de  Desfontaines  [Flora  allant., 
t.  2,  pag.  379),  qui  est  également  Vandropogon  eriophorus 
de  Willdenow. 

M.  Decaisne  a  bien  voulu  me  mettre  à  même  de  me  con- 
vaincre de  cette  identité,  en  comparant  la  plante  de  Bové 
avec  Vandropogon  lanigerum  de  l'herbier  de  Desfontaines  •, 
et  le  nouvel  examen  auquel  je  me  suis  livré  à  ce  sujet  a  con- 
■firmé  tout  à  fait  l'opinion  qui ,  pour  moi  d'ailleurs ,  n'était 
plus  douteuse ,  que  le  schœnanthe  officinal  est  produit  par 
Vandropogonde  Bové  {andropogon lanigerum,  Desf.-,  A.  erio- 
phorus, W.). 
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Seigle  ergoté,  Sclerotium clavus ,  champignons:  le  grain 
altéré. 

Si  Tergot  est  un  champignon,  ce  n'est  pas  le  grain  du 
seigle  altéré.  Il  faut  choisir  entre  ces  deux  opinions,  dont  la 
première  seule  paraît  véritable. 

Serpentaire  de  Virgime,  Aristolocliia  serpentaria. 

Dans  le  courant  de  l'année  dernière,  M.  Pinart,  droguiste, 
me  remit  deux  échantillons  de  serpentaire  de  Virginie  pour- 
vus de  tiges  et  de  feuilles,  et  dont  un  lui  paraissait  constituer 
une  espèce  très  inférieure  qu'il  convenait  de  faire  connaîtra, 
afin  de  prévenir  la  substitution  qu'on  pourrait  en  faire  à  la 
véritable  espèce  officinale.  Voici  la  description  de  ces  deux 
racines  : 

La  racine  la  plus  aromatique,  que  je  regarde  comme  une 
vraie  serpentaire  officinale,  forme  une  toriflfe  épaisse,  longue 
de  deux  à  trois  pouces,  composée  d'un  grand  nombre  de 
radicules  très  fines,  d'une  couleur  grise  foncée, et  d'une  odeur 
fortement  aromatique  et  camphrée.  Les  tiges  sont  très  grêles, 
glabres ,  pourvues  de  feuilles  alternes,  pétiolées,  profondé- 
ment échancrées  en  cœur  par  le  bas,  quelquefois  même  un 
peu  hastées,  ovales-oblongues  au  miUeu  et  amincies  en 
pointe  à  l'extrémité.  Au  total ,  les  feuilles  sont  beaucoup 
plus  longues  que  larges,  et  les  plus  grandes  ont  un  pouce  de 
largeur  sur  deux  pouces  et  demi  de  longueur.  Elles  sont  très 
entières  sur  le  bord,  vertes,  glabres,  unies,  très  minces  et 
presque  transparentes.  Je  n'ai  observé  ni  fleurs  ni  fruits; 
mais  il  n'est  pas  douteux  que  ces  parties  ne  doivent  se  trou- 
ver près  de  la  racine. 

Je  donne  à  l'autre  racine  moins  aromatique  le  nom  de 
serpentaire  de  T  irijinie  fausse  ou  hâtarde.  Les  radicules 
sont  beaucoup  plus  grosses,  moins  nombreuses,  d'un  blanc 
jaimâtre,  d'une  odeur  et  d'une  saveur  beaucoup  moins  mar- 
quées. Plusieurs  pieds  offrent,  près  de  la  racine,  un  fruit  hexa- 
gone desséché,  porté  sur  un  long  et  grêle  pédoncule.  La  tige 
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est  beaucoup  plus  forte  que  dans  la  première  espèce,  hérissée 
de  poils,  souvent  coudée  en  zi{^r-za{i;  à  chaque  insertion  de 
feuilles.  Les  feuilles  sont  presque  scssiles,  ovales-oblongues 
ou  ovales-arrondies,  obtuses  à  l'extrémité,  profondément 
cordiformes  et  en  même  temps  un  peu  rétrécies  près  du 
pétiole.  Les  plus  grandes  ont  trois  pouces  de  long  sur  deux 
pouces  de  lai'ge.  Toutes  sont  épaisses ,  d'une  consistance 
ferme,  opaques,  d'un  vert  jaunâtre  ou  blanchâtre,  à  bord 
inégal  ou  obscurément  denté,  rudes  au  toucher,  et  sont 
pourvues  d'un  grand  nombre  de  nervures  proéminentes  en 
dessous  et  hérissées  de  poils.  Enfin,  il  est  évident  que,  si  cette 
plante  se  rapproche  de  la  première  par  ses  fleurs  radicales , 
elle  constitue  une  espèce  distincte  pai*  tous  ses  autres  ca- 
ractères. 

La  serpentaire  de  Virginie  ordinaire  du  commerce  appar- 
tient à  la  première  espèce ,  mais  elle  en  diffère  à  quelques 
égards.  Là  racine  est  grise  foncée,  très  aromatique,  et  for- 
mée de  radicules  très  ténues;  mais  ces  radicules  sont  moins 
nombreuses,  moins  longues  et  comme  enmèlées.  La  tige  est 
plus  forte,  plus  élevée,  mais  toujours  glabre.  Les  feuilles 
sont  pétiolées,  très  entières,  vertes,  minces,  transparentes, 
mais  beaucoup  plus  grandes  et  plus  larges  que  dans  la  pre- 
mière décrite. 

J'ai  compulsé  les  auteurs  pour  me  fixer  sur  la  synonymie 
des  plantes  dont  je  viens  de  décrire  les  parties  telles  que  la 
dessiccation  et  le  transportas  ont  faites,  et  je  pense  pouvoir 
l'établir  de  la  manière  suivante  : 

La  serpentaire  de  Virgine  ordinaire  du  commerce  est  la 
plante  figurée  par  Plukenet,  tab.  148,  fig.  5,  et  parWoodwille, 
tom.  2,Jlg-  io6.  C'est  Xaristolochia  serpentaria  de  Linné, 
cauUbus  infiiinis  ^  unguhsis  ,  flex'uolis  ,  Jbliis  cordato- 
ohlongis  plants,  floribus  recurvis  solitariis. 

La  petite  serpentaire  de  Virginie  de  M.  Pinart  est  figurée 
par  Plukenet, tab.  1 5,  fig.  2  -,  parCatesby,  tab.  29-,  parBigelow 
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(American  médical  bolani/),  vol.  3  ,  pajje  82  ,  fi^.  ^g.  Cette 
plante  est  une  simple  variété  de  la  précédente,  dont  les 
feuilles  varient  d'ailleurs  jusqu'à  devenir  tout  à  fait  haste'es, 
comme  on  le  voit  dans  la  pi.  78,  fly.  i,  de  Plukenel,  bien 
que  cette  figure  soit  mal  faite  et  qu'elle  porte  une  fleur  à 
lèvre  lancéolée  qui  ne  lui  appartient  pas;  car  toutes  les 
autres  figures  et  descriptions  non  calquées  sur  Willdenow, 
qui  a  pris  son  caractère  floral  dans  la  figure  de  Plukenet, 
donnent  à  l'aristoloche  serpentaire  un  calice  terminé  par  un 
renflement  percé  d'une  ouverture  triangulaire. 

Quant  à  la  fausse  serpentaire  de  Virginie,  je  n'hésite  pas  à 
dire  qu'elle  se  rapporte  à  V aristolochia  serpentaria  de  Jacquin 
[Hort.  Schœ?ib.,  vol.  5,  p.  70,  tab.  385),  dont  les  feuilles 
peuvent  varier  quant  à  la  forme,  mais  que  l'on  reconnaît 
facilement  à  leur  pétiole  presque  nul ,  à  leur  surface  ru- 
gueuse, à  leur  bord  très  finement  denté,  enfin  aux  poils  qui 
les  garnissent  inférieurement,  et  qui  recouvrent  également  la 
tige,  les  pédoncules  et  le  tube  floral.  Dans  tous  les  cas,  cette 
fausse  serpentaire  constitue  bien  évidemment  une  espèce 
distincte.  Si  elle  n'a  pas  encore  été  nommée  parles  botanistes, 
je  proposerai  le  nom  à^ aristolochia pseudo-serpentaria. 

Squike,  Smilax  squina  ; 

Écrivez  China. 

Sulfure  d'antimoine  ,  Antimoine  vert. 

Pour  antimoine  cru.  Il  est  évident  que  toutes  les  fautes  de 
ce  genre  doivent  être  imputées  à  l'imprimeur  -,  mais  encore 
convient-il  de  les  signaler. 

Sulfure  d'arsenic  rouge,  Sulfuretum  subarseniosum y 
Réalgar. 

Le  nom  sulfuretum  subarseniosum  veut  dire  sans  doute 
sulfure  au  minimum  de  soufre  -,  mais  alors  sub-suJjuretum, 
arseniosum,  vaudrait  mieux.  Dans  tous  les  cas,  ce  nom  ne 
convient  qu'au  réalgar  naturel,  qui  est  formé  de  S*  As^,  ou 


soufre  o,3o,  arsenic  0,70;  mais  qui  se  trouve  rarement  dans 
le  commerce. 

Le  sulfure  rouge  du  commerce  est  artificiel  et  contient  de 
42  à  44  pour  lOQi^é  soufre.  Il  est  intermédiaire  entre  l'orpi- 
ment (S^  As"*)  et  le  persulfure  d'arsenic  (S^  As'),  et  son  vrai 
nom  doit  être  suljiiretum  arsenio-arsenicum. 

Zédoaire,  Kœmpferia  galanga. 

Il  m'est  diiïîcile  de  dire  sur  quelle  autorité  les  auteurs  du 
Codex  attribuent  la  zédoaire  au  kœmpjeria  galanga  -,  car 
Kœmpfer,  qui  le  premier  a  décrit  et  figuré  cette  plante  sous 
le  nom  dewanhoni^/^mœnit.,^»  901), compare  sa  racine  au 
grand  galanga  et  non  à  la  zédoaire,  et  de  là  même  est  venu 
le  nom  spécifique  que  Linné  lui  a  donné.  Rumphius,  qui  la 
nomme  êoncorus,  la  décrit  comme  ayant  une  odeur  très  forte 
analogue  au  curcùma,  et  ne  prononce  pas  même,  à  son  sujet, 
le  nom  de  zédoaire-,  tandis  qu'il  dit ,  deux  chapitres  aupara- 
vant {llerh.  amh.,  t.  v,  p.  170)  : 

«C'est  pourquoi,  si  personne  ne  peut  démontrer  quelle 
est  la  vraie  racine  de  zédoaire ,  je  serais  d'avis  qu'elle  n'est 
autre  chose  qu'une  espèce  de  tommon  (1),  ayant  une  racine- 
mère  ou  un  bulbe  répondant  à  la  zédoaire  ronde,  et  des  ar- 
ticles digités  qui  produisent  la  zédoaire  longue.»  Cette  plante 
est,  d'après  Bergius,  le  tommon  itam  de  Rumphius  j  c'est  le 
kua  de  Rheede ,  Vamomum  zedoaria  de  Wildenow,  le  cur- 
cum,a  zerumbet  de  Roxburgh,  et  enfin  le  curcuma  zedoaria 
de  Roscoé,  nom  qui  doit  être  définitivement  adopté.  Bien 
que  cette  plante  puisse  produire,  comme  l'a  pensé  Rumphius, 
les  deux  zédoaires  longue  et  ronde,  cependant,  d'après 
Roscoé,  elle  nous  fournirait  plus  particulièrement  la  zédoaire 
longue  j  tandis  que  la  zédoaire  ronde  serait  produite  plutôt 


(I)  Tommon  ou  Zerumbet  est  le  nom  que  Rumphius  donne  aux  espèces 
de  curcuma  privées  de  matière  colorante  jaune  ,  et  douées  de  l'odeur 
camphrée  et  de  la  saveur  amère  des  zédoaires. 
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par  son  curcuma  arotnatîca  {ciircuma  zedoaria  de  Rox- 
burgh).  Roscoé  pense  aussi  que  la  zédoaire  ronde  peut  être 
fournie  en  partie  par  \q  kœmpferîa  rotunda,  auquel  Linné 
l'avait  attribuée  ;  mais  la  racine  de  cette  plante  diffère  trop 
de  la  zédoaire  ronde  pour  pouvoir  la  produire.  Ses  racines, 
récollées  et  séchées,  ressembleraient  plutôt  à  la  zédoaire 
longue,  et  il  est  possible  qu'elles  s'y  trouvent  quelquefois 
mêlées,  mais  accidentellement  ou  par  substitution.  Conclu- 
sion dernière  :  la  zédoaire  est  produite  par  les  curcurna  ze- 
doaria eX  arornatica  de  Roscoé,  et  non  par  \ç.  kœni'pjeria 
galatiga,  ni  même  par  le  kœmpjeria  rotunda,  L. 

OBSERVATIONS  DE  CHIMIE  PHARMACEUTIQUE. 


SUR  l'acide  nitrique. 

Suivant  le  Codex,  l'acide  nitrique  peut  marquer  jusqu'à 
40  degrés  au  pèse-acide  de  Baume.  Il  semblerait  d'après  cela 
que  ce  terme  est  le  maximum  de  concentration  de  l'acide  ni- 
trique-, mais  il  suffit  de  faire  bouillir  modérément  et  d'une 
manière  continue  de  l'acide  nitrique  de  36  à  40  degrés,  dans 
un  matras  à  long  col  vertical ,  pour  l'amener  à  la  densité 
constante  de  1,42  (42,6  degTes  de  Baume). 

Je  sais  bien  que  ce  résultat ,  qui  est  de  Dalton,  a  été  con- 
tredit par  un  des  rédacteurs  du  Codex-,  mais  j'en  ai  vérifié 
l'exactitude  un  si  grand  nombre  de  fois,  que  j  e  le  maintiens  bon . 

Indépendamment  de  ce  terme ,  qui  ne  peut  être  dépassé 
lorsqu'on  concentre  de  l'acide  aqueux,  l'acide  nitrique  en 
offre  un  autre  plus  élevé  qui  résulte  de  la  décomposition  du 
nitre  par  l'acide  sulfurique  concentré.  Cet  acide,  privé  d'a- 
cide sulfurique  par  une  nouvelle  distillation  sur  une  petite 
quantité  de  nitrate  de  potasse,  et  dépouillé  de  gaz  nitreux 
par  la  chaleur,  pèse  i,5i,  ou  marque  48°, 5  au  pèse-acide 
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de  Baume.  On  conçoit  donc  difficilement  que  le  Codex  ait  pu 
dire  que  l'acide  nitrique  peut  marquer  jusqu'à  40  degrés  au 
pèse-acide. 

ACIDE   UTDHOCYA.MQUE. 

Les  auteurs  du  Codex  ont  persisté  à  préparer  l'acide  hy- 
drocyanique  médicinal  avec  i  partie  d'acide  anhydre  en  vo- 
lume, et  6  parties  d'eau  j  ou,  en  poids,  1  partie  d'acide  anhy- 
dre et  8,5  parties  d'eau.  Aucun  de  ces  rapports  n'est  satisfai- 
sant et  n'aurait  dû  être  conservé  ;  d'un  côté,  parce  que  tous 
les  bons  esprits  ont  senti  depuis  long-temps  la  convenance  et 
l'utilité  de  substituer  dans  toutes  les  formules  les  poids  aux 
mesures,  et  que  le  Codex  lui-même  ne  dit  jamais  1  litre  d'eau 
ou  de  vin ,  mais  bien  2  livres  ou  1  kilogramme;  de  sorte  que 
l'acide  hydrocyanique  médicinal  offre  la  seule  exception  où 
les  deux  composants  d'un  médicament  soient  mesurés  et  non 
pesés:  d'un  autre  côté,  parce  qu'un  liquide  qui  contient  1/7® 
de  son  volume,  ou  1/9, 5  de  son  poids  de  principe  actif,  ne 
constituera  jamais  que  des  formules  boiteuses  et  irrationnelles. 
Voyez,  par  exemple,  le  girop  hydrocyanique  du  Codex  y 
composé  de  1  livre  de  sirop  simple  et  de  1  gros  d'acide  hy- 
drocyanique médicinal.  Que  répondrez-vous  au  médecin  qui 
vous  demandera  combien  votre  sirop  contient  d'acide  hydro- 
cyanique? Lui  direz- vous  que  ce  sirop  contient  1/128®  de 
son  poids  d'un  acide  qui  contient  1/7®  de  son  volume  d'acide 
anhydre  (sentez-vous  la  faute  de  mêler  des  poids  avec  des 
volumes?),  ou  bien  répondrez-vous  que  j  once  de  votre  si- 
rop contient  9/19  de  grain  d'acide  anhydre?  Croyez-vous 
que  ce  ne  soit  pas  nuire  à  la  médecine,  à  la  pharmacie,  au 
malade  même ,  que  de  présenter  au  praticien  des  formules 
où  le  principe  actif  se  trouve  dans  des  rapports  compliqués, 
et  que  la  mémoire  ne  peut  facilement  retenir?  et  dites-moi 
enfin  si  les  formules  suivantes  que  j'emprunte  ,  si  l'on  veut 
bien  me  le  permettre  ,  à  la  Pharmacopée  raisonnée,  ne  sont 
pas  préférables  par  leur  exactitude  et  leur  simplicité: 
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Acide  hydrocyanique  médicinal. 

Pr.  :  Acide  anhydre  en  poids 1  partie. 

Eau  distillée 7 

Total 8 

Sirop  hydrocyanique. 

Pr.  :  Sirop  de  sucre  incolore 1  once. 

Acide  hydrocyanique  au  8' 4  grains. 

Mélangez. 

Ce  sirop  contient  par  once  1/2  grain  d'acide  hydrocya- 
nique. 

Remarquez  encore  que  le  Codex ,  en  prescrivant  pour  for- 
mule 1  livre  de  sirop ,  considère  ce  médicament  comme  of- 
ficinal; car  quel  médecin  prescrira  jamais  magistralement  1 
livre  de  sirop  à  un  seul  malade.  Or,  ainsi  que  j'en  ai  fait  l'ob- 
servation, le  sirop  hydrocyanique  ne  doit pasjaire partie  du 
formulaire  officinal,  en  raison  de  la  promptitude  avec  la- 
quelle l'acide  se  décompose.  Il  convient  donc  de  le  prescrire 
par  once ,  comme  je  l'ai  fait,  et  non  par  livre. 

J&  termine  cet  article  par  une  observation  sur  la  conser- 
vation de  l'acide  hydrocyanique  : 

Le  Codex  recommande  de  le  garder  dans  des  flacons  de 
verre  bleu  et  de  le  mettre  à  l'abri  de  la  lumière,  sans  nous 
prévenu"  que  ces  moyens  sont  insuffisants;  de  telle  sorte  qu'en 
très  peu  de  temps,  malgxé  ces  précautions,  l'acide  se  trouve 
plus  ou  moins  décomposé  et  converti  en  une  boue  brune  que 
les  pharmaciens  ne  connaissent  que  trop.  Depuis  plusieurs 
années,  je  conserve  de  l'acide  hydrocyanique  sans  aucune  al- 
tération ,  en  prenant  de  l'acide  médicinal  au  8^  ,  et  le  cou- 
pant avec  2  parties  en  poids  d'alcool  rectifié,  ce  qui  le  met 
au  24®.  Il  faut  12  grains  de  cet  acide,  ainsi  dosé,  pour  pré- 
parer extemporanément  une  once  de  sirop  hydrocyanique. 
Je  ne  pense  pas  que  l'alcool  nuise  à  l'effet  de  l'acide  hydro- 
cyanique. Au  surplus  l'expérience  pourrait  apprendre  à  en 
diminuer  la  quantité. 


-^  ^ 
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SLU-ANTIMONIATE   DE    POTASSE 

(  Antimoine  diaphurétique  ). 

Les  anciens  cliimistes  préparaient  gënéralement  l'anti- 
moine diaphorëlique  en  projetant  par  partie,  dans  un  creuset 
rouge  de  feu,  uumélanf>e  de  une  partie  de  sulfure  d'antimoine 
et  de  trois  parties  de  nitrate  de  potasse,  chauffant  fortement 
la  masse,  et  la  traitant  ensuite  par  de  l'eau  chaude  jusqu'à  ce 
que  le  liquide  en  sortît  insipide.  La  partie  non  dissoute  con- 
stituait Taw/îmoîMe  diaphorëlique.  Le  liquide  de  lavage,  pré- 
cipité par  le  moyen  d'un  acide,  laissait  déposer  une  certaine 
quantité  diacide  antitnonique  hydraté  qui  portait  le  nom 
de  matière  -perlée ,  àe.Jleurs  fixes  ou  de  céruse  d'antimoine. 

Le  Codex  de  1708,  en  adoptant  pour  cette  préparation  le 
régule  d'antimoine  au  lieu  de  sulfure ,  réduisit  la  dose  de  ni- 
tre  à  2  parties,  et  recommanda  de  traiter  par  l'eau  froide  la 

asse  refroidie  et  pulvérisée. 

Le  Codex  de  1818  prescrivit  parties  égales  de  nitre  et  de 
régule  d'antimoine,  et  conseilla  de  projeter  dans  l'eau  la 
matière  à  demi  liquéfiée  par  le  feu  •,  mais,  indépendamment 
de  ce  que  le  mélange  fait  suivant  ces  proportions  est  in- 
fusible ,  il  est  certain  que  la  dose  du  nitre  était  trop  faible  et 
que  beaucoup  d'antimoine  s'échappait  avec  les  gaz  prove- 
nant de  la  décomposition  dii  nitrate. 

C'est  pour  cette  raison  que  nous  avons ,  M.  Henry  et  moi , 
dans  la  Pharmacopée  raisonnée,  porté  la  dose  du  nitre  à 
une  partie  vX  demie;  et  cette  dose  paraît  suffire  en  effet, 
lorsque  les  deux  substances  sont  réduites  en  poudre  très  fine 
et  intimement  mêlées  :  mais  dans  le  cas  contraire ,  une  partie 
assez  notable  de  l'antimoine  se  volatilise  et  vient  se  conden- 
ser en  partie  au  creuset.  Les  auteurs  du  nouveau  Codex  ont 
donc  eu  raison  d'adopter  les  proportions  du  Codex  de  1768, 
et  il  faut  les  louer  aussi  d'être  revenus  aux  lavages  à  froid  ; 
mais  ils  ont  eu  tort  de  conseiller  de  laisser  la  matière  se  dé- 
liter d'elle-même,  ce  qui  rend  le  lavage  inégal,  long  et  très 
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désavantageux,  par  la  grande  quantité  d'antimoniate  qui  se 

dissout  dans  les  dernières  liqueurs. 

Voici,  en  définitive ,  comme  je  conseille  d'opérer  : 

Pr.  :  Antimoine  pur 1  partie 

Nitrate  de  potasse 2 

Réduisez  chacun  des  deux  corps  en  poudre  très  fine  -,  mêlez- 
les  ,  et  pour  en  rendre  le  mélange  plus  exact ,  passez-les  sur 
le  porphyre. 

Projetez  le  mélange  par  cuillerée  dans  un  creuset  rouge 
de  feu.  La  scintillation  qui  commence  sur  les  bords  de  la 
masse  se  propage  peu  à  peu  jusqu'au  centre,  et  alors  s  opère 
un  dégagement  de  gaz  considérable  qui  oblige  à  fermer  le 
creuset.  Lorsque  le  dégagement  est  terminé ,  on  ajoute  une 
nouvelle  cuillerée  de  mélange ,  et  l'on  continue  ainsi  jusqu'à 
ce  que  le  creuset  soit  entièrement  rempli.  Alors  on  le  couvre 
une  dernière  fois  et  on  le  chauffe  très  fortement  pendant  une 
demi-heure,  afin  d'opérer  le  plus  possible  la  décomposition 
du  nitrate  de  potasse  et  le  passage  de  l'antimoine  à  l'état 
d'acide  antimonique  -,  car  je  n'admets  pas  que  l'antimoine  dia- 
phorétique  doive  êtreunmélange  variable  de  différents  degrés 
d'oxidation du  métal.  Je  pense  que  de  tout  temps,  excepté 
depuis  le  Codex  de  i8i8,  les  chimistes  ont  opéré  de  manière 
à  porter  l'antimoine  à  l'état  d'acide  antimonique,  et  qu'on  ne 
doit  pas  changer  ce  résultat  fixe  et  certain  pour  un  mélange 
anomal  qui  n'offrirait  rien  de  stable  à  la  thérapeutique. 

La  matière  ayant  été  fortement  chauffée ,  mais  non  fon- 
due (cor  elle  s'agglomère  seulement  en  une  masse  poreuse), 
on  la  laisse  refroidir-,  on  la  retire  facilement  du  creuset  sans 
le  briser,  on  la  passe  sur  le  porphyre  et  on  la  délaie  dans  de 
l'eau  pure.  On  décante  la  liqueur  trouble ,  et  on  délaie  le  ré-^ 
sidu  dans  nouvelle  eau  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  que 
quelques  portions  grossières  que  l'on' rejette.  Les  liqueurs 
décantées  sont  alors  abandonnées  au  repos.  On  enlève  le 
liquide  surnageant,  et  on  lave  le  précipité  jusqu'à  ce  qu'il 
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commence  à  ne  plus  se  séparer  complètement  par  le  repos , 
ce  qui  est  un  indice  qu'il  est  privé  tle  tout  excès  d'alcali,  et 
qu'il  se  dissout  lui-même  dans  le  liquide-,  alors  on  le  reçoit 
sur  un  liltre ,  on  le  laisse  é{Toutter  et  on  le  fait  sécher  en  l'ex- 
posant à  l'air  sur  un  corps  absorbant,  et  enfin  en  le  mettant 
dans  une  étuve.  Onne  le  divise  pas  en  trochisques,  parce  qu'il 
retient  une  si  {jrande  quantité  d'eau,  même  lorsqu'il  paraît 
très  solide  sur  le  filtre ,  qu'il  redevient  presque  liquide  dans 
l'entonnoir  et  en  tombant  sur  le  papier. 

J'ai  supposé ,  dans  la  Pharmacopée  raisonnée ,  et  d'autres 
l'avaient  l'ait  avant  moi,  que  l'eau  froide  n'enlevait  au  pro- 
duit de  la  calcination  que  du  nitrite  de  potasse ,  et  laissait  un 
composé  intermédiaire  d'acide  antimonique  et  de  potasse, 
que  l'eau  bouillante  partageait  ensuite  en  deux  parties  :  l'une 
solujjle  formée  d'antimoniate  de  potasse  neutre,  l'autre  inso- 
luble contenant  une  double  proportion  d'acide-,  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi.  D'abord,   la  liqueur  de  lavage  fait  à  froid, 
même  la  première,  contient  une  proportion  notable  d'anti- 
moniate de  potasse  ,  dont  la  quantité  augmente  à  chaque  la- 
vage, à  mesure  que  l'eau  se  trouve  moins  chargée  de  nitrite 
de  potasse  ;  de  telle  sorte  qu'en  mêlant  les  derniers  lavages 
avec  les  premiers,  on  en  précipite  une  partie  de  l'antimo- 
niate  dépotasse.  Ensuite  ce  n'est  pas  un  antimoniate  inter- 
médiaire qui  reste  après  le  lavage  à  froid,  c'est  im  hi-anti~ 
moniate ,  qui  peut  se  dissoudre  presque  entièrement  par  des 
lavages  suffisamment  répétés  à  froid  ou  à  chaud.  Cependant 
la  dissolution  n'est  jamais  complète,  soit  qu'il  se  forme  un 
antimoniate  contenant   encore  plus   d'acide   antimonique-, 
soit  que,  comme  je  le  pense  également,  d'autres  antimo- 
niates  métalliques  insolubles,  tels  que  ceux  de  plomb,  de 
fer  ou  de  cuivre ,  viennent  s'opposer  à  l'entière  solubilité  de 
l'antimoniate  de  potasse. 

Il  est  difficile  de  fixer  le  produit  de  cette  opération,  à  cause 
de  la  quantité  variable  et  toujours  considérable  qui  en  est 
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emporlëe  par  les  lavages.  On  se  borne  ordinairement  à  pré- 
cipiter l'antimoniate  dissous  par  le  moyen  de  l'acide  hydro- 
chlorique;  mais  comme  l'acide  antimonique  hydraté  qui  en 
résulte  est  inusité,  quelques  personnes  l'ajoutent,  sans  plus 
de  façon ,  à  l'antimoniate  de  potasse ,  dont  ils  augmentent 
ainsi  beaucoup  la  quantité  et  la  blancheur.  Cette  manière 
d'opérer  est  tout  à  fait  blâmable ,  et  le  seul  moyen  loyal 
de  tirer  parti  de  l'acide  antimonique  est  de  le  convertir  en 
bi-antimoniate  de  potasse ,  en  le  chauffant  dans  un  creuset , 
mélangé  avec  les  deux  tiers  de  son  poids  de  nitrate  de 
potasse. 

Je  préfère  ,  pour  cette  opération,  le  nitrate  au  carbonate , 
afin  d'éviter  la  solution  d'une  grande  quantité  d'antimoniate. 
Il  est  remarquable,  en  effet,  que  tandis  que  le  premier 
lavage  de  l'antimoine  diaphorétique  ordinaire  en  dissout 
une  assez  grande  quantité,  le  premier  lavage  de  l'anti- 
moniate, formé  par  l'action  de  l'acide  antimonique  sur  le 
nitre ,  n'en  dissout  pas  un  atome.  Mais  les  lavages  subsé- 
quents en  dissolvent  assez  pour  que  de  1 2  onces  de  matière 
perlée,  chauffées  avec  8  onces  de  nitre,  je  n'aie  retiré  que 
10  onces  d'antimoniate  de  potasse  hydraté. 

Le  produit  de  la  calcination  de  l'acide  antimonique  avec 
le  nitrate  de  potasse  offre  une  variation  de  couleur  assez  re- 
marquable. Les  parties  supérieures  sont  d'un  blanc  jaunâtre 
et  deviennent  presque  blanches  par  le  lavage*,  les  parties 
inférieures  et  intérieures  sont  d'un  beau  jaune  de  soufre, 
qui  pâlit  par  le  lavage,  mais  qui  reste  toujours  assez  mar- 
qué. Du  reste ,  l'analyse  ne  montre  pas  de  différence  sen- 
sible entre  ces  deux  parties  d'un  même  produit. 

Je  crois  devoir  publier  ici  cette  analyse,qui  nous  fait  con- 
naître la  véritable  composition  de  l'antimoine  diaphorétique, 
que  l'on  a  supposé  à  tort  être  formé  d'environ  20  parties  de 
potasse  sur  80  parties  d'acide  antimonique ,  négligeant  ainsi 
l'eau  qui  en  fait  cependant  indispensablement  partie. 
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Dix  grammes  d'anlimoniate  de  potasse  blanc ,  préalable- 
ment  séché  à  la  température  de  l'eau  bouillante ,  ont  été 
fortement  chaufles  dans  un  creuset  et  ont  perdu  i,3o  d'eau. 
L'antimoniate  anhydre,  pesant  8,70,  a  été  soumis  à  l'ébuUi- 
tion  dans  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  liydrochlorique ,  puis 
jeté  sur  un  filtre  et  lavé.  La  liqueur  a  été  évaporée  à  siccité, 
et  le  résidu  repris  par  l'eau,  pour  en  séparer  un  peu  d'acide 
antimonique  que  le  lavage  avait  redissous  et  qui  a  été  réuni 
au  premier. 

La  liqueur  filtrée  a  été  additionnée  d'acide  sulfurique  et 
évaporée  à  siccité.  Le  résidu,  chaufle  au  rouge,  consistait  en 
bisulfate  de  potasse 5  je  l'ai  dissous  dans  l'ammoniaque,  éva- 
poré et  chauffé  de  nouveau  au  rouge,  il  est  resté  2^' ,02 
de  sulfate  neutre  de  potasse,  représentant  1,09  d'oxide  de 
potassium. 

L'acide  antimonique  précédemment  obtenu  était  hydraté, 
et  pesait  sec  8,i8.  Chaufle  pendant  long-temps  au  dessous 
de  la  chaleur  rouge,  il  s'est  réduit  à  7,245  ',  mais ,  indépen- 
damment de  l'eau,  il  avait  perdu  une  certaine  quantité 
d'oxigène  -,  car  le  poids  réuni  de  l'eau  et  de  la  potasse ,  re- 
tranché des  10  grammes  d'antimoniate  employé,  montre 
que  j'aurais  dû  obtenir  7,61  d'acide  antimonique. 

Cette  analyse  donne  pour  la  composition  de  l'antimoniate 

de  potasse  hydraté  : 

Acide  antimonique 7,61 

Potasse 1 ,  09 

Eau 1,30 

10 
10  grammes  d'antimoniate  de  potasse  jaune  ont  perdu  seule- 
ment 1,23  d'eau.  Les  8,77  de  sel  anhydre,  décomposés 
comme  précédemment,  ont  fourni  2,o3  de  sulfate  de  po- 
tasse, répondant  à  1,097  de  potasse-,  et  8,20  d'acide  anti- 
monique hydraté  qui,  chauffes  au  dessous  de  la  chaleur 
rouge,  se. sont  réduits  à  7,69  d'acide  anhydre.  Cet  acide. 
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comme  l'indiquait  son  poids  et  sa  coulem-  jaune  très  pro- 
noncée, avait  très  peu  perdu  de  son  oxigène;  sa  quautité 
aurait  dû  être  de  7,67. 

Cette  analyse  donne  pour  la  composition  de  l'antimoine 

diaphorétique  : 

moyenne. 

Acide  antimonique 7,673       76,42 

Potasse • 1,097         10,93 

Eau 1,230        12,65 

10,000       100,00 

Cette  composition  répond  évidemment  à  la  formule  sui- 
vante : 

atomes. 

Acide  antimonique 2  76,964 

Potasse 1  10,744 

Eau : 6  *  12,292 

100,000 
KERMÈS    MINÉRAL. 

J'ai  retrouvé  dernièrement  un  procédé  pour  préparer  le 
kermès,  écrit  de  la  main  de  feu  M.  Nachet,  professeur  à  l'E- 
cole de  pharmacie.  Je  vais  le  rapporter,  taptpourle  faire 
connaître  qu'à  cause  du  résultat  singulier  qu'il  m'a  pré- 
senté. 

Procédé  de  M.  Nachet,  pour  la  préparation  du  kermès. 

Pr.  :  Potasse  perlasse  purifiée  par  l'eau  froide  et  desséchée.  8  livres. 

Antimoine  métal  pulvérisé 1 

Fleur  de  soufre  lavée 1/2 

Eau  pure 30  litres. 

«  Faites  bouillir  ensemble  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  refroi-- 
die  laisse  précipiter  du  kermès.  Filtrez-la  bouillante  et  re- 
cevez-la dans  de  l'eau  chaude.  Laissez  reposer  vingt-quatre 
heures  •,  mettez  le  dépôt  à  part  dans  un  vaisseau  clos.  Faites 
bouillir  la  liqueur  surnageante  avec  le  résidu  resté  sur  le 
filtre,  en  y  ajoutant  : 

Antimoine  métal 8  onces. 

Fleur  de  soufre  lavée , ....     G 

"Eau  s.  q.  pour  équivaloir  touj<Hirs  à  ,W  litres 
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»  Opérez  comme  ci-dessus.  Faites  bouillir  encore  la  li- 
queur surnafjeaute  avec 

Antimoine  métal 4  onces. 

Fleur  de  soufre  lavée 2 

»  La  liqueur  peut  servir  lonjij-lcmps,  en  ajoutant  de  temps 
en  temps  de  la  potasse ,  de  l'antimoine  et  de  la  fleur  de  sou- 
fre dans  les  mêmes  proportions  que  ci- dessus.  Cependant  il 
arrive  un  moment  où  la  liqueur  laisse  précipiter  le  kermès  à 
mesure  qu'il  se  forme ,  ce  qui  a  lieu  lorsqu'il  n'y  a  plus  assez 
de  potasse  libre  et  que  la  liqueur  est  saturée  d'hydrosulfate 
de  potasse. 

»  Ce  procédé  a  l'avantage  de  ne  pas  laisser  de  résidu  inu- 
tile ,  comme  il  arrive  avec  le  sulfure  d'antimoine ,  qui ,  sur 
2  5  livres*,  contient  environ  4  livres  de  matière  impropre  à  la 
formation  du  kermès.  (Ce  résidu  contient  beaucoup  de  sul- 
fure de  fer  et  de  plomb.) 

»  On  obtient  par  livre  de  métal  employé  i4  onces  de  beau 
kermès  lavé  et  sécbé  par  les  procédés  accoutumés.  » 

Je  ne  doute  pas  que  ce  procédé  exactement  suivi  ne  doive 
réussir-,  mais  voici  ce  qui  m'est  arrivé.  Ayant  été  obligé  de 
laisser  momentanément  à  un  autre  le  soin  de  faire  bouillir 
l'antimoine  et  le  soufre  dans  l'eau ,  j'ai  fait  filtrer  la  liqueur 
à  mon  retour,  pensant  que  l'ébullition  avait  dû  être  suffisam- 
ment continuée ,  et  je  n'ai  pas  été  peu  surpris  de  voir  la  li- 
queur former,  en  se  refroidissant,  un  précipité  d'un  blanc 
parfait.  Ce  précipité,  bien  lavé  et  séché,  jouissait  des  pro- 
priétés suivantes  : 

Il  était  très  blanc ,  très  léger ,  assez  semblable  pour  l'as- 
pect à  de  l'oxide  de  zinc  sublimé,  lo  Grammes  chauffés  au 
rouge  ont  perdu  is%8o  d'eau.  Le  résidu,  pesant  8gr,2o, 
a  été  traité  par  de  l'acide  hydrochlorique  étendu,  puis  par 
l'acide  sulfurique ,  de  la  manière  détaillée  ci-dessus  pour 
l'antimoine  diaphorétique.  Il  en  est  résulté  o^',27  de  sul- 
fate de  potasse,  représentant  potasse  0,146. 


En  soustrayant  les  poids  réunis  de  l'eàii  et  de  la  potasse 
des  10  grammes  analysés,  il  reste  8,o54  pour  l'oxide  d'anti- 
moine. Or,  l'oxide  d'antimoine  séché  à  la  température  de 
100  degrés  pesait  8,o5  ,  ce  qui  montre  qu'il  ne  s'était  pas 
hydraté  de  nouveau  sous  l'influence  de  l'acide  hydrochlo- 
rique ,  première  différence  essentielle  avec  celui  qui  consti- 
tue l'antimoine  diaphorétique.  Chauffe  au  rouge  blanc ,  c'est 
à  peine  s'il  perdait  quelques  centigrammes  de  son  poids , 
nouvelle  différence  ;  enfin  son  infusibilité  et  son  inaltérabi- 
lité au  feu,  jointes  à  sa  grande  blancheur,  montrent  suffi- 
samment que  cet  oxide  est  de  l'acide  antimonieux. 

Ce  singulier  précipité,  que  l'on  pourrait  nommer  kermès 

hïanc ,  est  donc  composé  de 

atomes. 

Acide  antimonieux 80,54  1  81,73 

Eau 18,00  4  18,27 

Potasse 1,46 

100,00  100,00 

L'eau-mère,  séparée  du  kermès  blanc  par  décantation, 
n'offrait  pas  d'odeur  sensiblement  sulfureuse,  et  néanmoins 
précipitait  une  certaine  quantité  de  soufre  doré  par  l'addi- 
tion d'un  acide.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  je  ne  doute  pas  que, 
par  une  ébullition  prolongée,  le  procédé  de  M. Nachet  ne  puisse 
donner  du  véritable  kermès  brun-,  mais  la  curieuse  expé- 
rience que  l'on  vient  de  voir  montre  toujom's  qu'en  faisant 
agir  simultanément  de  l'antimoine  métallique  et  du  soufre 
sur  du  carbonate  de  potasse  par  la  voie  humide ,  le  métal  a 
plus  de  tendance  à  s'acidifier  par  l'intermédiaire  de  l'air , 
pour  se  combiner  à  l'alcali ,  que  le  soufre  n'a  de  puissance 
pour  décomposer  celui-ci. 

Pour  utiliser  l'eau-mère  de  la  préparation  précédente ,  je 
l'ai  fait  bouillir  sur  le  marc  ,  auquel  j'ai  joint  8  onces  de  sul- 
fure d'antimoine ,  et  j'en  ai  obtenu  une  quantité  ordinaire 
de  kermès  brun.  J'ai  fait  une  troisième  opération  avec  8  on- 
«es  de  sulfure  d'antimoine ,  et  enfin  j'ai  fait  subir  au  marc 
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(h'ux  ou  (rois  noifvcUes  ébiiUltions  sans^dditiori  de  sulfure; 
j'ai  obtenu  ainsi  une  assez  jurande  quanliu'  do  kermès,  et 
l'cau-mère  m'a  donné  ensuite  une  forte  quantité  de  soufre 
iloré. 

J'ai  voulu  profiter  de  cette  opération  pour  jeter  quelque 
nouveau  jour  sur  la  composition  du  kermès.  On  sait  que  les 
chimistes  français  admettent  {jénéralement  que  le  kermès 
minéral  est  un  hydrosulfate  d'antimoine  sesqui-basique ,  ou 
un  oxisulfure  d'antimoine  hydraté  ;  tandis  que ,  d'après 
M.  Berzélius,  c'est  un  sulfure  hydraté  qui  ne  contient  de 
Toxide  d'antimoine  qu'autant  que,  par  un  lava^je  imparfait , 
on  y  a  laissé  une  quantité  variable  d'antimonite  ou  d'hy- 
po-antimonite  de  potasse.  Je  crois  pouvoir  montrer  que  le 
kermès  minéral ,  au  moins  celui  fait  avec  la  potasse ,  est  un 
composé  constant  et  non  accidentel  de  sulfure  hydraté  et 
d'antimonite  j  ou  mieux  d'hypo-antimouite  de  potasse. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  corps  qui ,  n'étant  que  très 
peu  solubles  dans  l'eau ,  ne  s'y  dissolvent  que  lorsqu'elle  est 
presque  pure ,  et  en  sont  précipités  par  une  petite  quantité 
d'un  sel  neutre  quelconque,  tels  sont  le  bleu  de  Prusse,  le 
protoxide  de  plomb ,  les  oxides  d'antimoine  et  les  antimo- 
niates.  Ces  corps ,  lorsqu'on  les  obtient  sous  forme  de  préci- 
pité humide ,  et  qu'on  les  soumet  au  lavage  povir  les  priver 
des  principes  solubles  qui  les  accompagnent,  se  dissolvent  à 
peine  dans  les  premières  liqueurs  et  se  précipitent  instanta- 
nément pai'  le  repos  ;  mais  à  mesure  que  l'eau  devient  plus 
pure  par  le  nombre  des  lavages,  la  précipitation  devient  plus 
lente,  et  enfin  le  corps ,  indépendamment  de  la  quantité  qui 
se  dissout  véritablement  dans  l'eau,  y  reste  pour  la. plus 
grande  partie  divisé  et  suspendu.  Ayant  vu  cet  efiet  se  pro- 
duire, notamment  pour  l'antimoniate  et  l'antimonite  dépo- 
tasse, j'ai  pensé  qu'il  en  serait  de  même  pour  le  composé  cor- 
respondant qui  se  trouve  mêlé  au  kermès,  et  je  ne  me  suis 
pas  trompé. 


En  réunissant  dans  un  seul  vase  tous  l?,s  précipités  de  ker- 
mès brun  provenant  de  l'opération  décrite  précédemment , 
et  les  lavant  par  décantation,  j'ai  vu,  pendant  plusieurs 
lavages,  le  kermès  se  pr^écipiter  très  promptenient ,  et  la  li- 
queur redevenir  complètement  transparente.  Celle  liqueur 
était  alors  fortement  sulfureuse  et  alcaline  ,  et  précipitait  une 
grande  quantité  de  soufre  doré  par  l'addition  d'un  acide. 
Ensuite  la  liqueur  de  lavage  e&t  restée  trouble  et  blanchâ- 
tre ,  et  a  formé  par  le  repos,  au  dessus  du  kermès,  un  pré- 
cipité blanc  ;  de  sorte  que,  pour  priver  le  kermès  de  cet  anti- 
monite  ou  hypo-antimonite ,  il  était  nécessaire  de  décanter 
le  liquide  trouble  avant  qu'il  se  fût  éclairci  par  le  repos. 
Après  deux  autres  lavages ,  la  liqueur  trouble  a  tourné  à  l'o- 
rangé ,  puis  au  rouge ,  et  alors  le  précipité  de  kermès ,  qui 
auparavant  occupait  la  moitié  du  vase ,  subitement  n'en  a 
plus  rempli  que  la  cinquième  partie  environ ,  le  reste  étant 
suspendu  dans  la  liqueur.  Arrivé  à  ce  terme,  il  me  paraît 
certain  que  l'eau  n'exerce  plus  aucune  action  décomposante 
sur  le  précipité,  qu'elle  le  dissout  sans  altération  ,  et  que  de 
nouveaux  lavages  n'auraient  pour  effet  que  d'en  perdre  une 
partie.  C'est  alors  que  j'ai  reçu  le  précipité  sur  un  filtre ,  que 
je  l'ai  soumis  à  la  presse  entre  des  feuilles  de  papier  gris,  et 
que  je  l'ai  fait  sécher  à  l'étuve  pour  le  soumettre  à  l'analyse. 

1  o  grammes  de  ce  kermès  ont  été  renfermés  dans  un  fla- 
con bouché  qui  se  trouvait  entièrement  rempli  par  7  onc.  1/2 
d'eau,  additionnée  de  1  once  d'acide  hydrochlorique liquide. 
Après  plusieurs  jours  de  contact,  le  kermès  avait  diminué  de 
volume  et  avait  pris  une  teinte  plus  claire,  et  la  liqueur  n'of- 
frait aucune  odeur  d'acide  hydrosulfurique.  Le  tout  a  été 
jeté  sur  un  filtre,  et  le  résidu  lavé  avec  de  l'eau  acidulée  d'a- 
bord, puis  avec  de  l'eau  pure.  Ce  résidu  séché  pesait  6'%9  ; 
la  partie  dissoute  était  donc  de  S^"",  1. 

Les  liqueurs  filtrées  ont  été  réduites  par  l'évaporation  à 
1  once  environ,  puis  étendues  d'eau.  Il  s'est  formé  un  préci- 
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pitt5  blanc  qui  paraissait  très  abondant  d'abord,  mais  qui  par 
le  lavage  s'est  rc'duit  à  un  petit  volume ,  surtout  lorsqu'on  y 
a  ajouté  un  peu  d'ammoniaque  pour  détruire  l'oxi-cblorure 
formé.  Alors  il  est  devenu  grenu,  et  s'est  fortement  attaché 
au  fond  du  tube  où  se  faisait  l'opération ,  ce  qui  m'a  empê- 
ché d'en  recueillir  plus  d'un  gramme.  La  liqueur  hydrochlo- 
rique  filtrée  a  été  évaporée  presqu'à  siccité  ;  elle  avait  la  cou- 
leur jaune  du  perchlorure  de  fer ,  et  l'eau  ne  la  précipitait 
plus.  Après  l'avoir  entièrement  desséchée  et  avoir  traité  le 
résidu  par  l'eau  ,  j'en  ai  précipité  une  notable  quantité 
d'oxide  de  fer  par  l'ammoniaque  ;  j'ai  ajouté  de  l'acide  sulfu- 
rique  en  excès,  évaporé,  chauffé  au  rouge,  ajouté  de  l'am- 
moniaque liquide ,  desséché  et  calciné  de  nouveau.  Il  m'est 
enfin  resté  i^^oa  de  sulfate  neutre  de  potasse,  représen- 
tant 0,55  de  potasse.  Ainsi  lo  grammes  de  kermès  préparé  à 
la  potasse,  et  lavé  le  plus  exactement  possible,  renferme 
cette  quantité  d'alcali.  D'où  je  conclus  avec  M.  Berzélius  que 
l'oxide  d'antimoine  existe  dans  le  kermès  des  pharmacies  à 
l'état  d'hypo-antimonite  alcalin  ;  mais  au  lieu  de  croire  ce 
composé  accidentel  dans  le  kermès  des  pharmacies ,  je  pense 
qu'il  en  fait  une  partie  constante  et  essentielle. 

Je  termine  en  insistant  sur  deux  modifications  à  intro- 
duire dans  la  préparation  du  kermès.  Tovit  le  monde  s'ac- 
corde sur  la  nécessité  de  soustraire  le  plus  possible  ce  com- 
posé au  contact  de  l'air ,  et  cependant  on  conseille  partout 
de  filtrer  la  liqueur  dans  des  terrines ,  sorte  de  vase  qui  offre 
une  très  grande  surface  à  l'air.  J'ai  comme  les  autres  em- 
ployé ce  mot,  quoique,  de  tout  temps,  je  me  sois  servi 
de  ces  grands  pois  étroits  et  profonds,  connus  sous  le 
nom  de  />o/.<f  de  tniicvnnne ,  que  l'on  peut  clore  exactement 
avec  un  linge  plié  surchargé  d'un  couvercle.  Leur  emploi 
est  donc  très  avantageux  pour  la  préparation  du  kermès.  La 
seconde  observation  porte  sur  la  manière  de  laver  le  kermès. 
La  seule  méthode  écrite  dans  les  livres  consiste  à  laver  et  à 
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sécher  séparément  le  produit  de  chaque  ébuUition  du  sul- 
fure dans  la  liqueur  alcaline ,  ce  qui  ne  permet  pas  d'opérer 
en  petit ,  et  éloigne  les  pharmaciens  de  faire  eux-mêmes  ce 
produit.  Mais  en  opérant  comme  le  conseille  IM.  JVachet, 
on  peut  faire  avec  avantage  le  kermès  minéral  en  aussi  petite 
quantité  que  l'on  veut.  Au  lieu  de  verser  le  produit  d'une 
opération  sur  un  filtre,  on  l'introduit,  après  avoir  décanté 
l'eau,  dans  un  vase  de  verre  que  l'on  rebiplit  entièrement 
d'eau  distillée.  Après  la  seconde  opération ,  on  décante  l'eau 
du  flacon,  et  on  y  introduit  le  second  précipité  obtenu.  En 
continuant  ainsi,  on  rassemble  dans  un  seul  vase  le  produit 
de  toutes  les  opérations-,  on  le  lave  alors  exactement  par 
décantation  ;  on  le  reçoit  tout  sur  un  seul  filtre  ;  on  l'exprime 
d'une  seule  fois  et  ou  le  fait  sécher. 

CHLORURES  DE  MERCURE. 

Les  autem'S  du  nouveau  Codex  annoncent  dans  leur  pré- 
face avoir  essayé  et  exécuté  toutes  les  formules  qui  s'y  trou- 
vent, pour  peu  qu'ort  eût  pu  élever  le  moindre  doute  sur 
lem's  résultats 5  de  sorte  que,  s'ils  ne  peuvent  espérer  que 
leur  travail  soit  à  l'abri  de  tout  reproche ,  et  satisfasse  l'at- 
tente et  les  idées  particulières  de  chacun ,  ils  pensent  néan- 
moins qu'il  sera  un  guide  sûr  pour  le  praticien.  Je  doute  que 
ce  but  de  leurs  efforts  ait  été  complètement  atteint  pour  la 
préparation  de  plusieurs  composés  chimiques  très  impor- 
tants ,  tels  que  les  chlorures  et  les  nitrates  mercuriels. 

Commençons  par  \e protochlorure  suhlimé ,  nommé  com- 
munément calomel  ou  mercure  doux.  Le  Codex  prescrit 
d'employer 

Mercure ?^...       5000 

Acide  sulfurique  à  66  degrés 6000 

Sel  marin 5500 

Versez,  dit- il,  le  métal  et  l'acide  dans  une  chaudière  eu 
fonte  très  propre  :  faites  chauffer  pour  déterminer  la  réac- 


lion  ^  soutenez  ensuiU'  la  chaleur  jusqu'à  la  comi^lète  dessic- 
cation de  la  masse.  Laissez  refroidir,  ajoutez  le  sel  marin; 
brassez  exactement,  et  introduisez  dans  de  grands  malras  à 
sublimation,  que  vous  remplirez  jusqu'aux  2/3.  Nivelez  la 
masse ,  et  couvrez-la  d'une  couclio  peu  épaisse  d'un  mélange 
de  20  parties  de  sable  et  de  i  partie  de  charbon  végétal  bien 
calciné j  chauffez,  etc. 

Je  suppose  qu'un  pharmacien  veuille  préparer  du  mer- 
cure doux ,  il  me  semble  qu'avant  d'adopter  le  procédé  du 
Codex  il  pourra  bien  raisonner  ainsi  : 

Il  est  possible  que  dans  une  fabrique  en  grand ,  située  loin 
des  habitants  de  la  ville ,  et  même  loin  des  arbres  et  des  cé- 
réales ,  on  ne  craigne  pas  de  répandre  dans  l'air  des  quan- 
ti tés  considérables  d'acides  sulfureux  et  sulfurique,  et  que 
l'on  trouve  économique  d'opérer  la  dissolution  du  mercure 
dans  une  chaudière  en  fonte-,  mais  moi,  pharmacien  établi 
dans  une  ville ,  et  pour  qui  sans  doute  le  Codex  a  été  fait, 
moi  qui ,  resserré  dans  une  maison  habitée,  ne  pourrais  pas 
la  remplir  impunément  de  vapeurs  corrosives,  il  faut  d'a- 
bord ,  de  toute  nécessité ,  que  j'opère  en  vaisseaux  clos,  et  le 
Codex ,  qui  doit  être  mon  guide  et  non  celui  d'un  fabricant 
de  produits  chimiques ,  aurait  dû  m'enseigner  la  manière  de 
m'y  prendre. 

Secondement ,  il  est  possible'qu'il  y  ait  quelque  inconvé^ 
nient  à  opérer  la  sulfatisation  du  mercure  dans  un  vase  de 
fonte  :  je  me  réserve  de  m'en  assurer  5  mais  auparavant  je 
suis  bien  aise  de  savoir  ce  qui  doit  résulter  de  la  seule  action 
de  l'acide  sulfurique  sur  le  mercure  dans  un  vase  inattaqua- 
ble par  l'acide  ou  par  le  sel,  et  je  vais  opérer  dans  du  verre 
ou  de  la  porcelaine.   "^^ 

Ce  pharmacien  met  donc  pour  essai,  dans  uue  petite  cor- 
nue de  verre ,  5  onces  de  mercure  et  6  onces  d'acide  sulfuri- 
que \  il  place  la  cornue  sur  un  Ij.iin  de  sable  ,  et  en  introduit 
le  col  dans  un  nrand  ballon  ;\  dcini  nujipli  d'eau,  fl  de  IcUo 
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manière  que  rouveriuie  de  la  cornue  aliienre  la  surface  du  li- 
quide. Pour  mieux  faire  encore,  il  délaie  de  la  chaux  ou  de 
la  craie  dans  Teau  du  ballon ,  et  il  cîiauffe  la  cornue.  Le  mer- 
cure se  dissout  et  l'acide  sulfureux  est  condensé  dans  le  bal- 
lon. Il  poursuit  son  opération  et  dessèche  complètement  le 
sulfate  ;  ou,  si  la  dessiccation  n'est  pas  complète  dans  la  cor- 
nue, il  l'achève  à  l'air  libre  dans  une  capsule  de  porcelaine. 
Il  retire  de  cette  opération  7  onces  5  gros  de  sulfate  complè- 
tement sec.  Or  cette  quantité  est  exactement  le  produit  que 
donnent  5  onces  de  mercure  converti  en  deutosulfate  neu- 
tre. Le  pharmacien  veut  opérer  la  conversion  de  ce  sulfate 
en  chlorure,  il  y  ajoute  5  onces  1/2  de  sel  marin  décrépite,  < 
et  sublime  dans  un  matras.  //  o5tientu7i  pain  de  guhlimé 
corrosif  tout  àjuit  pur  et  exempt  de  -mercure  doux. 

Ce  résultat,  que  je  viens  véritablement  d'obtenir,  montre 
que  les  proportions  de  mercure,  d'acide  sulfurique  et  de  sel 
marin,  prescrites  par  le  Codex,  et  employées  suivant  un 
procédé  qui  mette  le  sulfate  et  le  chlorure  formés  à  l'abri 
d'une  décomposition  subséquente,  produisent  du  sublimé 
et  non  du  mercure  doux.  Si  le  Codex  obtient  du  mercure 
doux,  ce  ne  peut  être  que  parce  qu'il  se  sert  d'une  chaudière 
de  fer  qui  peut  réduh'e  une  portion  du  sel  de  mercure;  ou 
parce  qu'il  emploie  du  sel  mai'in  non  décrépité  qui  peut 
contenir  quelques  impuretés  de  nature  organique;  ou  parce 
qu'il  ajoute  du  charbon  à  son  mélange  à  sublimer,  bien  que 
le  charbon  ,  très  calciné ,  ne  réduise  pas  sensiblement  le 
deutochlorure  de  mercure.  Voulant,  au  surplus,  m'assurer 
de  la  valeur  de  ces  suppositions ,  j'ai  mis  dans  une  très  petite 
marmite  de  fonte  neuve  deux  onces  et  demie  de  mercure  cou- 
lant et  trois  onces  d'acide  sulfurique  concentré.  J'ai  chauffé 
jusqu'à  siccité ,  en  remuant  vers  la  lin  la  matière  avec  unt- 
spatule  de  fer ,  et  j'ai  obtenu  3  onces  5  gros  de  sulfate  sec , 
d'une  couleur  grisâtre ,  m'ais  devenant  d'un  beau  jaune  par 
l'eau  bouillante,   qui    retenait  ■ensuite  en   dissolution   une 


quaulilé  assez  cousidérable  de  fer.  Aiusi  celait  encore  du 
deutosulfale  de  mercure  qui  s'était  formé  ici.  Ce  sulfate  a 
été  mélangé  sur  le  porphyre  avec  2  onces  6  yros  de  sel  ma- 
rin, introduit  dans  un  matras,  et  recouvert  avec  un  mélange 
de  10  gros  de  grès  pulvérisé  et  d'un  demi-gros  de  charbon 
calciné.  Le  matras  s'étant  fractiuré  par  le  fond  dans  le  cou- 
rant de  la  sublimation ,  comme  cela  arrive  souvent,  il  en  est 
résulté  une  perte  de  matière  ;  néanmoins  le  pain  de  sublimé 
pesait  encore  2  onces  6  gros.  Il  était  complètement  blanc  et 
donnait  une  poudre  tiès  blanche.  Dix  grammes  ont  été  trai- 
tés par  l'eau  dans  une  fiole ,  au  bain-njarie,  et  n'ont  laissé, 
j'ose  à  peine  le  dire,  que  o?' ,o5  de  mercure  doux  inso- 
luble. Ainsi  le  procédé  du  Codex  pour  obtenir  du  proto- 
chlorure  de  7nercure,  suivi  à  la  lettre,  donne  du  sublimé 
CORROSIF.  Je  conçois  cependant  que  si  l'on  opère  sans  soin  et 
sans  propreté,  si  l'on  prend  du  sel  marin  chargé  de  débris  or- 
ganiques et  duiiiarbon  non  calciné  et  mal  brûlé,  on  obtienne 
en  partie  au  moins  du  mercure  doux  -,  mais  sont-ce  là  des 
conditions  que  l'on  puisse  imposer  à  un  pharmacien?  Supposé 
même  ,  ce  qui  n'est  pas ,  que  vous  puissiez  obtenir  par  ce 
moyen  du  mercure  doux  sans  sublimé  corrosif,  comment 
mettre  en  balance  un  pareil  procédé  avec  le  procédé  simple, 
exact,  rationnel,  rigoureux,  qui  consiste  à  ajouter  à  du  deuto- 
chlorure  de  mercure,  ou  au  mélange  du  deutosulfate  et  de 
sel  marin  qui  doit  le  former,  la  dose  stricte  de  mercure  qui 
doit  convertir  le  deutochlorure  en  protochlorure  ?  Sous  le 
rapport  de  l'économie  ,  l'avantage  est  même  pour  le  procédé 
que  je  défends^  car  en  supposant  (ce  que  je  n'admets  tou- 
jours pas)  que  le  procédé  du  Codex  produise  exactement  du 
protochlorure  sans  perte  de  deutochlorure,  que  peut-il  ré- 
sulter des  doses  de  mercure ,  d'acide  et  de  sel  maiin  pres- 
cristes?  Uniquement  6874  grammes  de  mercure  doux; 
tandis  que  moi ,  ou  mieux  M.  Planche,  auteur  du  procédé, 
in  n'employant    ni  plus  d'acido  ni  phis  de  sel,  ol  en  dou- 
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blanl  seulemeiil  la  quaiililé  de  mercure ,  nous  obtenons  le 
double  de  produit. 

Si  donc  un  pharmacien  désire  obtenir  du  mercure  doux , 
je  lui  conseille,  dans  son  intérêt  bien  entendu,  de  commen- 
cer par  préparer  du  deutosulfate  de  mercure  par  le  procédé 
indiqué  dans  la  Pharmacopée  raisomiée,  t.  2,  p.  432  ; 
seulement  la  dose  d'acide  sulfurique  pourra  être  réduite  à 
4  kilogrammes  au  lieu  'de  4^"5oo.  Ensuite  il  mélangera, 
suivant  le  procédé  de  M.  Planche,  rapporté  dans  le  même 
volume,  page  34^;,  mais  en  modifiant  un  peu  les  pro- 
portions , 

Deuto-sulfate  de  mercure  sec 18  parties. 

Mercure H 

Sel  marin  décrépite..^. 15 

Ce  mélange,  sublimé  dans  des  matras,  à  l'aide  d'une  cha- 
leur convenable,  donnera  27  parties  de  très  beau  mercure 
doux  purifié  par  une  seconde  sublimation. 

Puisque  l'occasion  s'en  présente ,  je  ferai  ïa  remarque  que 
M.  Planche,  dans  son  procédé  inséré  dans  les  Annales  de 
Chimie,  t.  66,  p.  168,  conseillait  d'éteindre  le  mercure 
avec  le  sulfate  et  un  peu  d'eau ,  de  dessécher  le  protosulfate 
formé,  et  d'y  ajouter  alors  le  chlorure  de  sodium^  mais 
j'ai  remarqué  que  l'extinction  du  mercure  se  fait^beaucoup 
plus  rapidement  et  plus  exactement  lorsqu'on  ajoute  le  sel 
marin  aux  deux  autres  substances,  ce  qui  fait  que  j'ai  con- 
seillé de  les  mélanger  toutes  les  trois  à  la  fois  et  avec  la  quan- 
tité d'eau  suffisante  pour  faciliter  l'opération. 

DEOTOCHLOKURE  DE  MERCLRE. 

Nous  venons  de  voir  le  Codex  prépaj-er  le  mercurê^doux 

avec 

5000  parties  de  mercure  ,j 
0000  d'acide  sulfurique, 

5500  de  sel  marin  ; 

Or,   c'est  exactement    avec    les  mêmes  proportions  ^qu'il 
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obtient  le  subliin»'!  corrosif.  Seulement  il  .ijoute  eu  plus 
i5oo  {jrauimes  d'oxide  de  man^janèse,  et  recouvre  le  mé- 
lange, dans  Icsmatras,  d'une  couche  de  lo  parties  de  sable 
et  de  1  pai'lie  d'oxide  de  manjjanèse.  Voici  l'objection  que 
j'ai  à  faire  aux  auteurs  du  Codex  :  Pourquoi  ajoutez-vous  du 
peroxide  de  nianj^anèse?  Indubitablement  pour  convertir 
le  protosulfate  de  mercure  qui  peut  se  trouver  dans  le  pro- 
duit de  votre  première  opération  en  deutosulfate ,  et  par 
suite  le  protochlorure  de  mercure  en  deutochlorure.  Or,  si 
vous  employez,  .comme  vous  avez  du  reste  raison  de  le  re- 
commander, du  sulfate  bien  desséche  ^  quelque  dose  d'oxide 
de  manganèse  que  vous  y  ajoutiez,  vous  ne  parviendrez  pas 
à  convertir  votre  protosulfate  en  deutochlorure  ;  et  la  rai- 
son ,  la  voici  : 

Le  protosulfate  de  mercure  sec  et  neutre  est  formé  de 

Mercure 1  atomes. 

Oxigèiie 1 

Acide  sulfurique \ 

et  ce  sel  a  besoin,  pour  être  converti  en  deutosulfate  (qui 
seul  peut  se  transformer  en  deuto-chlorure ) ,  qu'on  y  ajoute 
non  seulement  i  atome  d'oxi^^èue,  mais  encore  i  atome 
d'acide  sulfurique. 

Or,  le  peroxide  de  manganèse  peut  tout  au  plus  céder  de 
l'oxigène  au  mercure,  mais  non  de  l'acide  sulfurique.  C'est 
<lonc  comme  si  vous  aviez  en  contact ,  avec  le  sel  marin , 

I  atome  de  deutosulfate  de  mercure    rr    S    Hg. 
Plus  un  atome  d'oxide  de  mercure        z=  Kg. 

Mais  l'oxide  de  mercure  se  décompose  par'  la  clialeur,  et 
produit  du  mercure  qui  fait  passer  le  deutochlorm'e  à  l'état 
de  protochlorure.  Vous  voyez  bien  que  l'addition  d'oxide  de 
manganèse  ne  sert  à  rien,  et  il  est  étonnant  que  vous  ne  vous 
oti  soyez  pas  doutés  ;  car  vous  dites  à  la  lin  de  l'article  :  «  Par  ce 


procédé,  on  obtient  toujours  une  certaine  quantité  de  luercuio 
doux.  »  Pourquoi  alors  ne  pas  nous  en  donner  un  meilleur,  qui 
consiste  simplement  à  chauffer  dans  des  matras  un  mélange  à 
parties  égales  de  deutosulfate  de  mercure  et  de  sel  marin 
décrépité,  sans  aucune  addition  de  sable  ni  d'oxide  de  man- 
ganèse? Lorsqu'on  opère  en  petit,  comme  dans  l'expérience 
rapportée  précédemment  (page  09),  et  qu'il  est  facile  de 
rendre  le  mélange  très  exact ,  on  peut  réduire  la  dose  du  sel 
marin  et  n'en  mettre  que  5,6  à  4  parties  sur  5-,  mais  dans 
une  fabrication  en  grand,  je  pense  qu'il  est  préférable  de 
conserver  la  proportion  de  partie  égale  des  deux  sels. 

PROTOCHLORURE  DE  MERCt'RE   PRÉPARÉ   PAR  PRÉCIPITATION- 

Je  doute  que  le  pharmacien  qui  voudra  préparer  du 
protocblorure  de  mercure  précipité,  par  le  procédé  du 
Codex ,  trouve  encore  ici ,  dans  cet  ouvrage ,  un  guide  sur 
pour  la  pratique.  Car  le  Codex  prescrivant  de  dissoudre 
looo  parties  de  mercure  dans  i5oo  d'acide  nitrique,  sans 
lixer  le  degré  de  cet  acide,  le  pharmacien  sera  autorisé  à 
supposer  que  c'est  de  l'acide  ordinaire  à  35  degrés ,  et  alors 
ii  est  évident  qu'il  aura  pour  résultat  presque  unique  du 
deutonitrate  de  mercure,  qui  ne  produira  aucun  précipité  par 
l'acide  hydrochlorique.  Que  si  le  pharmacien ,  soupçonnant 
une  erreur,  cherche  à  recourir  à  la  préparation  même  du 
protonitrate  de  lâbrcure,  qui  se  trouve  à  la  page  102,  il  trou- 
vera cette  fois  qu'il  faut  laisser  dissoudre  spontanément 
1000  parties  de  mercure  dans  1000  parties  d'acide  nitrique 
à  55  degrés,  et  cette  opération  lui  produira  encore,  en 
partie  au  moins,  (X\x  deutonitrate  de  Twercia'e,  qui  lui  sera  tout 
à  fait  inutile  pour  la  préparation  du  protochlorure.  Je  sais 
bien  que  le  Codex  nous  prévient ,  page  70 ,  que  l'eau-mère , 
décantée  de  dessus  les  cristaux  de  protonitrate,  peut  servir  à 
la  préparation  du  précipité  rouge  ;  mais  quand  j'ai  besoin  dé 
protocblorure  de  mçrcurr,  il  esrassez  désagréable  jjour  mru 
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«[ue  Ton  nie  donne  un  procédé  qui  me  force  à  préparer  de 
l'oxide  rouge. 

Enfin  le  Codex  offre  deux  formules  pour  préparer  le  proto- 
nilrate  de  mercure,  quand  il  devrait  n'en  donner  qu'une-,  et 
aucune  des  deux  n'est  bonne.  11  n'y  a  qu'une  seule  manière 
d'obtenir  du  protonili-ate  de  mercure  exempt  de  deuto- 
nitrate,  et  le  Codex  aurait  dû  l'adopter.  Je  suis  fâché  d'être 
obligé  d'ajouter  que  c'est  moi  qui  l'ai  fait  connaître,  soit 
dans  le  Journal  de  Pharmacie,  t.  6,  p.  219,  soit  dans  la 
Hiarmacopée  raisonnée,  t.  2,  p.  427.  Peu  importe  la  force 
de  l'acide ,  l'essentiel  est  qu'on  le  fasse  agir  à  chaud  sur  un 
excès  de  mercure.  Ainsi  on  peut  employer ,  soit  1  partie  et 
demie  de  mercure  pour  1  partie  d'acide  nitrique  à  35  degrés, 
soit^iarties  égales  de  métal  et  d'acide  à  25  degrés.  On  favo- 
rise d'abord  la  dissolution  à  l'aide  d'une  chaleur  modérée, 
ensuite  on  entretient  i'ébuUition  de  la  liqueur  jusqu'à  ce 
qu'elle  devienne  jaune  et  commence  à  former  un  sédiment 
jaune.  Ce  sédiment  est  du  sous-protonitrate  de  mercure , 
provenant  de  ce  que  le  mercure  en  excès  continue  d'agir  sur 
son  nitrate ,  même  après  l'avoir  ramené  au  m.inimum  d'oxi- 
dation,  et  lui  enlève  alors  une  portion  de  «on  acide.  A  ce 
point,  il  est  certain  que  la  liqueur  ne  contient  plus  de 
deutonitrate  ,  et  il  suffit  de  la  décanter  et  de  la  laisser  refroi- 
dir dans  une  capsule  pour  obtenir  du  protonitrate  de  mer- 
cure cristallisé. 

Je  suppose  maintenant  que  le  Codex  ait  obtenu  ce  sel  : 
il  se  trompe  encore  dans  la  manière  de  le  dissoudre ,  en 
employant  de  l'eau  chaude  aiguisée  d'acide  nitrique,  au 
lieu  d'eau  froide;  car  l'acide  nitrique,  même  très  étendu, 
fait  passer  à  chaud  le  protonitrate  de  mercure  à  l'état  de 
deutonitrate,  et  diminue  d'autant  la  quantité  de  précipité 
blanc  à  obtenir.  La  dissolution  du  protonitrate  doit  donc 
s'opérer  à  froid,  avec  de  l'eau  faiblement  acidulée ,  et  avec 
le  contarl  du  mercure  eii  excès.  La  liqueur ,  devenue  Irans- 
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parente  par  le  repos  et  décantée,  doit  être  mêlée  avec  de  l'a- 
cide hydrochloriqiie  étendu  de  5  ou  4  parties  d'eau.  Enfin  le 
précipité  blanc  doit  être  lavé  avec  soin,  à  froid  d'abord,  et 
ensuite  à  chaud  ,  pour  le  priver  de  tout  acide  adhérent. 

OXICHLORURE  AMMONIACAL  DE  MERCURE. 

La  seule  observation  que  j'aie  à  faire  sur  ce  composé,  c'est 
que,  s'il  peut  à  la  rigueur  porter  le  nom  de  sel  alembrotli 
insoluble^  que  je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  ait  jamais 
porté,  c'est  une  grande  erreur  que  de  lui  donner  le  nom  de 
mercure  de  vie ,  qui  est  l'ancienne  dénomination  de  la  pou- 
dre d'algaroth  ou  de  l'oxichlorure  d'antimoine. 

DEUTOCHLORURE   DE   MERCURE  EN  SOLUTION. 

(Liqueur  de  Van  Swieten.) 

J'aurais  désiré  ne  pas  parler  nomenclatme  dans  cette  pu- 
blication ;  car  bien  des  gens  regardent  toute  question  de  ce 
genre  comme  oiseuse,  quand  elle  n'est  pas  nuisible ,  et  trem- 
blent à  ridée  de  toucher  au  chaos  de  nos  anciennes  dénomi- 
nations pharmaceutiques.  Je  suis  convaincu,  au  contraire, 
qu'un  des  moyens  de  sauver  la  pharmacie  de  sa  décadence 
actuelle  et  d'assurer  son  avenir ,  est  d'offrir  aux  praticiens 
une  nomenclature  bien  faite ,  qui  leur  indique ,  sans  ambi- 
guïté ,  la  nature  et  la  propriété  dominante  des  médicaments  ; 
et  quand  je  vois  la  facilité  avec  laquelle  les  chimistes  et  les 
auteurs  du  Codex  eux-mêmes  ont  adopté  quelques  unes  des 
modifications  qui  ont  été  proposées  dans  ces  derniers  temps 
pour  la  nomenclature  chimique ,  et  sans  aucun  inconvénient 
pour  la  pratique ,  je  suis  admis  à  dire  qu'il  en  serait  de  même 
pour  la  nomenclature  des  médicaments  galéniques.  Mais  je 
veux  réserver  la  question  de  principes  tout  entière,  et  je 
me  contenterai  de  montrer  aujom'd'hui,  par  quelques  exem- 
ples, que  les  auteurs  du  Codex  ^  qui  n'ont  trouvé  aucune 
des  nouvelles  nomenclatures  pharmaceutiques  assez  rigou- 
reuse pour  l'adopter,  et  qni  annoncent  en  conséquence  avoir 


conservé  rancienno  nomenclature  [PréfacBy  page  xxj  ) ,  ont 
cependant  subslilué  assez  souvent  aux  anciens  noms  vulf^aires 
(les  noms  nouveaux  beaucoup  plus  vajjues  et  plus  mal  appli- 
qués qu'aucun  des  nouveaux  noms  proposés. 

Par  exemple ,  au  nom  vulgaire  liqueur  de  Van  Swieten , 
qui  s'applique  à  un  médicament  bien  défini,  destmé  pour 
l'intérieur,  le  Codex  accole,  comme  synonymes  nouveaux, 
d'abord  le  nom  spécifique  français  deutoehlorure  de  mer- 
cure en  solution ,  .qui  convient  à  tout  soluté  préparé  pour 
réactif,  pour  bain,  pour  lotions,  soit  avec  de  l'eau,  de  l'al- 
cool ou  de  l'élher  -,  et  ensuite  le  nom  latin  chloruretum  hy- 
drargyri  aquâ  solutum. ,  qui  n'est  pas  exact ,  puisque  l'exci- 
pient contient  i/io  de  son  poids  d'alcool. 

Je  demande  pareillement  si  le  nom  arsenite  de  potasse  , 
qui  exprime  un  composé  chimique  défini  et  pm*  de  tout  mé- 
lange ,  peut  être  donné  à  la  liqueur  arsenicale  de  Fowler  , 
qui  est  im  soluté  aqueux  de  ce  sel  arsenical ,  mélangé  d'al- 
coolat de  mélisse  composé  ? 

Pense-t-on  que  le  nom  sulfate  de  fer  cristallisé  soit  bien 
rendu  par  sul/as  ferrosus  cum  aquâ,  qui  peut  convenir  tout 
aussi  bien  à  du  vitriol  vert  dissous  dans  l'eau  ;  tandis  que  le 
sulfate  de  soude  cristallisé,  qui  contient  plus  d'eau  de  cris- 
tallisation que  le  premier ,  porte  seulement  le  nom  de  sulfas 
sodicusl 

Admettra-t-on  que  alun  calciné  ou  sulfate  d'alumine  et 
de  potasse  desséché,  puisse  se  traduire  par  sulfas  alumino- 
potassicus  ?  Que  le  nom  pilules  de  savon  convienne  à  un  mé- 
dicament formé  de  savon  médicinal ,  de  racine  de  guimauve 
et  de  nitre ,  etc.  ? 

C'est  avec  regret  que  je  relève  ces  inexactitudes-,  mais  on 
conçoit  combien  il  est  important  que  le  Codex  remplisse  le 
programme  que  ses  auteurs  se  sont  d'ailleurs  tracé  dans  leur 
préface  (page  xv),  de  pouvoir  toujours  être  exécuté  sans 
embarras  par  le  pharmacien  ,  et  d'être  toujours  consulté  avec 


avantage  par  les  étrangers ,  qui  ne  pourront  conserver  au- 
cune incertitude  sur  les  drogues  simples  dont  se  composent 
les  diverses  préparations  pharmaceutiques. 

Je  reviens  à  la  liqueur  de  Van  Svvieten.  Les  auteurs  du 
Codex  paraissent  condamner  eux-mêmes  leur  formule  offi- 
cielle ,  lorsqu'ils  nous  font  remarquer  que  les  autres  pharma- 
copées prescrivent  pour  cette  liqueur  un  soluté  qui  contient 
1/1152*  de  son  poids  de  sublimé  corrosif,  ou  exactement  1/2 
grain  par  once  5  tandis  que  la  leur  en  renferme  1/1000°  de  son 
poids,  ou  ~^  de  grain  par  once.  Je  suis  autant  que  qui  que 
ce  soit  partisan  du  système  métrique ,  l'un  des  beaux  résul- 
tats de  la  révolution  de  1789-,  j'ai  réclamé  le  premier  l'abo- 
lition complète  de  la  livre  poids  de  marc ,  dont  se  sont  en- 
core servis  pendant  long-temps  les  pharmaciens  et  les  orfè- 
vres, et  sou  remplacement  par  la  livre  de  5oo  grammes-, 
mais  je  ne  suis  pas  aussi  convaincu  qu'il  y  ait  autant  de  con- 
venance et  d'utilité  à  substituer  dans  la  pratique  la  division 
décimale  de  la  livre  métrique  à  sa  division  par  once ,  gros  et 
grains-,  au  moins  cette  réforme  serait-elle  bien  plus  difficile 
à  obtenir ,  et  par  le  fait ,  les  médecins  se  servent  tous  de  l'an- 
cienne division.  Puis  donc  que  les  médicaments  sont  prescrits 
par  livres  ,  onces ,  gros  et  grains ,  il  est  utile ,  indispensable 
même,  pour  l'exercice  d'une  médecine  éclairée,  que  les 
principes  actifs  y  soient  contenus  par  facteurs  simples  et  fa- 
ciles à  retenir.  Ainsi  la  liqueur  de  Van  Swieten  se  prescrit 
généralement  par  cuillerée  à  bouche  ,  ou  plus  exactement 
par  demi-once-,  alors  ,  pour  que  le  médecin  sache  et  retienne 
facilement  combien  son  malade  prend  de  sublimé  corrosif  en 

1,  2  ,  4 i5  jours,  il  faut  que  celte  liqueur  contienne  par 

once  une  fraction  simple  de  sel  mercuriel,  soit  1/2  grain. 
Alors  chaque  demi-once  répond  à  1/4  de  grain.  Mais  com- 
ment voulez-vous  que  le  médecin  retienne  cette  dose ,  quand 
la  demi-once  de  liqueur  contiendra  ~-^  de  grain  de  su- 
blimé? Remarquez  d'ailleurs  que  la  formule  du  Codex  donne 
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un  résultat  tliflV'ront,  suivant  que  Ton  adople  la  close  de 
18  [grains  ou  celle  de  i  {jTamme.  Celle-ci  donne  bien  i/iooo« 
du  poids  total;  mais  la  première  donne  en  réalité  i/i024«  -, 
et  bien  que  la  différence  ne  soit  pas  considérable,  ce  n'est 
pas  là  la  ré};ularité  et  l'exactitude  qui  doivent  présider  à  la 
rédaction  d'une  pharmacopée  léjjale.  La  formule  du  Codex 
doit  donc  être  rejetée  pour  la  suivante,  que  je  persiste  à  croire 
préférable  : 

Liqueur  de  Van  Swieten, 
ou  hydrolé  de  deutochlorure  de  mercure  alcoolisé. 

Pr.  :  Eau  distillée «5  onces.   \    (c  onces. 

Alcool  rectifié 1  once.     / 

Deutochlorure  de  mercure. ...  8  grains. 

ABSEMTE   DE  POTASSE. 

Liqueur  arsenicale  de  Fowler. 
Suivant  la  pharmacopée  du  collège  royal  de  Londres,  la 
liqueur  de  Fowler  est  composée  de 

Poids  de  troy.  Poids  métrique. 

Acide  arsenieux 04  grains.  70  grains . 

Carbonate  de  potasse 64  grains.  76  grains. 

Eau  distillée 16  onces.  fO  onces. 

Esprit  de  lavande  composé 1/2  once.  1/2  once. 

Le  tout  réduit  à 16  onces.  16  onces. 

Cette  liqueur  ainsi  préparée  contient  1/120°  de  son  poids 
d'acide  arsenieux. 

Le   Codex  français  de    1818  donne  la  formule  suivante 

comme  celle  de  la  pharmacopée  de  Londres ,  bien  qu'elle  en 

soit  fort  différente. 

Poids  métrique. 

Acide  arsenieux Sgrani.  y2  grains. 

Carbonate  de  potasse 5  92  grains. 

Eau  distillée 500  16  onces. 

Alcoolat  de  mélisse  composé...       16  1/2  once. 

Le  tout  réduit  à  5oo  grammes  ou  16  onces. 
Cette  liqueur  contient  i/ioo*  de  son  poids  d'acide  arse- 
nieux. 
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Le  changement  opéré  ne  me  paraît  pas  heureux ,  car,  dans 
la  pharmacopée  an^flaise,  le  dragme  n'étant  que  de  60  grains, 
2  dragmes  de  liqueur  contiennent  exactement  i  grain  d'a- 
cide arsenieux,  et  une  once  en  contient 4  grains;  tandis  que, 
dans  la  pharmacopée  française,  il  n'y  a  aucun  rapport  sim- 
ple entre  le  gros  ou  l'once  de  liqueur  et  le  nombre  de  grains 
de  l'acide  arsenieux.  Il  me  semble  donc ,  si  toutefois  on 
trouve  à  propos  d'altérer  les  doses  de  la  pharmacopée  de 
Londres ,  qu'il  est  préférable  de  le  faire  de  la  manière  sui- 
vante : 

Pr.  :  Acide  arsenieux fi4  grains  métriques. 

Carbonate  de  potasse 64  grains. 

Eau  distillée 16  onces- 

Alcoolat  de  lavande 4  gros. 

Le  tout  réduit  à  16  onces.  Rapport  de  l'acide  arsenieux  : 
iyi44e. 

La  liqueur  de  Fôwler  ainsi  préparée  contient,  comme 
dans  la  pharmacopée  anglaise,  4  grains  d'acide  arsenieux  par 
once,  ou  172  grain  par  gTos;  mais  il  faut  se  rappeler  qu'il 
s'agit  ici  du  grain  français ,  qui  est  plus  petit  que  le  grain 
troy  dans  le  rapport  de  1  à  i,933. 

Malgré  ces  réflexions,  qui  sont  tirées  du  Jourtial  de  Chi- 
mie médicale  (t.  1,  p.  260,  année  1826),  malgré  celles 
plus  récentes  de  M.  Salles  {^Journal  de  Pharmacie^  mars, 
1837  ),  le  nouveau  Codex  a  conservé  la  formule  de  l'édition 
de  1818.  Peut-être  cependant  cette  partie  du  Codex  était- 
elle  imprimée  avant  la  note  de  M.  Salles.  Dans  tous  les  cas , 
il  me  paraît  qu'il  faut  ou  revenir  purement  et  simplement  à 
la  formule  anglaise ,  comme  le  veut  M.  Salles ,  ou  adopter  la 
mienne ,  qui  est  un  peu  plus  faible,  ce  qui  n'est  pas  un  mal, 
et  qui  est  mieux  appropriée  à  notre  numération  pharmaceu- 
tique. 

ACIDE   OXALIQUE. 

Pr.  :  Sucre 100 

Acide  nitrique  à  32  degrés 100 

4 
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a  Introduisez  le  sucre  pulvérisé  dans  une  {jrande  cornue 
tubulée  placée  sur  un  bain  de  sable-,  adaplez-y  un  récipient  j 
chauflfez  très  modérément  et  de  manière  à  ce  que  la  réaction 
ne  soit  pas  très  vive.  Lorsque  le  dégagement  de  vapeurs  ru- 
tilantes aura  cessé,  laissez  refroidir,  séparez  les  cristaux,  etc. 

Remettez  les  eaux  mrres  dans  la  cornue-,  ajoutez-y  une 
demt-jjarlie  d'acide  nitrique,  faites  réagir  de  nouveau,  et, 
après  vingt-quatre  heures  de  repos,  fautes  une  seconde  levée 
de  cristaux-,  ajoutez  encore  tme  demi-partie  d'acide  nitrique 
sur  les  eaux  mères  et  réitérez  le  même  traitement. 

JS.B.  Lorsque  le  prix  du  sucre  est  élevé,  on  peut  avec 
avantage  lui  substituer  la  fécule.  » 

Tel  est  le  procédé  donné  par  le  Codex  pour  préparer  l'a- 
cide oxalique.  Je  ne  le  reprendrai  pas  sur  ce  qu'il  chauffe  le 
sucre  tout  seul  dans  la  cornue,  au  risque  d'en  faire  du  cara- 
mel 5  c'est  un  oubli  dont  on  s'aperçoit  facilement  à  la  lecture; 
mais  je  serai  moins  indulgent  sur  la  demi-partie  d'acide  ni- 
trique qu'il  ajoute,  deux  fois  de  suite ,  aux  eaux  mères. 

Que  lit-on  en  effet  dans  la  préface  (p.  xviij)?  Dans  lesjor- 
inules  des  préparations  chimiques  proprem,ent  dites,  les 
quantités  de  chaque  substance  ont  été  exprimées  en  parties 
ou  en  nombres^  et  non  en  poids.  La  formule  du  Codex  porte 
donc  en  effet: 

Sucre 100  parties. 

Acide  nitrique 100  parties. 

et  une  demi-partie  d'acide,  ajoutée  deux  fois  aux  eaux  mères, 
ne  fera  autre  chose  que  d'en  porter  la  quantité  totale  à  101 
parties.  Evidemment  ce  n'est  pas  là  ce  que  les  auteurs  du 
Codex  ont  voulu  dire,  mais  c'est  ce  qu'ils  ont  dit  en  effet; 
et  c'est  cela  dont  on  peut  les  blâmer  :  car ,  enfin ,  une 
formule  ainsi  rédigée  n'est  pas  un  guide  certain  pom*  le 
pharmacien.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ce  qu'on  peut  reprocher 
à  cet  article-,  et  de  quelque  manière  qu'on  le  retourne, 
on  n'en  tirera  jamais  d'acide  oxalique.  Les  auteurs,    trop 


61 

préoccupés  sans  doute  de  la  crainte  de  détruire  l'acide  oxa- 
lique par  un  excès  d'acide  nitrique ,  ont  tellement  réduit  la 
dose  de  celui-ci,  que  la  formation  du  premier  n'a  plus  lieu. 
Quand  bien  même  chaque  demi-partie  d'acide  nitrique  ajoutée 
ensuite  signifierait  5o  parties  -,  quand  même  on  ajouterait  ces 
100  nouvelles  parties  d'acide,  avec  les  loo  premières,  au  sucre 
mis  dans  la  cornue,  cela  ne  ferait  jamais  que  200  parties  d'a- 
cide sur  100  de  sucre,  et  ces  proportions  ne  produisent  que 
de  Vacide  malique  artificiel  de  Schéele,  ou  acide  oxalhy- 
drique  de  M.  Guérin-Varry ,  qu'un  chimiste  allemand, 
JM.  Otto  Linné  Erdmann ,  regarde  comme  isomérique  avec 
l'acide  tartrique  et  nomme  acide  méiatarlrique  (1).  Il  faut 
au  moins  trois  parties  d'acide  nitrique  sur  une  de  sucre , 
pour  commencer  à  convertir  ce  corps  en  acide  oxalique ,  et 
les  chimistes  se  sont  tous  accordés  pour  en  ajouter  successi- 
vement plusieurs  parties  aux  eaux  mères ,  jusqu'à  la  quantité 
totale  de  six  à  dix  parties.  Quant  à  ce  qui  peut  résulter  de 
l'action  de  parties  égales  d'acide  nitrique  et  de  sucre ,  il  est 
difficile  de  le  dire  avant  de  l'avoir  expérimenté  -,  mais  à  coup 
si\r  ce  n'est  pas  de  l'acide  oxalique. 

Et  si  ces  proportions  ne  peuvent  qu'induire  les  pharma- 
ciens en  erreur,  que  sera-ce  donc  lorsqu'ils  substitueront 
l'amidon  au  sucre?  Conçoit-on  que  le  Codex  conseille  de 
traiter  l'amidon  par  partie  égale  d'acide  nitrique,  tandis 
qu'il  a  fallu  trois  parties  d'acide  à  M.  Robiquet,  rien  que  pour 
détruire,  à  froid,  la  consistance  gélatineuse  du  liquide?  puis 
une  quatrième  partie,  aidée  de  l'action  de  la  chaleur-,  pour 
obtenir  une  première  cristallisation  d'acide  oxalique;  puis 


(1)  Voyez  Journal  de  pharmacie,  t.  XXIII  ,  p.  294.  Anciennement 
Hermbstadt,  chimiste  suédois,  avait  déjà  dit  que  l'acide  qui  se  forme, 
lorsqu'on  emploie  une  trop  faible  quantité  d'acide  nitrique  dans  l'opéra- 
tion de  l'acide  oxalique,  est  de  l'acide  tartrique.  {Système  de  chimie  de 
Tbomson,  1809,  t.  111,  p.  189.) 
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successivement  une  cinquième,  une  sixième,  une  septième, 
une  huitième  partie  d'acide,  ajoutées  aux  eaux  mères,  pour 
les  convertir  autant  que  possible  en  acide  oxalique?  La 
diftérence  est  grande  avec  les  proportions  du  Codex! 

ETHER  SULFURIQUE. 

Depuis  plusieurs  années  déjà ,  il  s'est  formé  dans  les  envi- 
rons de  Montpellier,  sur  les  lieux  mêmes  où  se  produit  l'al- 
cool ,  des  fabriques  d'éther  sulfurique.  Alors  ce  liquide, 
n'ayant  plus  à  supporter  qu'une  partie  de  l'impôt  et  des  frais 
de  transport  de  l'alcool,  revient,  rendu  à  Paris,  à  un  prix 
bien  inférieur  à  celui  auquel  nous  pouvons  le  fabriquer 
nous-mêmes.  Aussi  les  pharmaciens  ont-ils  presque  tous 
cessé  de  le  préparer  -,  et  quand  on  pense  au  peu  d'espace  et  à 
l'incommodité  ordinaire  de  leurs  laboratoires ,  qui  augmen- 
tent les  chances  dangereuses  de  l'opération,  on  ne  peut  en 
aucune  façon  les  en  blâmer. 

Mais,  si  l'on  peut  trouver  bon  que  les  pharmaciens  prennent 
leur  éther  dans  le  commerce ,  au  moins  doit-on  leur  faire 
une  obligation  de  le  rectifier  -,  et  c'est  faute  par  eux  de  pren- 
dre cette  précaution,  que  l'on  trouve  aujourd'hui  tant  de 
mauvais  éther  dans  un  grand  nombre  de  pharmacies.  Je  crois 
donc  faire  une  chose  utile  en  décrivant  avec  détail  la  rectifia 
cation  de  l'éther  du  commerce. 

Un  alambic  ordinaire ,  muni  d'un  bain-marie  et  d'un  ser- 
pentin ,  suffit  pour  cette  opération.  Seulement ,  s'il  avait 
quelque  odeur  étrangère ,  il  faudrait  préalablement  y  faire 
passer  de  l'eau  en  vapeur.  C'est  au  surplus  ce  que  les  phar- 
maciens font  toujours ,  après  une  opération  qui  a  laissé  quel- 
que odeur  dans  leur  alambic. 

il  est  avantageux  de  choisir  l'éther  du  commerce  dit  rec- 
tifié dont  le  prix  n'est  pas  beaucoup  plus  élevé  que  celui  de 
qualité  inférieure.  On  en  prend  cinq  ou  six  livres,  plus  ou 
moins ,  selon  la  grandeur  du  bain-marie ,  qui  ne  doit  être 
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rempli  qu'à  la  moitié  ou  aux  deux  tiers  au  plus.  On  met  cet 
éther  dans  un  flacon  avec  une  once ,  par  livre,  de  lessive  de 
soude  ou  de  potasse  caustique  à  35  degrés.  On  agite  forte- 
ment et  plusieurs  fois  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures; 
ou  laisse  reposer;  on  décante  l'éther  tout  en  le  versant  dans 
le  bain-marie  de  l'alambic  ;  on  lute  aussitôt  le  chapiteau  et  le 
serpentin  avec  un  doub'e  papier  collé  bien  appliqué ,  et  on 
le  laisse  sécher  en  partie  au  moins  avant  de  mettre  le  feu  sous 
l'alambic. 

Il  y  a  d'ailleurs  plusieurs  précautions  à  prendre  pour  évi- 
ter l'inflammation  de  l'éther. 

1°  Le  bec  du  serpentin  doit  être  tourné  de  manière  à  être 
le  plus  éloigné  possible  du  foui'neau  ; 

'2°  On  obstrue  l'espace  qui  peut  se  trouver  entre  le  col  du 
récipient  et  le  bec  du  serpentin ,  en  tournant  plusieurs  fois 
tout  autour  un  linge  mouillé; 

3°  On  place  entre  le  récipient  et  le  fourneau  une  large 
planche  ou  une  plaque  de  tôle  qui  rompe  toute  commu- 
nication entre  eux  ; 

4°  Au  moment  où  l'éther  va  commencer  à  distiller ,  on 
ferme  entièrement  l'ouverture  du  cendrier  ;  car,  une  fois  le 
courant  d'air  du  fourneau  interrompvi ,  il  n'y  a  aucune  raison 
pour  que  la  vapeiur  de  l'éther  s'y  porte  plutôt  qu'ailleurs.  Le 
feu  doit  d'ailleurs  être  très  modéré ,  afin  que  réchauffement 
de  la  cucurbite  et  du  chapiteau  se  fasse  lentement  et  succes- 
sivement ,*  ce  dont  on  s'assure  en  appliquant  la  main  sur  les 
diverses  parties  de  celui-ci.  Enfin,  il  arrive  un  moment  où 
la  chaleur  approche  du  serpentin ,  et  c'est  alors  qu'il  faut 
fermer  les  ouvertures  du  fourneau  pour  ne  les  rouvrir  que 
lorsqu'une  partie  de  l'éther  aura  distillé. 

Tant  qu'il  reste  une  certaine  quantité  d'éther  dans  le  bain- 
mari  e  ,  la  température  du  chapiteau  reste  à  peu  près  station- 
naire,  et  telle  qu'elle  ne  paraît  que  tiède  et  agréable  à  la 
main.  Lorsqu'elle  vient  à  s'élever  sensiblement,   c'est  une 
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preuve  que  l'opération  tire  à  sa  fin.  Alors  il  faut  toujours 
changer  de  récipient,  afin  de  mettre  à  part  le  dernier  cin- 
quième ou  sixième  d'élher  qui  distille,  pour  s'en  servir 
comme  éther  du  commerce.  Lorsqu'on  change  de  récipient , 
il  faut  j  mettre  le  temps  nécessaire ,  opérer  posément ,  fer- 
mer aussitôt  le  flacon  plein  et  le  sortir  du  laboratoire. 

Tout  le  premier  éther  qui  a  distillé  étant  réuni  dans  un 
flacon,  on  y  ajoute  une  nouvelle  dose  de  solution  alcaline  que 
l'on  agite  souvent  pendant  vingt-quatre  heures.  Pendant  ce 
temps  on  délute  l'alamliic,  on  écure  avec  de  la  cendre  le 
bain-marie,  et  on  fait  passer  de  l'eau  en  vapeur  dans  le 
serpentin.  Ces  conditions  sont  indispensables  pour  avoir  de 
l'éther  pur  à  la  seconde  rectification,  qui  se  fait  avec  les 
mêmes  précautions  que  la  première  fois,  mais  eu  en  prenant 
une  nouvelle  que  voici  : 

Il  y  aurait  de  l'inconvénient  dans  cette  seconde  rectifica- 
tion à  refroidir  avec  de  l'eau  très  froide ,  parce  qu'alors  l'hu- 
midité de  l'air  se  condenserait  dans  l'intérieur  du  serpentin  et 
se  mêlerait  à  l'éther. 

Il  faut  avoir  soin  d'employer  une  eau  qui  ne  soit  pas  plus 
froide  que  l'air;  et,  par  exemple,  lorsqu'on  se  sert  d'eau  de 
puits  en  été,  il  faut  en  remplir  le  réfrigérant  aa  moins  douze 
heures  d'avance ,  eu  laissant  le  serpentin  ouvert  par  les  deux 
bouts,  afin  que  l'intérieur  se  sèche  lorsque  l'eau  est  revenue 
à  la  température  de  l'air.  La  même  précaution  est  à  prendre 
lorsqu'on  veut  obtenir  de  l'alcool  anhydre ,  dont ,  pour  le 
dire  en  passant,  le  Codex  ne  parle  pas,  bien  qull  soit  pres- 
que indispensable  à  un  pharmaciien  d'en  avoir  chez  lui,  pour 
un  grand  nombre  d'essais  qui  ont  pour  but  de  reconnaître  la 
nature  ou  la  pureté  des  corps  qu'il  emploie. 

En  usant  de  toutes  ces  précautions,  et  en  laissant  encore 
à  part  le  dernier  cinquième  d'e  liquide  distillé,  on  obtient 
constamment  un  éther  à  0,^55  de  pesanteur  spécifique,  et 
qui  ne  laisse  aucune  trace  d'odeur  en  s'évaporanl sur  la  main. 
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Si  on  voulait  l'obtenir  entièrement  privé  d'eau,  il  faudrait  le 
rectifier  une  dernière  fois  sur  du  chlorure  de  calcium  fonda. 
J'ai  plusieurs  fois  entendu  dire  qu'il  était  impossible  de 
priver  certains  éthers  du  commerce  de  leur  odeur  désagréa- 
ble. Il  est  possible  qu'il  en  existe  de  tels  :  mais  j'eia  ai  vu  de 
très  impurs  qui  se  rectifiaient  facilement  au  moyen  d'une 
légère  addition  au  procédé  précédent-,  et  cette  addition  con- 
STste  à  mettre  dans  le  bain-marie,  avec  l'éther  décanté  de 
dessus  la  potasse,  6  à  8  gros,  par  livre,  d'huile  d'amandes 
douces  ou  d'huile  blanche.  Cette  huile  retient  l'huile  volatile 
odorante  qui  nuisait  à  l'éther,  et  on  obtient  celui-ci  parfai- 
tement pur.  Le  même  procédé  s'applique  avec  avantage 
à  la  rectification  des  esprits  de  grains  ,  ou  de  ceux  qui  ont 
séjourné  sur  des  matières  animales. 

OBSERVATIONS  DE  PHARMACIE  GALÉNIQUE. 


SUR  LES  POUDRES  SIMPLES. 

La  pulvérisation  est  une  opération  de  pharmacie  très 
simple  en  apparence,  mais  qui  peut  influer  considérablement 
sur  la  vertu  des  médicaments  ,  suivant  la  manière  dont  elle 
est  conduite.  Les  principes  généraux  en  sont  partout  bien 
exposés,  et  le  Codex  n'a  pas  manqué  de  nous  les  rappeler. 
Comment  donc  se  fait-il  qu'il  ait  si  souvent  manqué  dans 
l'application?  C'est  ce  que  je  ne  puis  véritablement  m'expli- 
quer. 

Par  exemple,  le  Codex  nous  rappelle  «  que  les  plantes,  les 
animaux  et  leurs  parties,  sont  composés  de  matières  et  de 
tissus  possédant  des  activités  diverses ,  et  cédant  inégalement 
à  la  pulvérisation-,  de  sorte  qu'on  peut  améliorer  le  médica- 
ment en  en  séparant  les  parties  peu  actives ,  soit  qu'elles  se 
puli|^-isênt  les  premières  ,  soit  qu'elles  résistent  plus  que  les 
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autres  à  TeÔbrl  du  pilon.  »  Le  précepte  est  excellent ,  mais 
n'est  pas  appliqué  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Ainsi,  sans 
parler  de  la  rhubarbe  et  des  vingt-une  racines  qui  la  suivent, 
que  le  Codex  prescrit  de  pulvériser  sans  résidu^  quoiqu'il  soit 
souvent  utile  d'en  laisser  un,  comme  pour  la  rhubarbe,  Vache, 
V année,  le  galanga,  la. pi/rèthre  et  la  lormenltlle ,  ]e  ne  puis 
admettre  qu'il  faille  piler  sans  résidu  le  ratanhia  et  la  salse- 
pareille, dont  le  cœur  ligneux  résiste  long-temps  à  la  pulvé- 
risation, et  peut  être  facilement  rejeté.  Je  ne  pense  pas  que 
l'on  m'objecte  que  moi-même  je  n'ai  pas  recommandé  de 
prendre  cette  précaution  (Pharmacopée  raisonnée ,  t.  i , 
p.  i86)-,  car,  n'ayant  pas  prescrit  de  piler  ces  deux  racines 
sans  résidu ,  et  m'étant  borné  à  dire  pulvérisez ,  il  est  évi- 
dent que  ces  racines  rentrent  dans  la  règle  énoncée  précé^ 
demment:  que  l'on  doit  rejeter  la  dernière  poudre  des  raci- 
nes formées  d'une  partie  corticale  assez  facile  à  pulvériser, 
et  dans  laquelle  surtout  résident  les  propriétés  de  la  substance, 
et  d'un  méditullium  ligneux  peu  actif  et  qui  résiste  à  la  pul- 
vérisation. 

Quelques  pharmaciens  ont  été  plus  loin  j  ainsi  M.  Robinet, 
ayant  remarqué  que  l'habitude  où  l'on  est  de  couper  en  tran- 
ches très  minces  les  racines  fibreuses,  avant  de  les  pulvériser, 
avait  pour  effet  de  faire  passer  une  partie  de  la  fibre  végétale 
dans  la  poudre ,  avait  conseillé  de  pulvériser  les  racines  de 
salsepareille  privées  de  souches  et  seulement  coupées  en 
tronçons  de  deux  ou  trois  pouces.  De  cette  manière  le  méditul- 
lium ligneux  restait  presque  intact,  et  la  poudre  obtenue  était 
remarquable  par  sa  couleur  foncée,  son  odeur,  sa  saveur  et 
la  quantité  considérable  d'extrait  qu'elle  fournissait  à  l'eau 
ou  à  l'alcool.  Je  ne  sais  vraiment  pas  pourquoi  ce  procédé, 
qui  double  la  force  de  la  poudre  de  salsepareille,  n'a  pas  été 
adopté. 

Il  y  a  des  substances  tellement  libreuses ,  comme  les 
écorces  de  garou  et  de  simarouba,  que,  si  on  voulait  i|^iler 
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d'introduire  dans  leur  poudre  la  fibre  ligneuse  qui  les  consti- 
tue, il  faudrait  renoncer  à  les  pulvériser;  je  crois  donc  qu'il 
faut  continuer  à  diviser  ces  écorces  transversalement  en  par- 
ties très  courtes ,  afin  de  faciliter  l'obtention  d'une  certaine 
quantité  de  poudre,  quoique  je  pense  que  pour  ces  substan- 
ces ,  comme  pour  la  plupart  des  autres .  le  résidu  fibreux  de 
la  pulvérisation  est  moins  actif  que  le  reste  :  mais  il  y  a  une 
substance  bien  commune  qui  fait  exception  à  cette  règle ,  et 
dont  la  fibre  ligneuse  doit  être  introduite  le  plus  possible 
dans  la  poudre ,  par  une  division  préalable  de  îa  racine  en 
tranches  très  minces-,  c'est  la  racine  de  guimauve.  En  effet, 
la  fibre  qui  reste  après  la  pulvérisation  est  tellement  riche  en 
mucilage ,  qu'elle  forme  gelée  avec  l'eau  ;  elle  n'est  donc  pas 
inutile  aux  propriétés  du  médicament. 

Je  reviens  aux  poudres  que  le  Codex  prescrit,  sans  aucune 
raison  semblable ,  de  préparer  sans  résidu.  C'est ,  j'ose  le 
dire ,  contre  le  sentiment  unanime  des  pharmaciens  instruits 
et  conséquents  dans  leurs  principes ,  qu'il  range  dans  cette 
catégorie  les  racines  (^angélique ,  ^arnica ,  ^asarum , 
à'asclépias,  de  contrayerva^  dH ellébore  noir,  de  serpentaire 
de  f^irginie,  àe/bugère  mâle; 

Les  feuilles  de  sabine,  de  dictante  de  Crète,  ÔLUva  ursi; 
Les  fleurs  de  camomille,  ^arnica,  de  semen-contra  ; 
Les  fruits  ayants,  d'anitni,  de  cévadille  et  les  autres  se- 
mences d'ombellifères  (ce  n'est  pas  moi  qui  parle);  etc. 

Il  semble  qu'il  y  ait  des  époques  où  les  hommes  ,  en  fait 
de  sciences,  de  politique  ou  de  religion,  fatigués  d'avancer,  se 
plaisent  non  seulement  à  demeurer  stationnaires  (qui  pour- 
rait blâmer  un  voyageur  de  se  reposer  dans  sa  route  ?),  mais 
s'efforcent  de  retourner  vers  un  passé  heureusement  disparu. 
Et  le  tout  à  propos  de  mortiers  de  bronze  !  Combien  l'usage 
de  ces  mortiers  n'a-t-il  pas  été  blâmé  depuis  cinquante  ans  ? 
non  qu'il  faille  les  proscrire  entièrement ,  car  ils  sont  préfé- 
rables aux  mortiers  de  fer  pour  pulvériser  les  sels  cuivreux^ 
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et  indifférents  poTir  quelques  autres  substances,  telles  cpie 
Vewphorbe  et  les  catith arides \  mais  est-ce  donc  pour  faire 
autrement  et  pltis  mal  qu'on  ne  fait  à  jn-ésent  partout,  que  le 
Codex  prescrit  un  mortier  de  hrmize  pour  préparer  les  pou- 
dres de  valériane,  (V anyéliqiie ,  ^arnica,  d''a8arum,  et  de 
beaucoup  d'autres  ; 

Et  celles  de  cloportes,  de  cochenille,  de  kermès  animal  ; 

Et  celles  à^alun ,  de  crème  de  tartre,  de  litharge  ; 

Et  celles  des  sulfates  de  fer,  dépotasse  et  de  zinet 

On  peut  remarquer  d'ailleurs  qu'excepté  la  farine  de 
moutarde  ,  que  le  Codex  nous  laisse  libres  de  préparer  dans 
un  mortier  de  fer  ou  de  bronze,  l'emploi  du  mortier  de 
fer  n'est  pas  recommandé  une  seule  fois.  Quelle  peut  être  la 
cause  de  cette  proscription?  je  l'ignore. 

POUDRE    DE   VANILLE. 

Le  Codex  prescrit  de  préparer  cette  poudre  en  triturant 
dans  un  mortier  de  tnarhre  i  once  de  vanille  coupée  et  2 
onces  de  sucre.  Or ,  en  se  servant ,  comme  on  doit  le  faire , 
,  de  belle  vanille  givrée,  remplie  à  l'intérieur  d'une  pulpe  noire, 
abondante  et  balsamique ^  il  faut  au  moins  six  à  sept  parties 
de  sucre  pour  la  réduire  à  l'état  pulvérulent ,  et  ce  n'est  pas 
par  la  trituration  dans  un  mortier  de  marbre  qu'on  y  par- 
vient-, c'est  par  une  forte  contusion  dans  un  mortier  de  fer. 
A  cet  effet,  on  pile  d'abord  la  vanille  coupée  txès  menue 
avec  une  partie  du  sucre  :  lorsque  la  matière  paraît  suffisam- 
ment divisée,  on  tamise j  on  ajoute  une  nouvelle  partie  de 
sucre  au  résidu ,  on  pile  ,  on  tamise  ,  et  on  continue  ainsi  al- 
ternativement, jusqu'à  ce  que  toute  la  vanille  soit  passée  à 
travers  le  tamis. 

POUDRE   DE  SEIGLE  ERGOTE. 

«  Réduisez-le  en  poudre/?or  trituration  et  passez  au  tamis 
de  soie.  » 

Le  seigle  ergoté  ne  peut  se  réduire  en  poudre  un  peu  fine 
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que  par  une  forte  contusion-,  et,  comme  la  poudre  est  grasse 
et  obstrue  les  tamis  de  soie,  on  est  obligé  de  se  contenter  d'un 
tamis  de  crin  fin. 

POUDRE  d'opium. 

Pr.  :  Opium  choisi Q.  S. 

((  Coupez  l'opium  par  tranches ,  faites-le  sécher  à  l'étuve , 
et  pulvérisez  sans  laisser  de  résidu. 

On  prépare  de  même  les  poudres  d^al'oès ,  de  cachou  ,  de 
suc  de  réglisse,  de  kmo.  » 

Je  voudrais  bien  que  l'on  m'apprît  la  manière  de  couper 
par  tranches  l'aloès ,  le  cachou  et  le  kino. 

POUDRE   DE    GOMME   AMMOAIAQIÎE. 

Pr.  :  Gomme  ammoniaque Q .  S . 

«  Pulvérisez  par  trituration  et  passez  au  tamis. 

Préparez  de  même  les  poudres  dH assa-Jœtida  et  de  (jalha- 
num.   » 

Est-ce  que  cela  est  possible?  Est-ce  que  ces  deux  gommes- 
résines,,  et  souvent  même  la  gomme  ammoniaque,  n'exigent 
pas  une  trituration  préliminaire  et  une  dessiccation  plusieurs 
fois  et  alternativement  répétées,  avant  de  pouvoir  être  réduites 
en  poudre. 

Observons  d'ailleurs  qu'on  n'a  jamais  besoin  de  galbanum 
et  d'assa-fœtida  pulvérisés  que  mélangés  avec  d'autres  sub- 
stances qui,  par  leur  séch£resse,  en  facilitent  la  pulvérisation, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  une  dessiccation  tou- 
jours nuisible  aux  propriétés  de  la  gomme-résine.  Ainsi,  en 
prescrivant  de  faire  sécher  le  galbanum  et  l'assa-fœtida  pour 
les  pulvériser,  je  ne  donne  pas  ce  procédé  comme  un  bon 
moyen,  je  dis  seulement  que  c'est  le  seul  praticable. 

POUDRE    DE   CASTOBEUM. 

Encore  une  substance  que  le  Codex  prescrit  de  pulvériser 
sans  résidu.  A  la  venté,  il  rocotnmande  de  jeter  l'enveloppe 
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«xlérieure  et  autant  que  possible  les  uiciubranes  inlernesj 
mais  coiimie  celte  <iernière  séparation  est,  à  vrai  dire, 
impraticable ,  force  est  de  \(M  laisser  avec  la  matière  rési- 
neuse et  de  rejeter  le  résidu  membraneux  qui  reste  après  la 
pulvérisation. 

D'ailleurs  le  casloréum  demande  à  être  séché  à  l'étuve, 
après  avoir  éprouvé  un  commencement  de  pulvérisation, 
avant  de  procéder  à  l'opération  définitive. 

((  0-n prépare  de  même  la  poudre  de  musc.   » 
Qui  a  jamais  pilé  ou  trituré  et  tamisé  du  musc? 

POUDRE  DK  SUK-OXALATE   DE  l'OTASSE. 

«  Pilez  par  contusion  dans  un  mortier  de  vehre  ou  de 
porcelaine.  » 

«  On  prépare  de  même  les  poudres  d'acide  tarlrique ,  dia- 
cide citrique^  de  crème  de  tarlre  soluble,  d'éme'tiquej  de 
mercure  doux,  etc.  >> 

POUDRE   DE   CÉBU8E. 

«  On  la  pulvérise  en  la  frottant  sur  un  tamis  de  crin-,  mais 
quand  on  veut  l'avoir  très  line,  on  la  passe  ensuite  sur  le 
porphyre.  » 

J'ai  déjà  remarqué  que  les  pharmaciens  doivent  préférer 
le  blanc  deploinh  à  la  céruse ,  qui  est  presque  toujours  falsi- 
fiée. J'ajoute  que  la  céruse  passée  au  tamis  se  plaque  telle- 
ment sous  la  molette  qu'elle  rendra  porphyrisation  impos- 
sible. Cette  opération  ne  peut  se  faire  qu'avec  l'intermède  de 
l'eau. 

Mais  puisque  je  paile  de  porphyrisation ,  je  vais  me  per- 
mettre une  observation  d'un  autre  genre.  Pour  moi ,  et,  j'ose 
le  dire ,  pour  tous  les  auteurs  qui  se  sont  rendu  compte  des 
mots  qu'ils  emploient,  la  yorphyrisalioi  et  la  lévitjalion 
sont  une  seule  et  même  opération  j  le  premier  nom  étant  tiré 
de  la  matière  dure  sur  laquelle  ou  opère ,  et  le  second  de 
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l'action  de  brunir ,  de  polir,  en  un  mot  de  frotter  sur  une 
pierre  dure,  ce  qui  est  la  propre  signification  du  mol  latin 
lœvigare.  Comment  donc  se  fait-il  que  le  Codex  donne  le 
nom  de  lévigation  à  la  suspension  dans  l'eau  d'un  corps  pul- 
vérisé, se  laissant  tromper  par  une  sorte  de  consonnance 
entre  les  mots  lavare  et  lœvigare ,  laver  etleviger.  Ainsi,  ne 
dit-il  pas  (page  69) ,  en  parlant  de  la  suspension  dans  l'eau 
du  protochlorure  de  mercure  préparé  par  sublimation  . 
«  Séparez  par  lévigation  la  poudre  la  plus  fine.,  »  et  pajfe 
201  :  «  La  dilution^  que  d'autres  ont  appelée  lévigation,  est 
une  opération  de  même  nature  que  le  tamisage  ?» 

Qui  donc  nous  enseignera  la  propriété  des  termes  ,  si  ceux 
qui  doivent  nous  conduire ,  et  qui  ont  presque  le  droit  de  se 
faire  croire  sur  parole ,  confondent  les  acceptions  les  plus 
différentes  ? 

Mais  opposons  à  l'autorité  du  Codex  de  1837  ,  l'autorité 
éj^alement  officielle  des  Codex  de  1818  et  de  1768  : 
Codex  de  1818  :  «  Ferri  in  pulvereni  resolutio. 

R.  :  Scobis  ferri Q.  v. 

Tempestate  siccà,  sicco  in  loco,  supra  porphyritem,  sine 
aquâ  levigetur » 

C'est  bien  là  de  la  porphyrisation. 

Codex  de  1 768  :  «  Prœparatio  limaturœ  ferri. 

R.  :  Limaturae  ferri q.  v. 

Supra  porphyritem  sine  aquâ  levigetur^  donec  redif'atur 
in  alcohol.  »  ' 

Continuons  notre  examen  : 

Lemery,  Pharmacopée ,  p.  Sg  : 

«  Levigatio  est  réduire  une  matière  dure  en  poudre  iin- 
palpable  sur  le  porphyre.  » 
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^Carbonell,  Fléments ,  p.  loo  : 
«  La  lôvigaliou  est  une  opération  par  laquelle  on  réduit 
les  corps  eu  poudre  très  subtile  en  les  porphyrisant.  » 

MoRELOT,  Pharmacie  chimique  ^  p.  127  : 

«  Lévigation  ou porphj/nsationne  sont  pas  deux  opérations 
dont  l'une  (  la  lévigation)  demanderait  l'intermède  de  l'eau, 
et  l'autre  (  la  porphyrisation)  s'opérerait  à  sec.  Le  mot  lévi- 
gation tire  son  étymologie  de  levigare ,  qui  signifie  polir  ou 
adoucir;  et  celui  de  porphyrisation  du  mot  latin porphyriles, 
en  français  porphyre  ;  parce  que  c'est  principalement  sur 
cette  pierre  que  l'on  réduit  les  corps  durs  en  poudre  impal- 
pable ,  en  les  broyant  avec  une  molette  de  même  matière. 
Il  est  donc  bien  constant  que  ces  deux  mots  ne  doivent  ex- 
primer qu'une  même  idée  ou  une  même  action.  » 

Voilà  donc ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  le  nouveau  Codex  bien 
convaincu  d'avoir  mal  employé  le  mot  lévigation.  Voyons 
maintenant  à  définir  exactement  la  dilution  :  qu'on  me  per- 
mette de  laisser  parler  la  Pharmacopée  raisonnée ,  où  ce  mot 
se  trouve  employé  pour  la  première  fois  (t.  1 ,  p.  63  de  la 
deuxième  édition.  ) 

«  La  dilution  est  une  opération  qui  a  pour  but  de  séparer , 
par  la  suspension  dans  l'eau,  les  parties  des  corps  les  plus 
divisées  d'avec  les  plus  grossières. 

»  Cette  opération  doit  toujours  suivre  la  porphyrisation  à 
l'eau.  Pour  l'effectuer,  on  délaie  la  substance  encore  en  pâte 
molle  dans  une  grande  quantité  d'eau.  On  laisse  reposer  la 
liqueur  pendant  un  instant ,  "  afin  que  les  parties  les  plus 
grossières  puissent  se  précipiter-,  ensuite  on  incline  le  vase 
pour  en  faire  écouler  l'eau  qui  est  encore  trouble  -,  on  reçoit 
cette  eau  dans  un  autre  vaisseau ,  où  on  la  laisse  exposée  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  totalement  éclaircie.  Le  nouveau  dépôt 
qui  s'est  formé  est  le  produit  de  l'opération. 

»  Noie.  Quelque  loi  que  l'on  veuille  s'imposer  de  ne  pas 
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former  de  nouveaux  noms  ,  il  faut  bien  le  faire,  lorsqu'on 
vient  à  reconnaître  qu'un  mot  unique,  usité,  et  d'un  sens  précis 
d'ailleurs ,  a  été  appliqué  à  des  choses  tout  à  fait  différentes. 
Ainsi  l'opération  dont  nous  venons  de  parler  a  été  comprise 
jusqu'ici  dans  la  lotion  (  royez  Carbosell,  p.  io5).  Or,  le 
mot  loiio7i ,  qui  oflre  l'idée  précise  de  laver  un  corps  et  de  le 
priver  de  parties  lietèroyènes ,   ne  peut  être  appliqué  à  une 
opération  dont  le  but  est.de  séparer  un  corps  pulvérisé  en 
deux  portions  homogènes  par  leur  nature ,    et  ne  différant 
que  par  lemr  degré  de  ténuité  ;   de  telle  sorte  que  la  partie 
grossière,   pulvérisée  de  nouveau,   devient  aussi  bonne  et 
aussi  utile  que  l'autre.  La  lotion  est  un  véritable  moyen  d'ex- 
traction ou  de  séparation  des  parties  étrangères,  et  la  dilu- 
tion est  une  opération  p.ar  division  qui  sert  de  complément 
à  la  pulvérisation  humide,  comme  la  crihration  k  la  pulvé- 
risation sèche.  Il  n'y  a  même  aucuue  différence  entre  la  cri- 
bration  opérée  par  la  suspension  dans  l'air  des  substances  pul- 
vérisées, que  nous  avons  indiquée  précédemment,    et  celle 
qui  a  lieu  pour  la  suspension  des  mêmes  substances  dans 
l'eau.  Le  mot  dilution ,  formé  du  latin  diluere  ,  dilutum,  et 
qui  ne  rappelle  que  l'action  de  délayer ,  nous  a  paru  conve- 
nable pour  exprimer  la  manière  dont  se  fait  cette  opéra- 
tion. » 

POUDRE  DE  MOUTARDE. 

L'observation  qui  suit,  tout  à  fait  étrangère  au  Codex  ^ 
me  parait  offrir  de  l'intérêt  pour  l'art. 

Jusqu'à  l'époque  de  i8i 5,  une  seule  farine  de  moutarde 
était  usitée  en  France ,  c'était  celle  du  sinapis  nigra.  On  la 
préparait  à  l'aide  d'un  moulin  ou  dans  un  mortier ,  et  ou  la 
passait  sans  résidu  à  travers  un  tamis  un  peu  lâche.  Telle  est 
encore  la  manière  dont  on  obtient  aujourd'hui  la  farine  de 
moutarde  grise,  qui  offre  dans  sa  couleur  un  mélange  du 
jaune  verdâtre  de  l'amande  avec  le  rouge  brunâtre  du  sper- 
moderme. 
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IVlais  on  18 1 5  les  A njîlais  apportèrent  avec  eux  l'habitude 
(le  se  servir  d'une  farine  de  mouteirde  finement  pulvérisée  et 
d'une  belle  couleur  jaune  \  ce  qui  enf^a^jea  quelques  pharma- 
ciens à  tirer  cette  farine  d'Angleterre,  tandis  que  les  autres, 
trompés  par  la  couleur ,  la  préparèrent  ou  la  firent  prépa- 
rer avec  la  graine  de  sinapis  alha.  Depuis  ce  moment,  on 
a  trouvé  dans  le  commerce  deux  farines  de  moutarde  :  une 
grise,  extraite  du  sin  apis  nigra,^  une  Jaune,  provenant  du 
sinapis  alba. 

Or ,  cette  farine  de  moutardeyaMwe  est  tellement  inférieure 
à  la  grise  pour  la  quantité  d'huile  acre  qu'elle  forme  au  con- 
tact de  l'eau,  et  pour  la  propriété  rubéfiante,  que  les  profes- 
seurs de  l'École  de  Pharmacie ,  dans  leurs  visites  annuelles 
chez  les  pharmaciens,  herboristes  et  épiciers,  les  engagent 
toujours  à  ne  pas  tenir  de  farine  jaune,  et  à  ne  vendre,  pour 
les  malades,  que  la  farine  grise  extraite  du  sinapis  nigra. 

Cependant,  voyant  toujours  quelques  personnes  deman- 
der avec  insistance  de  la  farine  de  moutarde  jaune  anglaise, 
et  m'étant  convaincu  moi-même  de  la  qualité  éminemment 
rubéfiante  de  cette  farine ,  je  conjecturai  qu'elle  ne  devait 
pas  provenir  du  sinapis  alha  ,  et  qu'elle  était  plutôt  tirée  du 
sitiapis  nigra,  par  un  procédé  mécanique  particulier  qui  sé- 
parait le  spermoderme  de  l'amande.  Alors,  en  effet,  se  trou- 
vait expliquée  la  belle  couleur  jaune  de  la  farine  anglaise,  et 
son  âcreté  supérieure  même  à  celle  de  notre  farine  gris« , 
puisqu'elle  se  trouvait  privée  de  l'enveloppe  de  la  graine,  qui 
est  inerte ,  et  réduite  à  l'amande .  dans  laquelle  réside  tout  le 
principe  de  l'âcreté. 

Quelques  essais  comparatifs  m'ont  prouvé  la  justesse  de 
cette  prévision. 

1"  La  farine  anglaise  délayée  dans  l'eau  et  distillée  fournit 
une  grande  quantité  d'huile  acre  caustique  -,  la  farine  jaune 
extraite  en  France  du  sinapis  alba  n'en  produit  pas; 

2"  La  farine  anglaise  délayée  dans  l'eau  et  abandonnée  à 
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elle-même  conserve  son  odeur  forte  et  sa  saveur  brûlanio 
pendant  plusieurs  jours  et  sans  se  putréfier.  Ainsi  le  fait  la 
farine  du  ginapis  7iigra. 

La  farine  jaune  française  délayée  dans  l'eau  exhale,  au  bout 
de  24  hevu'es ,  une  forte  odeur  hépatique. 

La  même  différence  a  lieu  dans  le  vin. 

Ainsi,  il  m'était  déjà  prouvé  par  ces  essais  que  la  farine 
de  moutarde  anglaise  provenait  du  sinapis  nigra  ;  mais  avant 
de  le  publier,  j'ai  désiré  m'en  assurer  auprès  de  M.  J.  Pe- 
reira ,  professeur  de  matière  médicale  à  Londres.  Voici  ce 
qu'il  m'a  répondu  : 

«  Vous  me  demandez  quelle  espèce  de  sinapis  produit  la 
fleur  de  moutarde  anglaise  :  principalement  le  sinapis  nigra  ; 
mais  le  sinapis  alba  est  quelquefois  employé. 

»  La  méthode  usitée  pour  fabriquer  la  fleur  ou  la/arine 
de  moutarde  est  celle-ci  :  la  semence  du  sinapis  nigra  est 
écrasée  d'abord  entre  des  rouleaux ,  puis  réduite  en  poudie 
dans  un  mortier;  la  poudre  est  criblée;  la  partie  qui  ne  passe 
pas  à  travers  le  crible  est  appelée  robe  ou  crihlures  n°  1; 
celle  qui  a  passé  par  le  crible ,  nommée  fleur  de  mou- 
tarde impure ,  est  criblée  de  nouveau  (nécessairement  à  tra- 
vers un  crible  ou  un  tamis  plus  fin).  Elle  fournit  alors  la 
fleur  de  moutarde  pure ,  qui  passe  à  travers  le  crible ,  et  un 
second  résidu,  restant  dessus,  qui  porte  le  nom  de  secondes 
crihlures.  Comme  ces  criblures ,  surtout  les  dernières,  ren- 
ferment une  quantité  notable  d'amande ,  on  les  soumet  à  la 
presse,  et  on  obtient  une  huile  qui  sert  à  falsifier  celle  de  na- 
vette et  d'autres  semblablesiLe  tourteau  sert  àfumer  latene. 

»  Dans  le  but  de  foiurnir  un  article  bon  marché  pour  les 
pauvres,  la  farine  de  moutarde  est  très  souvent  sophistiquée  : 
on  emploie  la  farine  de  blé  pour  l'étendre,  le  curcuma  pour 
lui  donner  de  la  couleur ,  et  le  piment  (capsicum)  pour  lui 
communiquer  de  l'âcreté.  Je  soupçonne  qu'une  grande  partie 
de  la  moutarde  anglaise  vendue  à  Paris  est  altérée.  » 
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M.  Pereira  a  bien  voulu  joindre  à  sa  lettre  un  envoi  des 
semences  du  sinapis  iiigra-,  des  criblures  numéros  i  et  2,  de 
l'huile  exprimée  de  moutarde  ,  et  de  la  farine  jaune,  qui  ne 
laissent  aucun  doute  sur  l'origine  de  celle-ci,  lorsqu'elle  est  de 
bonne  qualité.  Ainsi ,  à  l'avenir,  les  professeurs  des  Écoles , 
et  les  membres  des  jurys  médicaux,  chargés  de  visiter  les 
pharmacies ,  herboristeries  et  épiceries ,  n'auront  plus  à  dé- 
fendre purement  et  simplement  l'emploi  de  la  farine  de  mou- 
tarde jaune,  puisque  cette  farine ,  extraite  du  sinapis  nifjra, 
est  la  plus  forte  que  l'on  puisse  préparer ,  et  doit  être  au 
contraire  recommandée  pour  l'usage  médical.  Ils  devront 
proscrire  seulement  la  farine  jaune  du  sinapis  alha,  qui,  in- 
dépendamment de  sa  faible  qualité  naturelle,  est  encore  très 
souvent  falsifiée  avec  diflérentes  farines  de  légumineuses ,  du 
curcuma  ou  de  l'ocrejaune,  du  capsicum,  etc.  Il  est  d'ailleurs 
facile  de  reconnaître  ces  deux  farines  à  la  manière  dont  elles 
se  conduisent  avec  l'eau.  Ajoutons  qu'aucune  farine  de  mou- 
tarde ne  doit  prendre  une  teinte  bleuâtre  ou  noirâtre  par 
l'iode ,  cette  couleur  étant  un  indice  du  mélange  d'une  sub- 
stance amylacée. 

Je  suis  singulièrement  contrarié  d'avoir  toujours  à  mettre 
en  évidence  les  fautes  des  autres-,  mais,  plus  des  erreurs  sont 
appuyées  sur  des  noms  propres  à  les  faire  passer  dans  la 
science,  plus  il  me  paraît  nécessaire  de  les  signaler.  Voici 
donc  ce  qu'on  lit  à  l'article  Sinapis  du  Dictionnaire  univer- 
sel de  Matière  médicale  et  de  Thérapeutique  :  t.  VI,  p.  35o. 
«  C'est  avec  la  semence  du  sinapis  alba  qu'on  fait  la  plus 
grande  partie  de  la  moutarde  employée ,  surtout  celle  qui 
est  de  bonne  qualité.  On  choisit  de  préférence  la  graine 
d'Allemagne  qui  est  plus  grosse  et  plus  nette  que  celle  de 
pays  (  de  Flandre,  etc.  )  -,  les  moutardes  communes  se  font 
avec  la  noire.  » 

Au  lieu  de  cela,  voici  la  vérité  i  la  semence  du  sinapis 
alba  ne  sert  jamais  à  faire  de  la  moutarde  de  table  :  elle  em- 
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pâte  tellement  par  son  mucilage  la  machine  à  broyer,  qu'elle 
en  rend  le  mouvement  presque  impossible;  et,  n'eût-elle 
pas  cet  inconvénient ,  la  propriété  qu'elle  a  de  prendre  en 
peu  de  jours  une  odeur  de  foie  de  soufre,  la  rend  tout-à-fait 
impropre  à  cet  usage.  C'est  d'ailleurs  à  la  moutarde  noire  qu« 
se  rapportent  les  variétés  du  commerce  d'Allemagne  ou  d'Al- 
sace ,  et  de  Picardie  ou  de  Flandre ,  mentionnées  dans  l'ou- 
vrage de  MM.  Delens  et  Mérat. 

Même  ouvrage  et  même  paîge  35o.  Sinapis  arvensis. 

«  Ses  semences,  très  petites,  sont  assez  analogues  de  forme", 
de  volume,  etc.  (seulement  un  peu  plus  petites,  noires  et 
lisses) ,  avec  celles  du  sinapis  fiigra,  de  sorte  qu'on  en  trouve 
une  certaine  quantité  dans  la  moutarde  du  commerce.  Il  7/  a 
lieu  de  croire  d'ailleurs  qu  elles  en  ont  toutes  les  propriétés 
thérapeutiques  et  chimiques,  de  manière  que  ce  mélange  est 
ici  sans  ineonvéntent.  Cette  semence  se  trouve  surtout  dans 
ce  qu'on  appelle  dans  le  commerce  moutarde  grise.  » 

Et  page  obi  : 

<(  On  préfère  dans  le  commerce  la  graine  rouge ,  qui  est 
celle  du  sinapis  fiigra,  à  la  noire,  qui  provient  du  sinapis  ar- 
vensis. Elles  sont  ordinairement  mêlées;  mais  on  choisit  celle 
où  la  graine  rouge  domine ,  parce  qu'elle  est  plus  grosse , 
mieux  nourrie,  plus  huileuse ,  etc.  » 

Ces  passages  renferment  plusieurs  erreurs,  dont  une  est  grave, 
puisqu'elle  tendàfaire  substituer  à  la  semence  du  sin  apis  nigra 
ou  moutarde  officinale,  celle  du  sinapis  arvensis  (ou  sanve), 
qui  est  beaucoup  moins  active.  D'abord  la  sanve  est  généra- 
lement plus  grosse  que  la  moutarde  officinale,  au  lieu  d'être 
plus  petite  -,  et  elle  en  diffère  tellement  par  sa  forme  sphéri- 
que ,  sa  couleur  brune  noirâtre  et  sa  surface  lisse ,  qu'elle  ne 
s'y  trouve  presque  jamais  mêlée  dans  le  commerce  :  la  vraie 
moutarde  en  perdrait  de  suite  beaucoup  de  son  prix.  Ceux 
qui  veulent  falsifier  la  mouteirde  officinale  avec  la  sanve  achè- 
tent celle-ci  séparément,  la  réduisent  en  poudre,  et  c'est 
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alors  qu'il  est  impossible  de  la  distinguer  de  la  farine  de 
moutarde  noire ,  si  ce  n'est  à  sa  saveur  beaucoup  moins 
forte,  et  à  son  peu  d'effet  comme  rubéfiante.  Aussi  ne  sau- 
rait-on trop  recommander  aux  pharmaciens  de  préparer 
eux-mêmes  leur  farine  de  moutarde ,  et  c'est  si  facile  ! 

Même  page  352.  «  Autrefois  on  séparait  les  fragments  de 
pellicules  ou  son,  en  quoi  on  avait  grand  tort  ,  car  il  paraît 
que  c'est  surtout  dans  cette  partie  que  résident  les  propriétés 
actives  -,  aussi  avait-on  des  poudres  de  moutarde  le  plus  sou- 
vent inertes,  »  Nous  avons  vu  que  c'est  positivement  le  con- 
traire ,  et  c'est  cette  opposition  même ,  qui  tend  à  répandre 
des  idées  fausses  sur  la  préparation  d'un  des  médicaments  les 
plus  actifs  et  les  plus  utiles,  qui  doit  me  faire  pardonner  mes 
observations. 


ARTICLES  COMMUNIQUÉS  PAR  M.  BERAL. 


■^  NOTES  SUR  LE  CODEX  DE  1837. 

Un  court  examen  du  Codex  de  1837  suffit  pour  faire  re- 
connaître la  grande  supériorité  qu'il  a  sur  celui  de  1818: 
c'est  un  hommage  que  nous  nous  empressons  de  rendre  aux 
auteurs  qui  ont  contribué  à  sa  rédaction.  Il  est  possible  tou- 
tefois d'y  reconnaître  quelques  lacunes  et  quelques  imperfec- 
tions :  c'est  en  les  faisant  disparaître  que  l'on  donnera  à  cet 
important  ouvrage  le  degré  de  perfection  et  d'utilité  qu'il 
comporte. 

Dictées  par  le  seul  intérêt  de  l'art,  les  observations  qui 
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vont  suivre  contriJmeront ,  nous  osons  l'espérer,  pour  quel  - 

que  chose  k  ce  résultat. 
«» 

Poudre  de  scille,  Codex,  page  206. 

La  propriété  sternutatoire  que  possède  la  scille  en  rend  la 
pulvérisation  pénible,  et  même  insupportable ,  lorsqu'on  ne 
prend  pas  les  précautions  indiquées  dans  tous  les  traités  de 
pharmacie.  Le  Codex  seul  n'en  fait  pas  mention. 

Pulpe  de  tamarin  ,  page  227. 

On  aurait  dû  déterminer  la  quantité  d'eau  qu'il  convient 
d'ajouter  au  tamarin,  ou  recommander  d'épaissir  au  besoin , 
et  au  bain-marie ,  la  pulpe  obtenue  par  le  procédé  indiqué. 

Suc  DE  GROSEILLES ,  page  236. 

Appliquée  à  la  clarification  du  suc  de  groseilles ,  la  fer- 
mentation a  des  limites  qu'il  faut  atteindre ,  mais  que  l'on  ne 
doit  pas  dépasser;  car  le  suc  conserve  une  partie  de  ses  qua- 
lités gélatineuses  ou  acquiert  une  saveur  désagréable,  selon 
que  la  fermentation  a  été  incomplète  ou  poussée  trop  loin. 
Il  faut  ordinairement  36  heures  pour  que  cette  fermentation 
soit  parvenue  à  son  point  utile-,  mais  ce  temps  est  variable. 
Les  auteurs  du  Codex  cependant  l'ont  fixé  à  24  heures. 

Dans  le  but  de  faciliter  la  clarification  du  suc  de  groseilles , 
on  a  conseillé  d'ajouter  aux  gToseilles  i/io®  en  poids  de  ce- 
rises aigres.  On  aurait  dû  renouveler  cette  recommandation 
à  l'article  Suc  de/ramboises. 

Sucs  d'herbes  ,  page  236. 

Cette  dénomination ,  appliquée  comme  nom  spécifique  à 
un  suc  extrait  de  parties  égales  de  chicorée,  de  fumeterre» 
de  bourrache  et  de  cerfeuil,  est  vicieuse  ,  en  ce  que  ce  n'est 
en  efl'et  qu'une  appellation  générique  qui  convient  à  tous  les 
sucs  formés  de  plusieurs  plantes.  Ainsi  les  sucs  antiscorhti- 


tiques,  dont  la  formule  se  trouve  à  la  si^,  méritent  tout 
autant  le  nom  de  sucs  cf  herbes  que  les  premiers. 

Ceux-ci  auraient  donc  du  être  désignés  par  un  nom  spécial, 
tel  que  celui  de  sucs  amers,  ou  tel  autre  qu'il  eût  plu  aux  au- 
teurs du  Codex  d'adopter. 

TisAKEs,  p.  245. 

Les  tisanes  de  bardane,  de  cliiendenl,  de  quinquina, 
à^orge  et  de  gruau ,  doivent,  d'après  le  Codex ,  être  édulco- 
rées  avec  la  racine  de  réglisse,  substance  que  (sans  en  don- 
ner les  raisons  )  on  n'a  pas  prescrite  pour  les  tisanes  de 
polt/gala ,  de  quassia ,  de  seahieuse  et  àe petite  centaurée. 

Pour  rendre  les  tisanes  aussi  peu  désagréables  que  possi- 
ble, ainsi  que  cela  est  recommandé  par  le  Codex  ^  il  me 
semble  qu'il  eût  été  nécessaire  de  substituer  à  la  réglisse  le 
sucre  ou  un  sirop. 

A  cette  occasion ,  je  demanderai  s'il  ne  serait  pas  convena- 
ble de  restreindre  la  signification  du  mot  tisane.  Pour  moi , 
en  effet,  une  tisane  est  une  boisson  sucrée.  Par  hydrolè  de 
fleurs  de  tilleul,  j'entends  le  simple  résultat  de  l'infusion  de 
ces  fleurs  dans  l'eau-,  et  par  tisane  dejleurs  de  tilleul,  je  dé- 
signe le  même  médicament  rendu  plus  agTéable  par  l'addi- 
tion du  sucre  ou  d'un  sirop.  Sans  cette  convention  ,  ou  tout 
autre  moyen  distinctif,  on  ne  saura  jamais  exactement  ce 
que  l'on  doit  délivi'er  sous  le  nom  de  tisane  de  capillaire , 
titane  de  lichen ,  etc. 

Tisane  de  tamarin  ,  page  249. 

Nous  pensons  que  c'est  le  tamarin  ordinaire  du  commerce, 
et  non  la  pulpe  (  comme  l'indique  le  Codex  ),  que  l'on  doit 
employer  pour  la  préparation  dje  cet  hydrolé. 

Apozème  vermifuge,  page  264. 

On  a  donné  ce  nom  au  décocté  d'écorce  de  grenadier ,  sans 
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faire  attention  qu'il  pouvait  convenir  à  tous  les  autres  hy- 
drolés  qui  ont  une  substance  vermifuge  pour  base  médica- 
menteuse. Il  est  singulier  d'ailleurs  qne  le  Codex  donne  à  ce 
médicament  un  nom  français  et  un  nom  latin  qui  ne  soient 
pas  la  traduction  l'un  de  l'autre  ;  de  sorte  que ,  en  réalité , 
une  seule  composition  porte  deux  noms  difiérents.  Ici  le 
nom  latin  est  le  plus  convenable  -,  ailleurs  il  est  surchargé  de 
mots  bien  inutiles.  Par  exemple,  si  apozènie  sudorijîque  est 
un  bon  nom  spécitique  français ,  pourquoi  apozema  sudato- 
riutn  ne  serait-il  pas  bon  en  latin,  et  qu'est-il  besoin  d'é- 
crire apozema  composi/um  dictum  sudatoriuml  Voyez  éga- 
lement la  tisane  de  Feitz ,  qui  se  trouve  rendue  par  apozeina 
eomposiium  dictum  ptisana  Feltz  ! 

Pour  en  revenir  à  ïhydrolé  d'écorce  de  racine  de  grena- 
dier, on  poiu'ra  trouver  étonnant  que  le  Codex  n'ait  tenu 
aucun  compte  des  observations  de  M.  Dublanc  jeune,  qui 
ont  démontré  que  l'eau  froide  appliquée  par  lixivialion  ou 
déplacement  à  l'écorce  grossièrement  pulvérisée ,  en  extrayait 
une  bien  plus  grande  quantité  de  matière  soluble  que  l'eau 
réduite  en  bouillant  sur  l'écorce  concassée  (i).  Ainsi,  tandis 
que  2  onces  d'écorce  traitées  par  déplacement  ont  fourni  à 
cet  habile  pharmacien  1 2  onces  de  liquide  écoulé ,  contenant 
4  gros  55  grains  d'extrait,  ou  29,7  pour  100  (2)  ;  la  même 
quantité  j  traitée  par  2  livres  d'eau  réduite  à  34  onces,  a 
donné  seulement  3  gros  9  grains  d'extrait,  ou  19,5  p.  100 
(^Journ.  chitn.  me'd.,  t.  X,  p.  542).  Nous  pensoas,  en  con- 


«  (1)  Quand  on  considère  (disent  les  rédacteurs  du  Journal  de  phar- 
macie, t.  XX,  p.  603,  à  l'occasion  des  expériences  de  M.  Dublanc)  avec 
quel  zèle  les  praticiens  s'appliquent  chaque  jour  à  donner  pour  la  pré- 
paration des  médicaments  des  modes  précis  et  rationnels,  on  ne  peut 
que  désirer  vivement  de  voir  enfin  le  Codex  réformé  sur  des  bises  plus 
en  harmonie  avec  la  marche  et  les  progrès  de  la  science.  » 

(2)  2  Onces  d'écorce  de  racine  de  grenadier,  épuisées  par  lisiviation  - 
donnent  jusqu'à  ô  S'os  1/i  d'extrait  sec,  on  33  p.  ÎOO.  T.. 
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séquence,  que  Xhydrolè d'ècorce  de  grenadier  aurait  du  être 
prescrit  ainsi  : 

Pr.  :  Ecorce  de  racine  de  grenadier,  grossiôrement  pulvérisée,    2  onces- 

Placez  la  poudre  grossière  dans  un  entonnoir  à  déplace- 
ment, entre  deux  couches  de  verre  pilé,  et  épuisez-la  avec 
des  quantités  d'eau  successivement  ajoutées,  de  manière  à  re- 
tirer i6  onces  de  liquide  filtré. 

La  quantité  de  produit  est  la  même  que  dans  le  Codex, 
mais  la  qualité  est  bien  différente. 

Apozème  sudorifique  ,  page  255. 

On  recommande  de  faire  bouillir  la  salsepareille  pendant 
une  heure.  L'expérience  cependant  a  prouvé  que  l'infusion 
ou  la  macération  étaient  de  beaucoup  préférables.  Déplus, 
la  quantité  d'eau  qu'il  convient  d'employer  n'étant  pas  indi- 
quée ,  on  sera  exposé  à  avoir  plus  de  produit  qu'il  n'en  faut , 
ou  réduit  à  prolonger  l'ébullition  au-delà  du  terme  pres- 
crit. 

Bouillon  de  veau  ,  page  258. 

Après  avoir  indiqué  le  mode  que  Ton  doit  suivre  pour  ob- 
tenir le  bouillon  de  veau,  le  Corfea?  prescrit  de  préparer  de 
même  ceux  de  grenouilles  et  à'e'crevisêes. 

En  décrivant  séparément  la  méthode  que  l'on  doit  mettre 
en  usage  pour  préparer  chacun  de  ces  bouillons ,  comme  on 
a  jugé  utile  de  le  faire  pour  celui  de  limaçons,  on  aurait  eu 
occasion  de  dire  quelle  est  la  partie  des  grenouilles  que  l'on 
doit  employer ,  quelle  préparation  préliminaire  on  doit  faire 
subir  aux  écrevisses ,  etc. 

Émulsion  simple,  page  260. 

Pourquoi  donner  l'épithète  de  simple  à  une  émulsion  su- 
crée ? 
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Émulsion  purg.  avec  la  scaivimonée,  pa>je  262. 

Primitivement  désigné  sous  un  nom  plus  convenable  ,  ce- 
lui de  potion  purgative  de  M.  Planche ,  ce  médicament  ne 
devrait  pas  être  mis  au  rang  des  émulsions ,  parce  qu'il  n'en 
présente  pas  les  caractères.  La  formule  originale  porte  : 
quatre  gouttes  d'hydrolat  de  laurier-cerise ,  au  lieu  de  deux 
gros  que  prescrit  le  Codex. 

Potion  gazeuse,  page  266. 

A  la  suite  de  la  formule  que  le  Codex  donne  de  cette  po- 
tion ,  on  trouve  l'observation  suivante  : 

<(  Il  est  quelquefois  avantageux  de  faire  prendre  séparé- 
»  ment  au  malade  le  sel  alcalin  et  les  acides ,  afin  que  l'effer- 
»  vescence  se  fasse  dans  l'estomac  même.  Il  faut  alors  pré- 
»  parer  la  potion  de  la  manière  suivante  :  » 

Pr.  :  Bi-carbonate   dépotasse 1/2  gros. 

Sirop  d'écorce  de  citrons 1/2  once. 

Mêlez  dans  une  bouteille  :  d'autre  part , 

Suc  de  citrons 1/2  once. 

Sirop  de  limons. . .    1  once. 

Eau  commune 2  onces. 

Mêlez  dans  une  bouteille. 

«  On  fait  prendre  successivement  au  malade  parties  égales 
»  de  chacune  de  ces  potions.  » 

En  suivant  cette  indication,  il  est  aisé  de  s'apercevoir  que 
quand  le  malade  aura  pris  la  première  potion ,  et  autant  de 
la  seconde ,  il  aura  introduit  dans  son  estomac  la  totalité  du 
l)i-carbonate  de  potasse ,  et  seulement  la  sixième  partie  de 
l'acide  nécessaire  à  sa  saturation. 

Je  propose  la  formule  suivante  comme  plus  exacte  : 

Potion  anti-vomithe  de  Rivière. 

Pr.  :  Sirop  d'écorce  de  citrons 1  once. 

Eau  distillée 3  ouce.s. 

Acide  citrique  cristallisé l/4  gros. 

Bi-c;irhonatc  de  potasse 1/2  gros.. 


Tl 


7* 
Autrement  : 

Potion  alcaline. 

Pr.  :  Sirop  d'écorce  de  citrons 4  gros. 

Eau  distillée 12  gros. 

Bi-carbonate  de  potasse 1/2  gros. 

Potion  acide, 

Pr.  :  Sirop  d'écorce  de  citrons 4  gros. 

Eau  distillée 12  gros. 

Acide  citrique  cristallisé 1/4  gros. 

Faites  prendre  alternativement  au  malade  partie  égale  de 
ces  deux  potions. 

LoocH  BLAiïc,  page  270. 

Nous  aurions  désiré  que  les  auteurs  de  la  Pharmacopée 
française  se  fussent  conformés  à  l'usage  qui  a  prévalu  dans 
les  officines ,  et  d'après  lequel  on  supprime  de  la  formule  de 
ce  médicament  l'huile ,  les  amandes  amères ,  et  une  partie  de 
la  gomme  adraganthe.  La  quantité  de  sucre  prescrite  est , 
en  outre ,  trop  faible. 

Teinture  DE  MYRRHE,  page  275. 

L'alcool  qu'il  convient  d'employer  pour  la  préparation  de 
cette  teinture  est  celui  dans  lequel  l'aréomètre  de  Cartier 
marque  24  degrés,  et  non  l'alcool  à  34°. 

Teinture  de  rhus  radicans,  page  277. 

Lorsque,  il  y  a  plusieurs  années,  nous  proposâmes  de  pré- 
parer certaines  teintures,  et  notamment  celle  de  ioxicoden- 
dron ,  avec  parties  égales  d'alcool  et  de  suc  nouvellement  ex- 
primé, nous  donnâmes  à  ces  agents  pharmaceutiques  une 
dénomination  spéciale  qui  ne  permettait  pas  de  les  confon- 
dre avec  d'autres.  Les  auteurs  du  Codex  (  sans  toutefois  en 
exposer  les  raisons)  ont  remplacé  le  suc  par  une  égale 
quantité  de  plante  fraîche.  Nous  en  avions  agi  ainsi  (pom'  un 
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motif  spécial  )  par  rapport  à  la  teinture  de  cressoa  de  Para. 
Le  Codex  a  donné  a  ces  teintures  la  même  dénomination 
qu'à  celles  qui  résultent  de  l'action  de  l'alcool  sur  les  plantes 
desséchées,  et  cependant  il  reconnaît  qu'elles  en  diffèrent 
essentiellement.  N'est-il  pas  à  craindre  que  des  méprises  fâ- 
cheuses ne  soient  le  résultat  de  cette  confusion  ? 

Teinture  d'extrait  d'opium,  page  278. 

D'après  le  Codex,  cette  teinture  doit  contenir  x/io"  de  son 
poids  d'extrait  d'opium.  Plusieurs  pharmacologistes  ont 
adopté  la  proportion  d'un  douzième  comme  plus  commode 
dans  la  pratique  ;  car  alors  le  médicament  contient  exacte- 
ment deux  grains  d'extrait  par  chaque  scrupule,  ou  six  grains 
par  gros. 

La  teinture  d'opium  brut  étant  également  usitée ,  nous 
allons  en  donner  la  formule,  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  le 
Codex  :  • 

Alcoolé  d'opium. 

Pr.  :  Hydralcool  à  22  degrés 23  onces. 

Opium  de  Saiyrne  choisi 2  onces. 

Faites  macérer  pour  dissoudre  l'opium  ,  et  filtrez. 
Ce  qui  revient  à  : 

Hydralcool 23  parties. 

Extrait  d'opium i  partie. 

Total 24  parties. 

On  voit  que  cette  teinture  est  plus  faible  que  la  précé- 
dente, 'y      ^ 

Teinture  d'opium  ammoniacale  ,  page  286. 

(  Elixir  parégorique.  ) 

On  connaît  deux  formules  d'élixir  parégorique  :  celle  de  la 
pharmacopée  de  Dublin,  qui  est  généralement  suivie,  et 
celle  de  la  pharmacopée  d'Edimbourg,  qui  n'est  plus  usitée  , 


du  moins  sous  le  nom  ^élixir  paréyorique.  C'est  cependant 
cette  dernière  qui  a  été  adoptée  par  les  rédacteurs  du  Codex. 
L'élixir  parégorique  est  employé  comme  calmant-,  la  tein- 
ture d'opium  ammoniacale  d'Edimbourg,  au  contraire,  est 
un  stimulant  actif,  à  cause  de  la  grande  quantité  d'ammo- 
niaque qui  en  fait  partie. 

Elixir  parégorique 
Delà  Pharmacopée  de  Dublin. 

Pr.  :  Hydralcool  à  21  degrés  Cartier 28  onces. 

Extrait  d'opium  dur  préparé  avec  l'bydralcool.       1  gros. 

Acide  benzoïque  huileux 1  gros. 

Oléule  d'anis 1  gros. 

Camphre 2  scrupules. 

Faites  macérer  pendant  quelques  jours,  et  filtrez. 

Teinture  éthérée  de  cantharides  ,  page  289. 

Cette  dénomination ,  ainsf  qu'un  assez  grand  nombre  de 
celles  qui  ont  été  adoptées  pour  le  Codex ,  nous  paraît  vi- 
cieuse ,  parce  que  la  nature  de  l'excipient  n'est  pas  suffi- 
samment indiquée.  Les  noms  etheracétique  cantharidé ,  ou 
ethérolé  acétique  de  cantharides ,  qui  ont  été  proposés 
ailleurs ,  sont  des  noms  préférables ,  en  ce  qu'ils  servent  à 
distinguer  cette  teinture  de  Ve'ther  sulfurique  cantharidé. 

Vin  db  gentiane,  page  292. 

Les  pharmaciens  ont  toujours  préparé  cet  œnolé  avec  du 
vin  blanc.  Le  ^orfej?  prescrit  le  vin  rouge  sans  faire  connaî- 
^>  tre  les  raisons  qui  motivent  ce  changement. 

Vin  de  quinquina  ,  page  292. 

Sous  le  nom  de  vin  rouge  généreux ,  prescrit  par  le  Codex 
pour  la  préparation  de  ce  vin ,  on  comprend  les  vins  rouges 
de  Bordeaux ,  de  Cahors ,  et  d'autres  lieux  du  Midi.  Ces  vins , 
étant  très  chargés  de  matière  colorante ,  précipiteraient  la 
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cinchonine  du  quinquina ,  si  la  formule  ne  portait  en  outre 
une  forte  proportion  d'alcool.  Mais  alors  se  présente  l'incon- 
vénient de  donner  au  malade  un  liquide  véritablement  al- 
coolique au  lieu  de  vin.  Nous  pensons  qu'il  eût  mieux  fallu 
faire  le  vin  de  quinquina  ordinaire  avec  du  vin  blanc  du  Midi, 
au  lieu  de  vin  rouge ,  et  supprimer  tout  ou  partie  de  l'al- 
cool. 

Le  Codex  ne  fait  pas  mention  du  vin  de  quinquina  préparé 
au  vin  de  Madère  ou  au  vin  de  Malaga ,  qui  est  très  usité  dans 
la  ville.  Cet  œnolé  se  prépare  nécessairement  sans  addition 
d'alcool ,  à  la  dose  d'une  once  de  quinquina  finement  con- 
cassé pour  une  li\'re  de  vin.  Enfin  nous  pensons  qu'en  rciison 
de  la  supériorité  incontestable ,  comme  fébrifuge ,  du  quin- 
quina calisaya  sur  le  quinquina  gris ,  le  premier  aurait  dû 
être  préféré  au  second  pour  la  plupart  des  compositions 
pharmaceutiques,  et  spécialement  pour  le  vin  de  quinquina. 

Vin  D'opiuaï  composé,  page  294. 

Pour  représenter  1  grain  d'extrait  d'opium,  il  faut  17  grains 
de  laudanum  de  Sydenham  et  non  i5,  comme  il  est  dit  au 
Codex. 

Vinaigre  d'opium  ,  teinture  acétique  d'opium ,  acetum  al- 
coolisatum  cum  opio ,  page  5o3. 

Encore  un  exemple  blâmable  de  la  multiplicité  des  noms 
donnés  à  une  seule  composition;  car  vinaigre  d'opium  n'est 
pas  le  même  nom  que  acetum  alcoolisatum.  cum,  opio,  et  ne 
peut  convenir  à  un  médicament  dont  l'excipient  est  formé  de 
6  parties  de  vinaigre  et  de  4  d'alcool.  D'ailleurs,  il  existe 
quelque  part  un  vinaigre  dopintri  bien  dénommé ,  puisqu'il 
est  uniquement  composé  de  vinaigre  et  d'opium  -,  et  ce  nom, 
appliqué  par  le  Codex  à  la  teinture  ace'teuse  alcoolique  d'o- 
pium, pourra  mettre  le  pharmacien  dans  un  fâcheux  embar- 
ras. A  chaque  chose  son  nom  propre. 
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Huile  de  ciguë  ,  page  607 . 

Les  auteurs  du  Codex  recommandent  de  chauffer  la  ciguë 
avec  l'huile^M^yM'à  ce  que  toute  Veau  de  végétation  soit  éya- 
porée.  Le  moindre  des  inconvénients  qui  en  résultent,  c'est 
que  la  plante  desséchée  et  /ritée  retient  en  pure  perte  une 
partie  de  Vélœolé,  que  la  presse  même  ne  peut  plus  en  ex- 
traire. Un  inconvénient  plus  grave  est  qu'on  ne  peut  obtenir 
l'entière  évaporation  de  l'eau,  sans  que  la  température  s'élève 
assez  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  croire  à  l'altération  du  principe 
narcotique  de  la  plante.  La  même  observation  s'applique  à 
la  préparation  des  autres  éiœolés  de  plantes  narcotiques,  aux- 
quelles le  Codex  continue  à  donner  le  nom  générique  très  dé- 
fectueux à^huiles  médicinales,  et  les  noms  spécifiques  non 
moins  impropres  àliuiles  de  belladone ,  de  jusquiame ,  de 
stramonium ,  etc.,  et  celui  de  baume  tranquille ,  répondant 
au  nom  latin  oleum,  compositum  dictum  balsamum  tran- 
quillans. 

Eaux  distillées,  page  3 18. 

Pour  la  préparation  de  l'hydrolat  d'hyssope,  on  recom- 
mande d'employer  une  quantité  de  plante  double  de  celle 
qui  est  prescrite  pour  l'hydrolat  de  lierre  terrestre.  L'hyssope 
étant  plus  aromatique  que  le  lierre  terrestre,  il  n'est  pas  facile 
d'apprécier  les  motifs  qui  ont  servi  de  base  à  la  détermina- 
tion prise  à  ce  sujet. 

Huile  volatile  de  laurier-cerise,  page  525. 

Cette  oléule  étant  plus  pesante  que  l'eau ,  on  ne  peut  la 
prendre  à  la  surface  du  liquide  distillé,  comme  les  essences 
plus  légères  au  milieu  desquelles  elle  se  trouve  confondue.  Il 
faut  en  séparer  l'eau  par  décantation,  et  redistiller  celle-ci 
dans  un  petit  alambic ,  si  l'on  ne  veut  pas  la  coBèrver  comme 
eau  distillée  de  laurier- ceris c ,  et  si  l'on  désire  retirer  l'o- 
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léiile  qu'elle  tient  en  dissolution.  Par  contre,  Vhuile  volatile 
de  bois  de  Rhodes  que  le  (7oc?^^  prescrit  de  prendre  au  fond 
de  Veau,  comme  celle  de  cannelle  ,  reste  à  sa  surface  et  doit 
être  enlevée  avec  une  pipette  comme  les  huiles  plus  légères 
que  l'eau.  Il  faut  cependant  la  prépai'er  à  la  manière  de 
l'essence  de  cannelle,  avec  addition  de  sel  marin,  et  encore 
n'en  obtient-on  qu'une  très  petite  quantité. 

Extraits  AQUEUX ,  page  342. 

Il  eût  été  bon  de  prévenir  que  par  la  méthode  de  dé- 
placement on  ne  pourrait  (en  raison  de  la  lenteur  avec  la- 
quelle ces  liqueurs  coulent)  tiaiter  à  la  fois  qu'une  petite 
quantité  de  certaines  substances,  celles  au  moins  qui  s'altè- 
rent facilement,  telles  que  le  chiendent,  la  bardante,  \a.bour- 
rache ,  la  pensée  sauvage  et  plusieurs  autres. 

Sirop  de  belladone,  page  362. 

Le  Codex  ne  donne  pas  moins  de  quatre  extraits  de  bella- 
done. Le  premier  (page  359)  préparé  avec  le  suc  dépuré  de 
la  plante  fraîche  j  le  second  (page  34o)  obtenu  du  même  suc 
non  privé  de  matière  verte  ;  le  troisième  (page  342)  obtenu 
par  l'eau  et  la  plante  sèche*,  enfin  le  quatrième  (page  35o) 
en  traitant  la  plante  sèche  par  l'alcool  à  21  degrés.  Or,  la 
formule  du  sirop  de  belladone  portant  seulement  extrait  de 
belladone  3  2  grains,  lequel  des  quatre  faudra-t-il  prendre? 
Le  même  embarras  se  présente  pour  les  sirops  dejusquiame 
et  de  stramonium. 

Sirop  de  roses,  page  864. 

On  a  compris  sous  ce  nom  un  sirop  formé  de  sucre  et 
d'eau  distillée  de  roses ,  et  sous  celui  de  sirop  de  roses  pâles 
un  sirop  composé  de  sucre  et  de  suc  de  roses  pâles.  L'un  et 
l'autre  cependant  constituent  un  sirop  de  roses  pâles.  On  au- 
rait évité  cette  confusion  en  adoptant  pom'  le  premier  de  ces 
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médicaments  la  dénomination  de  sirop  d'hydrolat  de  rosety  et 
pour  le  second  celle  de  sirop  de  suc  de  roses. 

Gelée  de  lichen,  paj^e  408. 

On  a  oublié  de  dire  que  l'on  devait  obtenir  huit  onces  de 
gelée  avec  les  doses  portées  dans  la  formule. 

Ta-blettes  de  bi-carbonate  de  soude,  page  420. 

On  lit  dans  le  Codex  :  «  On  est  dans  l'habitude  d'aromati- 
»  ser  ces  tablettes  avec  des  aromates  différents ,  pour  satis- 
»  faire  le  goût  particulier  de  chaque  malade.  » 

Comme,  d'une  part,  une  pharmacopée  légale  doit  être  le 
régulateur  de  tout  ce  qui  se  fait  en  pharmacie,  et,  que  de 
l'autre,  certains  aromates  peuvent  modifier  l'action  des  mé- 
dicaments ,  il  eût  été  convenable  de  ne  pas  abandonner  le 
choix  de  ces  aromates  à  chaque  pharmacie ,  et  utile  d'indi- 
quer la  manière  de  les  associer  au  sucre. 

Tablettes  de  cachou  ,  page  421. 

Les  tablettes  et  les  grains  de  cachou  doivent  être  préparés 
avec  le  cachou  en  poudre  et  non  avec  son  extrait  (1). 

Tablettes  de  gomme,  page  423. 

La  quantité  d'hydrolat  de  fleurs  d'oranger  prescrite  n'est 
pas  suffisante,  même  en  supprimant,  à  l'exemple  de  plusieurs 
pharmacologistes ,  une  partie  de  la  gomme. 

Tablettes  de  lichen  d'Islande  ,  page  4^5. 

Les  tablettes  de  lichen  d'Islande  pouvant  être  préparées 
sans  gomme  arabique ,   on  aurait  dû  supprimer  cette  sub- 


(l)  La  raison  en  est  que  le  cachou  converti  en  extrait  perd  la  saveur 
agréable  et  sucrée  qui  le  distingue,  pour  en  prendre  une  amère  assea 
(lésa^^réaL'lc.  {Pharnuicopce  niisonncc,  t.  I,  j». '^00.)  G. 
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stance,  parce  qu'elle  communique  trop  de  dureté  aux  ta- 
blettes, ce  qui  constitue  un  désagrément  pour  les  personnes 
qui  en  font  usage. 

t'oUDRE  DE  DOWER,  p.  44o. 

En  remplaçant  l'opium  par  son  extrait ,  les  auteurs  du 
Codex  n'ont  pu  avoir  d'autre  intention  que  de  priver  la  pou- 
dre de  Dower  de  certains  principes  de  l'opium.  Cependant  il 
est  certain  qu'en  prescrivant  une  quantité  d'extrait  égale  à 
celle  de  l'opium ,  ils  ont  communiqué  à  la  poudre  de  Dower 
une  puissance  narcotique  double  de  celle  qu'elle  doit  avoir. 

Pilules  de  savon  ,  page  446- 

11  est  d'usage  en  pbarmacie  de  délivrer ,  sous  le  nom  de 
pilules  de  savon,  du  savon  médicinal  simplement  façonné  en 
pilules.  A  l'avenir ,  pour  se  conformer  au  Codex ,  on  devra 
donner  un  mélange  formé  de  savon ,  de  racine  de  guimauve 
et  de  nitrate  de  potasse ,  et  cependant  il  répugne ,  quand  un 
médecin  prescrit  à  son  malade  des  pilules  de  ,savon ,  de  lui 
donner  des  pilules  de  savon  nitrées. 

Pilules  d'Akderson,  page  447* 

Evitant  toute  discussion  relativement  à  la  composition  de 
ces  pilules,  qui  sont  fort  usitées  en  Angleterre,  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  c'est  Valoès  des  Barhades  et  non 
le  succotrin  qui  en  constitue  la  base. 

Pilules  de  Bâcher  ,  page  452. 

Le  Codex  prescrit  de  diviser  la  masse  en  pilules  du  poids 
de  4  grains  chacune.  Il  a  toujours  été  d'usage  de  les  faire  d'un 
grain  et  de  les  argenter. 

Pommade  épisp astique  jaune,  page  461. 

Lorsqu'on  prépare  cette  pommade  conformément  au  Co- 
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t 
dex  ^  ou  perd  une  partie  du  corps  {jras,  et  ou  est  obligé  de 

filtrer  au  papier,  opération  embarrassante,  puisqu'elle  ne 
peut  se  faire  qu'à  chaud. 

On  peut  éviter  l'un  et  l'autre  inconvénient ,  en  ajoutant 
une  certaine  quantité  d'eau  aux  autres  in{];rédienls.  Bien  en- 
tendu que,  dans  ce  cas ,  il  faut  avoir  soin  d'agiter  continuelle- 
ment le  mélange  pendant  tout  le  temps  que  dure  la  diges- 
tion. Il  suffit  ensuite  de  laisser  reposer  pendant  quelques 
minutes,  et  de  faire  passer  au  travers  d'une  étofle  de  laine 
l'onguent  que  l'on  décante. 

Empïatre  diachtlon  gommé,  page  482. 

Pour  la  purification  des  substances  résineuses  qui  font  par- 
tie de  cet  emplâtre ,  le  Codex  recommande  d'employer  de 
l'alcool  à  21  degrés  de  Cartier.  Je  préfère  celui  dans  lequel 
l'ïuréomètre  marque  82  degrés. 

Cataplasme  de  moutarde,  page  497' 

La  quantité  .d'eau  nécessaire  pour  transformer  une  livre 
ou  toute  autre  quantité  de  farine  de  moutarde  en  sinapisme 
n'est  pas  indiquée.  Cette  omission  ,  si  peu  importante  qu'elle 
soit,  ne  devrait  pas  exister  dans  un  ouvrage  pratique  et  légal. 
Si  nous  en  faisons  l'objet  d'une  remeu'que ,  c'est  qu'elle  se  re- 
présente souvent,  et  que  le  poids  de  l'excipient  a  été  déter- 
miné dans  d'autres  formules. 


DU  DEGRÉ  DE  CUISSON  DES  SIROPS, 

ET    FORMULES    DE    PLUSIEURS    SIROPS    DE    FRUITS; 

Par  M.  Béral. 

D'après  le  Codex  et  d'autres  pharmacopées,  l'ai'éomètre 
de  Baume  doit  accuser  une  différence  de  5  degrés  entre  un 
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sirop  bouillant  et  le  même  sirop  froid.  Quelques  observations 
nous  ayant  fait  douter  de  l'exactitude  des  expériences  faites 
à  ce  sujet,  nous  nous  sommes  assuré,  par  des  expériences 
nouvelles,  que  cette  différence  n'est  réellement  que  de  4  de- 
grés. On  conçoit  néanmoins  qu'elle  devra  être  plus  grande 
dans  les  trois  cas  suivants  :  i-®  si  on  prolonge  l'ébuUition  du 
sirop  j  2*  si  on  le  passe  à  chaud  ;  3°  si  ou  le  laisse  refroidir  à 
l'air  libre-,  car  alors  il  y  ama  évaporation  d'une  certaine 
quantité  d'eau,  et  concentration  du  sirop.  Ce  résultat  sera 
d'autant  moins  sensible ,  que  l'on  préparera  une  plus  grande 
quantité  de  sirop  à  la  fois. 

Dans  la  préparation  des  sirops,  on  emploie  28,  3o  ou  Sa 
onces  de  sucre  pour  chaque  livre  d'eau  ou  de  tout  autre  li- 
quide. La  différence  qui  existe  entre  la  densité  d'un  sirop  à 
28  onces  de  sucre  et  celle  d'un  sirop  à  32  onces,  est  repré- 
sentée par  un  degré  et  demi  du  pèse-sirop.  Ce  fait  donne  la 
mesure  de  l'importance  que  l'on  doit  attacher  à  l'exactitude 
d'un  pèse-sirop. 

L'aréomètre  est  un  instrument  à  la  fois  commode  et  cer- 
tain pour  reconnaître  le  degré  de  concentration  des  sirops. 
Néanmoins,  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  le  degré  de  cuisson 
qu'il  convient  de  donner  à  un  sirop  pour  qu'il  puisse  se  con- 
server ,  on  doit  tenir  compte  du  poids  spécifique  du  liquide 
qui  a  servi  à  le  préparer*,  car  il  s'ajoute  à  celui  du  sirop  dans 
la  proportion  d'un  tiers  environ.  On  a  négligé  jusqu'ici  d'avoir 
égard  à  cette  circonstance  par  rapport  à  certains  sirops ,  et 
notamment  pour  ceux  de  fruits ,  dont  nous  allons  en  consé- 
quence exposer  ici  quelques  formules  (i). 


(1)  Je  crois  devoir  rappeler  que  notre  confrère  et  ami,  M.  Robinet,  qui 
s'est  éloigné  trop  tôt  pour  nous  de  l'exercice  de  la  pharmacie,  a  déjà 
fait  la  remarque  de  la  grande  densité  comparative  du  sirop  de  groseilles, 
densité  due  à  ce  que  le  suc  lui-même  en  possède  une  de  8  à  10  degrés 
avant  l'addition  du  sucre.  (Voir  Journal  de  Chimie  médicale,  t.  T, 
p.  338.  )  .  G. 
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Tableau  présentant  la  densité  du  sirop  simple  et  du  sirop  de  cerises. 


28  onces  de  sucre. 

Sirop  simple  à <  30  onces  de  sucre. 

, 32  onces  de  sucre. 


I  28  onces  de  sucre. 

Sirop  (le  cerises  à..  {30  onces  de  sucre. 

'  32  onces  de  sucre. 


DEGRiis 

PES.  spÉa 

ï  chaud. 

à  froid. 

30     1/4 

34 

1/4 

1312 

31 

35 

1321 

31     3/4 

35 

3/4 

1330 

33     1/4 

37 

1/4 

1349 

34 

38 

1359 

34     3/'» 

38 

3/4 

1367 

SIROP  DE  CERISES- 


Pr.  :  Suc  de  cerises  clariflé  et  liltré 16  livres. 

Sucre  blanc  cassé  en  morceaux 25  livres. 

Chauffez  le  suc  dans  une  bassine  d'argent  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  en  ébullition*,  ajoutez-y  le  sucre  et  continuez  de  chauf- 
fer pour  faire  prendre  deux  ou  trois  bouillons  au  mélange. 
Reliiez  du  feu-,  laissez  refroidir,  et  passez  au  blanchet. 

On  n'emploie  que  26  onces  de  sucre  pour  chaque  livre  de 
suc ,  mais  comme  une  portion  de  celui-ci  s'évapore  pendant 
l'opération,  le  rapport  du  liquide  au  sucre  est  comme  16  à  28, 
après  l'entier  refroidissement  du  sirop. 

Ce  sirop  est,  plus  que  tout  autre,  sujet  à  se  prendre  en  une 
masse  molle  et  gi-enue  quelques  mois  après  l'époque  de  sa 
préparation.  C'est  un  indice  de  la  transformation  de  la  ma- 
tière sucrée  en  sucre  de  raisin.  Cette  action,  de  la  part  du 
suc  de  cerise ,  constitue  une  propriété  commune  à  tous  les 
acides  j  seulement  elle  est  plus  ou  moins  prompte  à  se  mani- 
fester ,  selon  le  degTé  de  concentration  de  Tacide. 

Le  sirop  de  cerises  marque  33  degrés  et  i/4  ou  67  i/4  à 
l'aréomètre ,  selon  qu'il  est  bouillant  ou  froid.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  i349  '  ^  ^^  température  ordinaire. 

Pour  préparer  le  suc  de  cerises  aigres,  dites  de  Montmo- 
rency ,  on  place  ces  fruits  sur  un  tamis  de  crin ,  et  on  les 
écrase  entre  les  mains  :  une  partie  du  suc  coule  et  tombe  dans 
un  vase  placé  au  dessous.  On  exprime  le  marc  avec  les  mains  j 
on  verse  la  totalité  du  suc  obtenu  dans  u^e  bouteille,  que  l'on 
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place  dans  un  endroit  frais  pendant  24  heures;  après  quoi 
on  filtre  au  papier. 

L'aréomètre  marque  5  def[rés  dans  le  suc  de  cerises  bouil- 
lant, et  9  degrés  à  la  température  ordinaire.  La  pesanteur 
spécifique  du  suc  est  donc  de  io36  dans  le  premier  cas,  et  de 
1067  dans  le  second. 

Les  cerises  fournissent  assez  exactement  5o  p.  1 00  de  suc 
filtré. 

SIROP  DE  GROSEILLES. 

Pr.  :  Suc  de  groseilles  clariflé  et  filtré 16  livres. 

Sucre  blanc  cassé  en  morceaux 28  livres. 

Mettez  dans  une  bassine  d'argent,  et  chauffez  à  une  douce 
chaleur  jusqu'à  parfaite  solution  du  sucre.  Retirez  la  bassine 
du  feu  5  laissez  refroidir ,  et  passez  au  blanchet. 

Lorsque  le  sirop  est  terminé,  le  rapport  du  suc  au  sucre 
est  comme  16  à  3o. 

La  pesanteur  spécifique  de  ce  sirop  est  de  i346.  Il  mar- 
que 33  degrés  à  chaud  et  87  à  froid. 

Le  suc  de  groseilles  étant  moins  acide  que  celui  de  cerises, 
le  sirop  est  aussi  moins  sujet  à  changer  de  nature. 

Pour  préparer  le  suc  de  groseilles,  on  prend  : 

Groseilles  rouges  privées  de  leurs  rafles..     40  livres. 

Cerises  aigres 5  livres. 

Framboises  mondées  de  leurs  calices 5  livres. 

Total 50  livres. 

On  mêle  ces  fruits  dans  une  terrine  de  grès,  et  on  les  écrase 
avec  les  mains-,  on  les  porte  à  la  cave  et  on  les  y  laisse  sé- 
journer pendant  trente-six  heures,-  plus  ou  moins.  Alors  on 
divise  le  caillot  qui  s'est  formé,  et  on  le  jette  sur  un  blancheV 
pour  en  faire  écouler  le  suc. 

Cette  quantité  de  fruits  fournit  près  de  20  livres  de  suci. 

Il  est  essentiel  de  surveiller  la  fermentation  des  groseilles; 
lorsqu'on  l'arrête  trop  tôt ,  le  sirop  est  plus  ou  moins  gélali- 
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neux;  lorsqu'on  la  pousse  trop  loin ,  le  suc  acquiert  une  sa- 
veur désagréable.  L'apparition  de  petits  moucherons  à  la 
surface  du  suc  est  un  signe  assez  certain  du  point  utile  de  la 
fermentation. 

L'aréomètre  marque  6  degrés  dans  le  suc  de  groseilles. 

SIROP  DE  FRAISES. 

Pr.  :  Sucre  blanc  eu  poudre  grossière 6  livres. 

Eau  pure,  1/3  du  sucre  ou 2  livres. 

Fraises ,  moitié  du  sucre  ou 3  livres. 

Faites  fondre  le  sucre  dans  l'eau  en  les  chauflant  dans  une 
bassine  ;  ajoutez-y  les  fraises  préalablement  privées  de  leur 
calice-,  donnez  quelques  bouillons  au  mélange,  et  versez  im- 
médiatement sur  un  blanchet  placé  au  dessus  d'une  terrine. 

Le  produit  sera  de  neuf  livres,  ou  une  fois  et  demie  le  poids 
du  sucre  employé.  Le  rapport  des  fraises  au  sirop  est  comme 
1  à  3.  Les  fraises  cèdent  assez  exactement  i/3  de  leur  poids 
au  sucre. 

Ce  sirop  marque  32  ou  36  degrés  au  pèse-sirop  de  Baimié, 
selon  qu'il  est  bouillant  ou  froid. 

Le  procédé  que  nous  venons  d'indiquer  pour  la  prépara- 
tion du  sirop  de  fraises  est  à  la  fois  le  plus  commode  et  le 
plus  certain  de  tous  ceux  que  nous  avons  essayés. 

SIROP  DE  NERPRUN. 

Pr.  :  Sirop  simple  à  30  onces  de  sucre 24  livres. 

Suc  de  nerprun  clarifié 16  livres. 

Concentrez  par  l'ébullition  de  manière  à  obtenir  exacte- 
ment 24  livres  de  sirop  froid. 

Ce  sirop  est  employé  •  comme  purgatif  et  représente  les. 
deux  tiers  de  son  poids  de  suc  de  nerprun.  Sa  couleur  est 
pourpre,  sa  saveur  légèrement  amère.  Il  marque  34  degrés 
à  chaud ,  et  38  à  froid.  Sa  densité  est  de  i359  à  la  tempéra- 
ture ordinaire. 

Pour  la  préparation  du  suc  de  nerprun ,  on  doit  employer 


87 

le  fruit  mûr.  On  place  ces  fruits  dans  une  terrine ,  et  on  les 
écrase  avec  les  mains.  Après  trois  ou  quatre  jours,  pendant 
lesquels  le  suc  fermente ,  on  passe  au  blanchet. 

Le  fruit  de  nerprun  écrasé  fermente  avec  facilité  ;  mais , 
comme  le  suc  est  très  mucilagineux,  il  convient  de  prolon- 
ger la  fermentation  de  vingt-quatre  heures  au  delà  du  mo- 
ment auquel  on  aperçoit  des  moucherons  à  la  surface  du  suc. 

Le  nerprun  fournit  près  des  deux  tiers  de  son  poids  d'un 
suc  amer  dont  la  couleur  est  d'un  pourpre  foncé.  Ce  suc  mar- 
que 5  degrés  à  l'aréomètre. 

SiaOP  DE  CASSIS. 

Pr.  :  Suc  de  cassis  clarifié  et  fiitré te  livres. 

Sacre  blanc  cassé  en  morceaux 26  livres. 

Un  pèse  le  suc  dans  une  bassine  d'argent;  on  y  ajoute  le 
sucre ,  et  on  chauffe  à  une  douce  chaleur.  Lorsque  le  sucre 
est  dissous,  on  retire  la  bassine  du  feu-,  on  laisse  refroidir  le 
sirop,  et  on  le  passe  au  blanchet. 

Quoique  faible,  la  chaleur  que  l'on  emploie  est  suffisante 
pour  augmenter  la  densité  du  sirop  de  telle  sorte  que ,  après 
son  refroidissement,  le  rapport  du  dissolvant  au  sucre  est 
comme  i6  à  28. 

Le  sirop  de  cassis  marque  53  degrés  1/4  à  chaud,  et  5^  i/4 
à  froid.  Sa  densité  est  de  i349. 

Ce  sirop  a  une  saveur  agréable,  une  couleur  rouge  vio- 
lacée intense. 

Pour  préparer  le  suc  de  cassis,  on  écrase'  ces  fruits  avec 
les  mains  dans  une  terrine ,  et  on  les  met  à  la  cave.  Après 
deuxuju  trois  jours  on  exprime,  et  l'on  filtre  le  suc  obtenu. 

La  clarification  du  suc  de  cassis  exige  plus  de  temps ,  mais 
moins  de  précautions  que  celle  des  groseilles.  Le  caillot  qui 
se  forme  pendant  la  fermentation  est  très  consistant. 

La  densité  du  suc  de  cassis  est  la  même  que  celle  du  suc 
de  cerises.  L'aréomètre  marque  9  degrés  dans  l'un  etdans 
l'autre. 
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25  livres  de  fruits  fournissent  environ  lo  livres  de  suc. 

Observation.  La  densité  des  sucs  de  fruits  mucilajjineux 
augmente  en  raison  de  la  maturité  des  fruits ,  et  diminue  en 
raison  du  dejjré  de  fermentation  qu'on  leur  fait  subir. 


DU  TANNIN, 

ET  FORMULES  DE  PLUSIEURS   PRÉPARATIONS 

Daos  lesquelles  il  figure  comme  base  médicamenteuse; 
Par  M.  Béral. 

Le  tannin  est  incolore  ou  jaunâtre,  inodore  ef  incristalli- 
sable.  Il  a  une  saveur  astringente  sans  amertume,  un  aspect 
cristallin. 

Ce  principe  immédiat  est  très  soluble  dans  l'eau.  Sa 
dissolution  n'éprouve  aucune  altération  à  l'abri  du  contact 
de  l'air-,  mais,  si  on  l'expose  à  l'action  de  cet  agent,  le 
tannin  est  presque  entièrement  transformé  en  acide  gallique  : 
l'oxigène    est  absorbé,  et  il  se  forme  de  l'acide  carbonique. 

Le  tannin  a  les  propriétés  des  acides  et  se  combine  aux 
bases.  Il  décompose  le  plus  grand  nombre  des  dissolutions 
métalliques,  et  s'unit  aux  alcedoïdes  en  formant  des  tannâtes 
insolubles.  Il  forme,  avec  la  gélatine  et  avec  l'albumine, 
des  précipités  insolubles  et  coriaces. 

Le  tannin  agit  sur  nos  organes  à  la  manière  des  toniques , 
et  son  action  astringente  est  très  puissante.  Mis  dans  la 
bouche,  il  produit  une  forte  impression  qui  semble  rétrécir 
l'étendue  de  celte  cavité.  Les  composés  pharmaeologiques 
à  base  de  tannin  font  une  impression  analogue  sur  les 
autres  tissus;  ils  resserrent  soudain  leurs  fibres,  et  cette 
modification  fibrillaire  des  organes  rend  à  la  fois  leur 
lexture  plus  solide  et  leurs  mouvements  plus  énergiques  et 
plus  forts. 
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L'action  astrictive  que  les  préparations  de  tannin  exer- 
cent sur  la  surface  gastrique  incommode  parfois  l'esto- 
mac :  il  est  donc  nécessaire  de  surveiller  les  effets  qu'elles 
produisent,  afin  d'en  interrompre  l'emploi  au  besoin. 

Employé  pur  ou  à  l'état  de  dissolution  concentrée ,  le 
tannin  peut  causer  des  accidents,  parce  qu'il  possède  une 
puissance  médicale  à  la  fois  très  grande  et  txès  prompte  à 
produire  ses  effets.  Administré  d'une  manière  convenable, 
ce  corps  peut,  au  contraire,  rendre  des  services  réels  à  l'art 
de  guérir. 

Le  tannin ,  par  la  propriété  qu'il  possède  de  former  des 
précipités  insolubles  avec  la-  morphine  et  avec  les  autres 
alcaloïdes ,  est  employé  comme  contre-poison  de  ces  sub- 
stances et  de  leurs  sels. 

Nota.  Les  formules  qui  suivent  ont  été  insérées  dans 
plusieurs  journaux;  mais,  comme  il  s'y  est  glissé  des  erreurs 
graves,  nous  avons  dû  les  reproduire  ici  afin  de  rétablir 
le  texte. 

POTIO\  ASTRINGENTE  DE  PRADEL. 

Pr.  :  Hydrolé  de  camphre 4  onces. 

Sirop  d'extrait  de  ratanhia 1  once. 

Sirop  de  gomme  arabique 1  once. 

Total 6  onces. 

Tannin J  2  grains. 

Préparez  selon  l'art. 

Une  cuillerée  à  bouche  de  ce  médicament  contient  un 
grain  de  tannin  en  solution.  ^ 

On  emploie  cette  potion  dans  certaines  diarrhées 3  on  la 
prescrit  à  la  fin  des  blennorrhagies,  lorsque  l'état  actuel  de 
l'estomac  et  des  intestins  le  permet.  On  doit  en  prendre 
de  6  à  12  cuillerées  dans  les  vingt-quatre  heures,  en  plu- 
sieurs fois. 
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POTION  ASTRINGENTK  DE   GAMBA. 

l'r.  :  Ilydrolat  d'absinthe 4  oiices. 

Sirop  (cnolique  de  safran 1  once. 

Vin  de  Malaga 1  once. 

Total 6  onces. 

Tannin 24  grains. 

Faites  une  potion  selon  l'art,  dans  laquelle  le  tannin  figu- 
rera pour  i/i44"' 

On  s'en  sert  contre  les  pertes  sanguines  causées  par 
l'inertie  de  l'utérus  et  contre  les  leucorrhées ,  lorsque  les 
voies  digestives  ne  sont  ni  phlogosées  ni  dans  un  état  d'irri- 
tation. 

La  dose  est  de  3  à  6  cuillerées  à  bouche  par  jour,  très 
rarement  de  12,  à  prendre  en  plusieurs  fois.  Cette  potion, 
dont  la  puissance  astrictive  est  double  de  celle  de  la 
précédente,  recèle  en  même  temps  une  vertu  diffusible 
excitante. 

GARGARISME  ASTRINGENT  DE  JONNARD. 

Pr.  :  Hydromellé  de  roses  rouges 2  onces 

Eau  distillée 8  onces. 

Hydrolat  de  roses 2  onces. 

Total 12  onces. 

Tannin 3  scrupules. 

Pesez  le  tout  dans  un  flacon,  et  agitez  le  mélange  pour 
dissoudre  le  tannin. 

On  emploie  ce  gargarisme  pour  arrêter  la  salivation 
mercur;flle;  mais  on  ne  doit  s'en  servir  que  lorsque  la 
fluxion  des  glandes  salivaires  est  à  son  déclin,  et  que 
l'irritation  a  perdu  de  sou  intensité.  On  s'en  sert  aussi  pour 
rétablir  le  ton  de  la  luette  et  des  amygdales,  après  les  in- 
flammations de  ces  parties. 
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LIPAROLÉ  DE  TANMN. 

Pr.  :  Graisse  de  porc  récente '2  gros- 
Tannin  2  gros. 

Eau  pure 2  gros. 

Total 16.  gros. 

Dissolvez  le  laimin  dans  la  quantité  d'èau  prescrite,  en  les 
triturant  ensemble  dans  un  mortier  de  verre;  ajoutez-y  la 
graisse  et  mêlez  exactement. 

On  se  sert  de  cette  pommade  pour  remédier  à  l'atonicité 
des  plaies,  et  au  relâchement  de  certains  organes.  Elle  peut 
être  utile  pour  les  hernies  des  enfants. 

HYDROLOTIF  DE  TANNIN. 

pour  l'urètre. 

Pr.  :  Eau  distillée 8  onces. 

Tannin 32  grains. 

Faites  dissoudre. 

On  a  conseillé  l'usage  de  cet  hydrolotif  dans  les  blennor- 
rhées  opiniâtres.  A  cette  occasion,  qu'il  nous  soit  permis  de 
rappeler  que  l'emploi  des  injections  astringentes ,  dans  les 
maladies  de  l'urètre ,  exige  impérieusement,  de  là  part  du 
médecin ,  une  connaissance  parfaite  de  la  nature  de  la  ma- 
ladie. 

PILULES  ASTRINGENTES   DE  CAVARRA. 

Pr.  :  Tannin  pulvérisé 6  grains. 

Gomme  arabique  en  poudre 12  grains. 

Sucre  pulvérisé 72  grains. 

Sirop  simple,  Q.  S environ  6  grains. 

Total    96  grains. 

Triturez  les  poudres  dans  un  mortier  -,  transformez  le  mé- 
lange en  une  pâte  ferme  par  l'addition  d'une  quantité  suffi- 
sante de  sirop ,  et  façonnez  en  pilules  de  4  grains. 

Chaque  pilule  contiendra  de  tannin 1/4  grain. 

La  dose  est  de  i  à  4  pilules  le  matin,  et  autant  Je  soir. 
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On  s'en  sert  avec  efficacité  pour  comballrc  plusieurs  sortes 
de  relâchements ,  et  arrêter  les  rëactions  qui  en  résultent. 

Suivant  M.  Cavarra,  le  tannin  pur  ne  peut,  sous  le 
double  rapport  de  son  action  médicale  et  de  la  promptitude 
avec  laquelle  il  agit,  être  assimilé  aux  substances  qui  en 
contiennent  le  plus.  Il  leur  est  de  beaucoup  supérieur. 

DES  CAUSTIQUES; 
Par  M.  Béral. 

Indépendamment  du  feu  ou  du  calorique  concentré ,  qui 
occupe  le  premier  rang  parmi  les  caustiques ,  et  que  la  clii- 
rurgie  a  coutume  d'appliquer,  tantôt  en  faisant  usage  du  fer 
rouge,  tantôt  au  moyen  du  moxa,  et  quelquefois  enfin  par 
l'emploi  de  l'eau  bouillante ,  il  existe  un  certain  nombre  de 
substances  médicamenteuses    qui,  mises  en  contact  avec 
les  tissus  de  l'économie  animale ,  les  irritent  violemment  et 
les  désorganisent.  Les  plus  actives  de  ces  substances  ont  été 
nommées  escarrotiques ,  parce  qu'elles   agissent  profondé- 
ment et  forment  des  escarres  variées ,  dont  la  forme  ,  la  cou- 
leur et  la  consistance  sont  en  rapport  avec  la  composition  du 
caustique  qui  a  été  employé  pour  les  obtenir.  Il  en  existe 
d'autres  qui  ont  une  action  plus  faible,  qui  n'agissent  que  très 
superficiellement,  et  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  cathéré- 
tiques.  Enfin  on  appelle />/îa^ec?eW§'Mc«  certains  médicaments 
spécialement  destinés  à  faire  disparaître  les  chairs  fongueuses 
ou  baveuses ,  et  qui  ne  sont  que  des  caustiques  fort  équivo- 
ques-, car  ils  répriment  plutôt  qu'ils  ne  détruisent  réellement 
les  tissus  sur  lesquels  on  les  applique.  Certains  corps  agis- 
sent  comme    caustiques   ou   cathérétiques  ,    selon   la    vo- 
lonté de  celui   qui  s'en   sert  et  la  manière  dont  il  en  fait 
usage. 

La  préparation  des  caustiques  exige,  de  la  part  du  phar- 
macien, beaucoup  de  soins  et  d'exactitude,  et  leur  emploi 
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réclame,  de  la  part  du  chirurgien,  outre  une  grande  habi- 
tude, une  connaissance  parfaite  des  organes  sous-jacents 
auxquels  il  serait  dangereux  et  mortel  de  porter  la  plus  lé- 
gère atteinte. 

Les  caustiques  les  plus  employés  sont  : 

Premièrement.  Le  nitrate  d'aryent,  Xa  potasse  caustique  , 
le  chlorure  d'antimoine ,  le  chlorure  de  zinc ,  le  deuto-chlo- 
rure  de  mercure,  le  nitrate  de  mercure,  V ammoniaque  et 
les  acides  m,inéraux. 

Secondement.  La  poudre  escarrotique  de  Fienne ,  \apâte 
escarrotique  de  Londres,  Xa  pâte  escarrotique  du  docteur 
Canquoin  et  sa  pâte  antimoniaïe ,  les  poudres  arsenicales 
du  frère  Cosme ,  de  Rousselot  et  du  docteur  Patrix^  les  dis- 
solutions cathere'tiques  de  nitrate  de  mercure  et  de  nitrate 
d'argent,  V acide  nitrique  mercuriel ,  la  solution  caustique 
iodurée  du  docteur  Lugol,  la  mixture  cathérétique  de  Lan- 
franc ,  la  solution  phagéde'nique  de  Fernel,  les  mixtures 
phage'de'niques  noire  et  Jaune,  et  enfin  les  trochisques  escar- 
rotiques  du  Codex  et  de  Fan  Mons. 

Nous  allons  exposer  les  formules  de  ces  derniers  causti- 
ques ,  et  employer ,  pour  les  désigner ,  les  noms  qui  nous 
ont  paru  les  plus  propres  à  les  faire  distinguer  les  uns  des 
autres. 


PATES.  J 


PATES  ESCARROTIQUES  DU  DOCTEUR  CANQUOIN. 

!  Chlorure  de  zinc 1  once. 

Farine  de  froment 2  onces. 

Eau  distillée 30  gouttes. 

i Chlorure  de  zinc ....         1  once. 

Farine  de  froment 3  onces. 

Eau  distillée 45  gouttes. 

i  Chlorure  de  zinc 1  once. 

Farine  de  froment 4  onces. 

Eau  distillée 60  gouttes. 

Chlorure  de  zinc 1  once. 

N*  4  ou  à  1  /C  {  Farine  de  froment 5  onces. 

Eau  distillée 75  gouttes. 
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On  commencera ,  dit  M.  Canquoin ,  par  réduire  le  chlo- 
rure en  poudre  très  fine;  on  le  mélanfjcra  immédiatement, 
sur  une  table ,  avec  les  proportions  de  farine  indiquées  ;  en- 
suite on  divisera  le  mélange  en  deux  parties  à  peu  près  égales  ; 
on  opérera  aussitôt  sur  l'une  d'elles ,  en  y  ajoutant  3o  gouttes 
d'eau  par  once  de  chlorure  employé  -,  on  triturera  peu  à  peu 
avec  une  spatule ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  une  pâte  ho- 
mogène, de  consistance  de  miel,  que  l'on  rendra  ensuite  plus 
compacte,  en  y  incorporant  peu  à  peu  le  reste  du  mélange 
de  farine  et  de  chlorure  de  zinc  mis  en  réserve.  On  aura  alors 
une  pâte  très  consistante ,  que  l'on  malaxera  pendant  quel- 
ques instants ,  et  que  l'on  réduira,  à  l'aide  d'un  rouleau ,  en 
feuillets  d'une  demi-ligne  à  quatre  lignes  d'épaisseur. 

La  quantité  d'eau  devra  être  augmentée  proportionnelle- 
ment aux  quantités  de  farine  employées  dans  les  autres  pré- 
parations. 

La  PâteN"  1. 

De  1/2  ligne  d'épaisseur  prod.  une  escarre  de  1  ligne  en  24  heures. 
De  1  ligne  d'épaisseur  prod.  une  escarre  de  3  lignes  en  24  heures. 
De  2  lignes  d'épaisseur  prod.  une  estarre  de  0  lignes  en  48  heures. 
De  3  lignes  d'épaisseur  prod.  une  escarre  de  12  lignes  en  72  heures. 
De      4  lignes  d'épaisseur  prod.  une  escarre  de  !8  lignes  eu  90  heures. 

Ces  résultats  se  manifestent  ainsi,  seulement  sur  des  tissus 
très  sensibles  et  dont  la  consistance  ne  s'éloigne  pas  beau- 
coup de  l'état  normal  ^  mais  sur  les  dégénérescences  larda- 
cées  et  presque  fibro-cartilagineuses  ,  les  escarres  ont  à  peu 
près  un  tiers  de  moins  en  épaisseur. 

On  fait  usage  de  la  pâte  n**  2  sur  les  ulcérations  carcinoma- 
teuses ,  sur  les  cancers  très  douloureux  et  qui  ont  peu  d'é- 
paisseur. 

On  emploie  la  pâte  n«  3  sur  toute  espèce  d'affections  can- 
céreuses, chez  les  personnes  extrêmement  nerveuses  qui  re- 
doutent une  violente  douleur. 

Ces  préparations  étant  appliquées  sur  une  partie  dénudée , 
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excitent,  au  bout  de  quelques  minutes,  une  chaleur  dou- 
loureuse, qui  va  progressivement  jusqu'à  la  sensation  d'une 
brûlure  vive. 

L'escarre  produite  par  ces  pâtes  tombe  du  huitième  au 
douzième  jour  ;  elle  est  blanche ,  très  dure  et  épaisse. 

PATE   ANTIMONIALE  DU   DOCTEUR   CANQUOIN. 

Pr.  :  Chlorure  d'antimoine ► I  once. 

Chlorure  de  zinc 2  onces. 

Farine  de  froment 5  onces. 

Total 8  onces. 

Eau  distillée 1  scrupules. 

Pour  une  pâte  que  l'on  conserve  en  magdaléons. 

Cette  pâte  n'est  employée  que  pour  attaquer  les  tumeurs 
cancéreuses  épaisses,  inégales  à  leur  surface ,  qui  ne  peuvent 
être  détruites  que  par  un  caustique  doué  d'une  action  puis- 
sante ,  et  qui ,  en  raison  même  de  leur  épaisseur  et  de  leur 
situation  au  milieu  de  régions  charnues,  exigent  l'applica- 
tion d'une  couche  siiffisamment  épaisse  de  pâte  escarro- 
tique. 

On  se  sert  des  préparations  précédentes  du  docteur  Can- 
quoin,  principalement  lorsqu'il  convient  de  produire  des  es- 
carres profondes-,  mais  c'est  un  moyen  très  douloureux. 

POUDRE  ESCARROTIQUE  DE  VIENNE. 

Pr.  :  Potasse  caustique 4  gros. 

Chaux  vive  en  poudre  fine 4  gros. 

Broyez  la  potasse  dans  un  mortier  de  fer  chauffé ,  pour  la 
réduire  en  poudre-,  ajoutez-y  la  chaux,  et  mêlez  exacte- 
ment*, renfermez  de  suite  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri. 

On  se  sert  de  ce  caustique  pour  établir  des  cautères.  A  cet 
effet,  on  délaie  une  petite  quantité  de  poudre  avec  de  l'al- 
cool, de  manière  à  obtenir  une  pâte  liquide  que  l'on  place 
sur  la  peau ,  et  que  l'on  y  maintient  à  l'aide  de  deux  emplâ- 
tres convenablement  disposés ,  et  dont  l'un  doit  être  percé 
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iVun  trou  proportionné  à  l'étenduo  de  la  cautérisation  que 
Ton  veut  obtenir. 

Cet  escarrolique  produit  sou  effet  en  trente  minutes  ;  on 
le  préfère  à  la  potasse  caustique ,  parce  que  la  chaux  rete- 
nant la  potasse ,  celle-ci  ne  peut  agir  que  sur  une  surface  cir- 
conscrite. 

PATE  ESCABBOTIQUE  1>E   LONDBES. 

Pr.  :  Potasse  liquide 4  onces. 

Chaux  vive  préalablement  éteinte 4  onces. 

Versez  la  potasse  dans  un  mortier  de  fer,  et  ajoutez-y  au- 
tant de  chaux  nouvellement  éteinte  et  en  poudre  qu'il  en  fau- 
dra pour  former  une  masse  pâteuse ,  que  l'on  gardera  dans 
un  flacon  à  ouverture  large  et  garni  d'un  bouchon  de  verre. 

L'addition  de  la  chaux  rend  ce  caustique  moins  sujet  à  la 
déliquescence,  et  d'ua  usage  plus  facile  que  la  potasse  fon- 
due. Comme  il  contient  plus  de  chaux  que  la  poudre  causti- 
que de  Vienne,  il  est  moins  actif  dans  ses  effets. 

PATE   ESCABBOTIQUE  DE  LONDBES  OPIACÉE. 

Pr.  :  Pâte  ci-dessus Il  gros. 

Extrait  d'opium 1  gros. 

Total 12  gros. 

Mêlez  exactement. 

SOLUTION  lODUBËE  BUBËFIANTE 

du  docteur  Lugol. 

Pr.  :  Eau  distillée 13  onces. 

lodure  de  potassium  cristallisé 2  onces. 

Iode 1  once . 

Total 16  onces. 

Mêlez  dans  un  flacon  bouché  en  verre ,  et  agitez  jusqu'à 
ce  que  l'iode  soit  complètement  dissous. 

Cette  solution  contient  i/5«  de  son  poids  d'iodure  de  po- 
tassium ioduré. 

On  en  fait  usage,  dit  M.  Lugol,  pour  exciter  favorablement 
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les  ulcères  scrofuleux ,  ainsi  que  l'orifice  extérieur  des  tra- 
jets fistuleux  produits  par  la  carie. 

On  se  sert  aussi  de  cette  préparation  pour  toucher  les  pau  • 
pières  et  les  angles  des  yeux,  dans  les  cas  d'ophthalmie  chro- 
nique oculaire  ou  palpébrale. 

SOLUTION  lODURÉE  CAUSTIQUE 

du  docteur  Lugol. 

Pr.  :  Eau  distillée 8  onces. 

lodure  de  potassium  cristallisé 4  onces. 

Iode 4  onccs. 

Total 16  onces. 

Pesez  dans  un  flacon  bouchant  à  l'émeri,  et  agitez  pendant 
le  temps  nécessaire  pour  dissoudre  l'iode  et  l'iodure. 

Cette  solution  diffère  de  la  liqueur  rubéfiante,  en  ce  qu'elle 
est  plus  concentrée,  et  que  Tiodure  est  plus  chargé  d'iode. 

On  lui  a  donné  le  nom  de  caustique ,  à  cause  de  ce  qu'elle 
forme  de  petites  escarres  sur  les  parties  qu'elle  touche. 

Ce  caustique  est  employé  lorsque  la  solution  rubéfiante  n'a 
plus  d'effet  local,  ou  lorsqu'elle  n'a  qu'un  effet  insuffisant. 

Dans  beaucoup  de  cas,  dit  M.  Lugol,  cette  médication  est 
plus  efficace  que  celle  par  des  frictions  iodurées.  On  s'en  sert 
pour  réprimer  la  peau  rouge  et  hypertrophiée  qui  borde  cer- 
tains ulcères  cutanés  ou  tuberculeux ,  et  plus  souvent  des 
ulcères  qui  sont  à  la  fois  tuberculeux  et  cutanés. 

NITRATE  ACIDE  DE  MERCURE. 

Pr.  :  Mercure 4  onces,. 

Acide  nitrique  à  35  degrés 8  onces. 

Total 12  onces. 

Pour  réduire  à ,    . 9  onces. 

Faites  dissoudre  le  mercure  à  froid  dans  un  matras  d'une 
capacité  double ,  et  concentrez  la  dissolution  de  manière  à 
obtenir  le  poids  indiqué  ci-dessus.  Conservez  dans  un  flacon 
bouchant  à  l'émeri. 

7 
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Celte  dissolution  est  employée  comme  caustique  dans  ua 
certain  nombre  de  cas  chirurjjicaux ,  principalement  dans 
les  maladies  vénériennes. 

ACIDE  NITRIQUE  MERCURIEL. 

Pr.  :  Acide  nitrique  à  35  degrés 7  gros. 

Proto-nitrate  de  mercure  cristallisé 1  gros. 

Total 8  gros. 

Faites  dissoudi'e  et  conservez  dans  un  flacon  bouché  en 
verre. 

On  se  sert  de  l'acide  nitrique  hydrarfiyré  pour  cautériser 
les  sm'faces  des  ulcères  syphilitiques  rebelles  et  indolents,  et 
aussi  contre  les  dartres  opiniâtres. 

SOLUTION    CATHÉRÉTIQUE 

de  nitrate  de  mercure. 

Pr.  :  Mercure 4  gros. 

Acide  nitrique  à  35  degrés 6  gros. 

Mettez  le  inercm*e  et  l'acide  dans  un  matras  -,  laissez  dis- 
soudre, et  faites  bouillir  la  liqueur  pendant  quelques  instants. 
Alors, 

Pr.  ;  Eau  distillée 15  onces. 

Nitrate  ci-desaus 1  once. 

Total le  onces. 

Mêlez. 

On  fait  usage  de  cette  dissolution  pour  détruire  les  excrois- 
sances et  végétations  syphilitiques. 

SOLUTION  CATHÉRÉTIQUE 

de  nitrate  d'argent. 

Pr.  :  Eau  distillée 23  gros. 

Nitrate  d'argent  cristallisé 1  gros. 

Total 24  gros. 

Dissolvez. 

On  se  sert  de  cette  dissolution  principalement  pour  cauté- 
riser les  dartres  rebelles. 
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MIXTl'RE    CATncr.ÉTIQUE 

(Je  Lan  franc. 

Pr.  :  Vin  blanc  de  Chablis 16  onces. 

,    ,     ,       ,  (24  onces. 

Hydrolat  de  roses 8  onces.  ' 

Orpiment  porpîiyrisé 6  scrup. 

Verdei  en  poudre  fine 2  scrup.  / 

Myrrhe  pulvérisée 2  scrup.  / .  ^ 

Aloès  en  poudre 2  scrup.  ; 

Triturez  les  poudres  dans  un  mortier,  en  ajoutant  peu  à 
peu  le  vin  et  Teau  de  roses. 

Ce  mélange  doit  être  employé  trouble.  On  s'en  sert  pour 
loucher  les  chancres  et  les  ulcèrps  syphilitiques. 

SOLUTION    POAGÉDÉMQUE 

de  Fernel. 

Pr.  :  Eau  distillée 1 C  onces. 

Dcutochlorure  de  mercure 1  gros. 

Dissolvez. 

En  remplaçant  l'eau  distillée  par  l'infusion  d'un  gros  de 
fleurs  de  coquelicot,  on  aura  l'eau  rouge  du  docteur  Alibert. 

On  se  sert  de  cette  solution  pour  bassiner  les  dartres  et 
certains  ulcères  vénériens. 

MIXTURE  PHAGÉDÉJVIQUE 

uoire. 

Pr.  :  Hydrolé  de  chaux g  onces. 

Calomel  préparé  à  la  vapeur 8  scrup. 

Triturez  dans  un  mortier  de  verre,  et  versez  dans  un  flacon. 
On  s'en  sert  dans  les  maladies  de  l'urètre ,  sous  forme  d'in- 
jection. 

BIIXTURE  PIIAGÉDÈMQUE 

jaune. 

Pr.  :  Hydrolé  de  chaux 8  onces. 

Dcutochlorure  de  mercure , . . .       lo  grains. 

Faites  dissoudre  le  sublimé  corrosif  dans  un  peu  d'eau  -, 
ajoutez  la  dissolution  à  l'eau  de  chaux  mise  dans  un  flacon , 
et  agitez. 
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Celte  mixture  doit  être  em[Aoyée  trouble.  On  s'cu  sert 
r^  contre  les  ulcères  scrofuleux  et  vénériens. 

xnOCHISQUES  ESCARROTIQUE8 

du  Coilex. 

Pr.  :  Sublimé  corrosif  porphyrisé 1  gros. 

Amidon 8  gros. 

Total 12  gros. 

Mucilage  de  gomme  adraganthe Q.  S. 

Pourunepâte  avec  laquelle  on  fera  des  trochisquesdupoids 
de  trois  grains  et  de  la  forme  d'un  grain  d'avoine. 

Usage.— Dans  les  maladies  vénériennes,  pour  agrandir  les 
trajets  fîstuleux. 

TROCHISQUES  ESCARROTIQUES 

de  Van  Mons. 

Pr.  :  Deutochlorure  de  mercure  porphyrisé 2  gros. 

Minium l  gros. 

Mie  de  pain 9  gros. 

Total 12  gros. 

Eau » Q.  S. 

Faites  une  masse  pâteuse  que  vous  diviserez  en  trochisques 
de  la  forme  d'un  grain  d'avoine ,  et  que  vous  ferez  sécher. 

On  s'en  sert  dans  les  bubons  fîstuleux,  lorsqu'ils  sont  en- 
tretenus par  la  désorganisation  de  la  peau. 

PODDRE  ARSEMCALE  DU  NOUVEAU  CODEX. 

Pr.  :  Cinnabre  porphyrisé 2  gros . 

Sang-dragoD  en  poudre  fine 2  gros. 

Acide  arsenieux  porphyrisé 1  gros. 

5  gros. 
Mêlez  exactement. 

Cette  poudre  s'emploie  sous  forme  de  pâte  pour  cautériser 
les  plaies  cancéreuses.  On  prépare  la  pâte  au  moment  de  s'en 
servir,  avec  de  la  salive  ou  avec  un  liquide  mucilagineux. 


101 

POUDRE  ARSENICALE   UE  ROUSSELOT. 

Pr.  :  Cinnabre  porphyrisé 7  gros. 

Sang-dragon  en  poudre  fine 7  gros. 

Arsenic  blanc  porphyrisé 1  gros . 

•  Total..   15  gros. 

Mêkz  et  conservez  dans  un  flacon. 

On  emploie  ce  caustique  sous  forme  de  pâte  ;  on  l'étend 
avec  un  pinceau  sur  les  ulcères  ou  boutons  chancreux  des 
lèvres,  de  la  face  et  de  quelques  autres  parties,  que  l'on  re- 
couvre ensuite  avec  de  la  charpie  anglaise. 

POUDRE  ARSENICALE  DU  DOCTEUR  PATRIX. 

Pr.  :  Vermillon  de  Hollande 16  gros. 

Sang-dragon  en  poudre  Une 8  gros. 

Arsenic  blanc  porphyrisé 1  gros. 

Total 25  gros. 

Mêlez  exactement. 

Cette  poudre  est  usitée  comme  escarrotique ,  principale- 
ment dans  les  maladies  cancéreuses.  Lorsqu'on  veut  s'en  ser- 
vir ,  on  la  mêle  avec  une  quantité  suffisante  de  salive  ou  d'un 
liquide  mucilagineux  pour  en  former  une  pâte. 


OBSERVATION 

SUR  LES  POUDRES  ESCARROTIQUES  ARSENICALES. 

Les  journaux  de  médecine  ont  plus  d'une  fois  retenti  des 
accidents  funestes  causés  par  l'application  de  la  pâte  arseni- 
cale ,  et  il  ne  faut  pas  douter  que  ces  fâcheux  résultats  n'aient 
été  dus  souvent  à  de  grandes  variations  dans  la  proportion 
de  l'acide  arsenieux  qui  en  fait  partie ,  et  à  la  substitution 
d'une  formule  à  une  autre  ;  de  telle  sorte ,  par  exemple ,  que 
le  médecin  qui  croyait  employer  la  poudre  de  Rousselot  à 
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1/17'  d'arsenic,  ou  celle  de  Patrix  ou  de  Dubois  à  i/aÔ*^, 
avait  reçu  la  poudre  du  frère  Cosme  à  1/8®,  ou  celle  du  for- 
mulaire de  Cadet,  qui  en  contient  2/9^^.  C'est  donc  avec  la 
plus  grande  surprise  que  j'ai  vu  le  nouveau  Codex,  non  seu- 
lement substituer,  sans  aucune  raison  plausiblfret  sans  aver- 
tissement aucun ,  à  la  formule  du  Codex  de  1818  ,  qui  con- 
tenait 1/25°  d'acide  arsenieux,  une  formule  nouvelle  qui  en 
contient  1/5"  j  mais  encore  donner  à  cette  poudre  le  nom 
tout  à  fait  inexact  àt  poudre  caustique  du  frère  Cosme  ou 
de  Rousselot.  Est-il  donc  possible  qu'on  ait  perdu  le  souvenir 
du  déplorable  événement  de  Bicêtre ,  causé  par  la  confusion 
faite,  dans  l'ancien  Codex,  de  plusieurs  acides  hydrocyani- 
ques  de  force  différente?  C'est  là  au  moins  une  grande  légè- 
reté qui  rend  indispensable  de  rappeler  ici,  et  sans  aucune 
variation ,  les  formules  des  trois  principales  poudres  arse- 
nicales. 

POVDBE  ANTI-CARCINOMATEUSE  DU  FRËRE  COSME  ,     . 

d'après  Baseilhac. 

Pr.  ■-  Sulfure  rouge  de  mercure  (vermillon) 25  graius. 

Acide  arsenieux 5 

Cendre  de  vieilles  semelles,  une  pincée  ou.      10 

Total 40 

Proportion  de  l'acide  arsenieux  1/8". 

POUDRE  ABSEXICALE  DE  ROUSSELOT 

contre  les  cancers 

Pr.  :  Cinnabre  porphyrisé 8  gros . 

Sang-dragon 8 

Acide  arsenieux 1 

Proportion  de  l'acide  arsenieux  1/17'.  17 


103 

POUDRE  ARSENICALE  DE  DUROIS , 

■OU  du  docteur  Patrix. 

Pr.  :  Cinnabre  porphyrisé  (vermillon  de  Hollande).         16  gros. 

Sang-dragon 8 

Arsenic  blanc 1 

Total 25 

Proportion  de  l'acide  arsenieux  1/25'. 


OBSERVATIONS 

SUR  l'opium  de  l'abbé  Rousseau  ,  ou  oenomélé  d'opium  ; 

Par  M.  GuiBOURT. 

Au  milieu  de  la  marche  progressive  des  sciences ,  il  est 
difficile  de  concevoir  qu'il  y  ait  de  l'utilité  à  ce  que  l'une 
d'elles  reste  stationnaire-,  et  particulièrement  pour  la  phar- 
macie ,  ce  serait  la  perdre  et  l'annuler^  tout-à-fait  que  de 
prétendre  qu'on  n'y  doive  rien  changer ,  lorsque  la  méde- 
cine, la  chimie  et  l'histoire  naturelle  font  autour  d'elle  de 
continuelles  découvertes. 

Quelques  personnes  cependant  se  font  une  recommanda- 
tion facile  auprès  des  gens  timorés ,  en  soutenant  la  thèse  que 
la  fixité  est  une  des  premières  lois  de  la  pharmacie-,  et  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  dans  leur  position ,  c'est  qu'en  exa- 
minant leurs  propres  travaux,  on  est  tout  étonné  de  trouverque 
ce  sont  eux  qui  ontproposé  les  plus  grands  changements  dans 
les  opérations  pharmaceutiques,  tandis  que  d'autres,  qui  ont 
paru  être  désignés  comme  des  novateurs ,  ont  toujours  cher- 
ché à  nous  ramener  aux  formules  et  aux  procédés  originaux, 
quand  ils  étaient  bons  et  praticables ,  et  n'en  ont  demandé  la 
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rt5foriue  que  lorsque  les  progrès  de  la  science  et  de  la  raison 
le  réclamaient. 

Je  fais  ces  réflexions  au  sujetj  de  l'opium  fermenté  de 
Rousseau,  parce  que,  étant  un  de  ceux  qui  ont  apporté  quel- 
que changement  à  sa  préparation ,  d'autres  ont*  écrit  depuis 
qu'il  ne  fallait  altérer  en  rien  le  procédé  de  l'auteur.  Je  vais 
donc  le  rapporter  ici ,  afin  que  l'on  juge  s'il  est  véritablement 
possible  de  s'y  tenir  aujourd'hui,  et  si  l'on  ne  doit  pas  adop- 
ter au  moins  quelques  unes  des  modifications  successivement 
proposées. 

Manipulation  et  réflexions  esetraùes  textuellement  des  Secrets 
et  Remèdes  éprouvés,^ar/'ai6;èe  Rousseau,  ci-devant  ca- 
pucin et  médecin  du  roi.  Paris,  1718,  page  98. 

((  Je  prends  donc  i  livre  d'opium  ,  que  je  frotte  fort  dans 
une  terrine  de  grès ,  où  il  y  a  3  livres  d'eau  com,mune;  con- 
tinuant ainsi  jusqu'à  ce  que  tout  soit  réduit  en  boue  ou  limon 
avec  l'eau ,  qui  dissout  en  même  temps  ce  qui  est  dissoluble, 
et  ayant  mis  en  fermentation,  dans  mon  étuve,  3  livres  de  miel 
avec  12  livres  à^eaiU,]e  fais  tiédir  ce  qui  est  dans  ma  terrine  et 
le  verse  dans  le  vaisseau  où  est  mon  ferment  (c'est  un  matras 
de  verre  à  long  col  dont  je  me  sers  pour  cela)-,  et,  quoique  ce 
qu'il  y  a  de  limoneux  ne  se  dissolve  pas  d'abord ,  cependant 
l'action  du  ferment  le  résout  et  le  purifie  avec  le  temps,  et 
cela  excite  un  bouillon  bien  plus  fort  que  ne  ferait  le  miel 
seul.  Quand  la  fermentation  est  finie,  je  distille  l'eau-de-vie 
dans  un  réfrigéra,nt.  Elle  a  l'odeur  de  l'opium ,  et  on  peut 
s'en  servir  si  on  le  veut  ;  parce  que  la  vertu  anodine  de  l'o- 
pium est  dans  son  huile  seule.  Cette  huile  étant  volatilisée  et 
devenue  esprit  inflammable ,  toute  la  vertu  y  est  concentrée 
et  exaltée  ,  et  non  seulement  par  la  maturité  de  cette  opéra- 
tion fermcntative  et  végétante,  mais  encore  parce  que  cette 
eau-de-vie  a  une  subtilité  que  n'auraient  pas  les  huiles  grasses 
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qui  ne  pénètrent  pas  la  membrane  de  l'estomac  -,  outre  que 
cet  esprit  est  dégagé  des  crasses  et  matières  terrestres ,  dans 
lesquelles  consiste  la  malignité  du  venin  aussi  bien  que  dans 
la  crudité.  D'où  il  arrive  que  dix,  quinze,  vingt,  quai-ante  ou 
cinquante  gouttes  de  cette  eau-de-vie  font  un  effet  si  doux  et 
si  sûr,  qu'on  n'en  voit  jamais  arriver  aucun  accident.  Au  lieu 
qu'on  a  souvent  vu,  comme  j*ai  ci-devant  dit,  qu'un  seul 
grain  même,  préparé  à  l'ordinaire,  a  tué  des  malades,  et 
quoique  je  ne  m'attache  pas  si  scrupuleusement  à  la  donner 
par  poids  ni  par  mesure ,  je  n'en  ai  jamais  vu  aucun  accident 
fâcheux. 

»  On  connaît  même  au  poux  du  malade  une  différence  si 
extraordinaire  de  celui  qu'on  trouve  à  ceux  qui  ont  pris  le 
laudanum  vulgaire,  qu'un  médecin  fort  expérimenté  ne  croi- 
rait pas  qu'un  malade  eût  pris  rien  de  cette  nature  5  d'autant 
plus  que  ce  laudanum  (distillé)  ne  cause  pas  nécessairement 
le  sommeil,  puisque  plusieurs  qui  en  prennent  ne  dorment 
pas  pour  cela ,  quoiqu'ils  ressentent  des  efifets  de  fraîcheur 
et  de  tranquillité  qu'on  en  doit  attendre.  De  sorte  que,  si  l'on 
dort ,  c'est  plutôt  par  un  besoin  de  nature  que  par  une  dé- 
termination dominante  du  remède.  D'où  l'on  voit  de  quel 
secours  il  est  dans  la  nlédeçine  :  et  je  suis  sur  que  messieurs 
les  médecins  qui  voudront  s'en  servir  m'en  sauront  avec  le 
temps  aussi  bien  gré  que  leurs  malades. 

»  Je  ne  laisse  pourtant  pas  cette  eau-de-vie  toute  pure  ; 
mais,  pour  la  rendre  plus  parfaite,  je  fais  filtrer  ce  qui  reste 
dans  l'alambic,  et  l'ayant  évaporé  jusqu'à  consistance  de  miel 
fort  liquide,  je  mêle  tout  avec  son  eau-de-vie  non  rectifiée, 
afin  que  le  flegme  dissolve  le  sel  et  la  teinture  de  ce  résidu: 
après  quoi  je  filtre  une  seconde  fois  par  le  papier  gris,  et  je 
garde  ce  mélange  comme  un  laudanum  plus  parfait-,  parce 
que  le  sel  de  l'opium  étant  sudorifique,  l'union  avec  son  sou- 
fre volatil  produit  un  médicament  plus  noble  et  plus  excel- 
lent. » 
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Voilà,  dans  loiUe  sa  pureté,  le  texlc  de  la  prépàralion  de 
l'opium  de  Rousseau.  Il  est  tel  que  personne,  après  l'avoir  lu, 
ne  pourra  dire  aujourd'hui  qu'il  faut  le  suivre  sans  y  rien 
changer.  D'abord,  parce  que  l'auteur  laisse  dans  une  grande 
incertitude  la  quantité  de  produit  à  obtenir  des  doses  d'opium 
et  de  miel  prescrites  -..car  il  distille  Veau-de-vie  de  la  liqueur 
fermentée,  sans  que  rien  en  indique  la  quantité-,  et  il  mêle 
cette  eau-de-vie  avec  le  résidu  de  la  distillation  évaporé  en 
consistance  de  miel  fort  liquide.  Or  il  est  évident  que ,  sui- 
vant que  le  miel  aura  été  plus  ou  moins  détruit  par  la  fer- 
mentation, on  obtiendra  aussi  une  quantité  variable  de  li- 
quide sirupeux ,  et  qu'il  existe  ainsi  deux  raisons  pour  qu'on 
n'ait  rien  de  certain  sur  la  force  et  la  valeur  du  médicament. 
Secondement,  Rousseau  emploie  son  eau-de-vie  won  rectifiée 
et  chargée  de /j/i/e^me,  c'est-à-dire  très  faible  et  incapable  de 
s'opposer  à  l'altération  subséquente  du  médicament  :  autre 
réforme  importante  à  opérer. 

Troisièmement,  Rousseau  attribue  toute  l'importance  de 
son  remède  à  sa  liqueur  distillée,  dans  laquelle  toute  la  vertu 
de  l'opium  est  concentrée ,  exaltée  et  dépouillée  des  crasses 
et  des  matières  terrestres  dans  lesquelles  consistent  la  mali- 
(jnité  et  la  crudité  du  venin  de  l'opium  j  mais  ne  serait-ce 
pas  une  mystification  que  le  bon  abbé  nous  auraiit  apprêtée 
un  bon  siècle  à  l'avance  ?  Voyez  plutôt  comme  il  loue  l'excel- 
lence de  sa  liqueur  spiritueuse  !  lo,  i5,  20,  ^o,  5 o  gouttes 
ont  un  effet  si  doux  qu'on  n'en  voit  jamais  arriver  aucun 
accident',  et,  quoiquilne  s^  attache  pas  si  scrupuleusement  à 
la  donner  par  poids  et  par  mesure  ,  il  tien  a  jamais  vu  au- 
cun accident Jacheux.  Le  bon  abbé  Rousseau!  Ses  effets 
sont  tellement  différents  de  ceux  du  laudanum  vulgaire, 
quun  médecin  ne  croirait  pas  qu'un  tnalade  ait  rien  pris 
de  cette  nature^  d'autant  plus  que  ce  laudanum  distillé  ne 
cause  pas  nécessairetnent  le  sommeil,  puisque  plusieurs  qui 
en  prennent  ne  dorment  pas  pour  cela',  de  sorte  que  si  Von 
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dorl^  c'est  plutôt  par  un  besoin  de  nature  que  par  une  déter- 
mination dominante  du  remède.  D'où  Ton  voit  de  quel  se- 
cours il  est  danslamédecine!  Excellent  abbé,  qui  nousalégué 
un  aussi  excellent  remède!  Il  est  vi'ai  qu'il  ajoute  négligem- 
ment et  sans  y  attaclier  d'importance  :  Je  ne  laisse  cependant 
pas  cette  eau-de-vie  toute  pure;  mais,  pour  la  rendre  plus 
parfaite,  je  fais  filtrer  ce  qui  reste  dans  Vulamhic,  etc. 
Bref ,  il  ajoute  Topium  à  son  eau-de-vie  distillée;  et  voilà 
pourquoi  moi  et  d'autres  mécréans  nous  nous  sommes  ima- 
giné que  si  le  laudanum  de  Rousseau  est  un  aussi  bon  cal- 
mant, c'est  surtout  parce  qu'il  contient  une  dose  considérable 
des  principes  essentiels  et  non  volatils  de  l'opium,  plutôt 
qu'un  produit  distillé  si  peu  actif,  que  l'auteur,  en  le  donnant 
sans  poids  ni  mesure.,  rien  a  jamais  éprouvé  cC  accident. 

Baume  a  effectué  le  premier  deux  modifications  importantes 
au  procédé  de  l'abbé  Rousseau  :  d'abord  il  a  fixé  à  lo  onces 
le  poids  du  liquide  évaporé  provenant  de  la  fermientation  de 
4  onces  d'opium  et  de  12  onces  de  miel  j  ensuite ,  observant 
avec  raison  que  ce  mélange  fermente  mal  et  difficilement,  et 
qu'on  n'en  obtient  qu'un  produit  fort  peu  alcoolique ,  inca- 
pable d'assurer  la  conservation  du  médicament,  il  remplace 
ce  liquide  par  4  onces  et  demie  d'alcool  à  34  degrés ,  ce  qui 
porte  la  masse  du  médicament  à  i4  onces  et  demie.  Cette 
proportion  est  tout-à-fait  défectueuse  aux  yeux  de  ceux  qui 
désirent ,  dans  l'intérêt  de  la  pharmacie ,  aussi  bien  que  pour 
la  commodité  des  médecins  et  l'avantage  des  malades,  que  les 
médicaments  composés  contiennent  des  fractions  simples  et 
faciles  à  exprimer  des  substances  actives  qui  les  constituent. 

Le  Codex  de  1818  n'a  rien  ajouté  à  la  formule  de  Baume, 
si  ce  n'e^t  l'observation  que  les  pharmaciens  peuvent,  lors- 
qu'ils le  désirent,  accélérer  la  fermentation  du  miel  en  y 
ajoutant  un  peu  de  levure  de  bière.  Meus  il  a  bien  eu  tort  de 
laisser  cette  alternative  à  l'opérateur;  car,  suivant  qu'on 
agit  avec  ou  sans  levure,  on  obtient  un  résultat  bien  diffé- 
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reut.  Sans  levure ,  le  laudauum  de  Rousseau  conlieul  du 
miel  non  fermonlé  et  oftre  une  consistance  sirupeuse  beau- 
coup plus  maïquée  que  celle  du  laudanum  de  Sydenham  j  et 
il  m'est  même  arrivé  de  voir  le  liquide  concentré  par  l'éva- 
poralion  contenir  une  si  grande  quantité  de  mannite, 
qu'une  partie  cristallisait  après  l'addition  de  l'alcool  {annales 
de  chimie  et  de  physique,  t.  xvi,  p.  071).  Avec  la  levure, 
toute  matière  sucrée  disparaît ,  et  le  laudanum  de  Rousseau 
offre  une  grande  liquidité  :  ses  gouttes,  lorsqu'on  le  dose  ainsi, 
sont  beaucoup  plus  petites,  et  il  en  faut  bien  davantage  pour 
équivaloir- au  même  poids  et  à  la  même  quantité  d'opium.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'addition  de  la  levure  futadoptée,etdevaitrêtre, 
comme  le  seul  moyen  de  régulariser  l'opération  et  d'obtenir 
un  médicament  toujours  identique.  Il  faut  remarquer  cepen- 
dant que,  la  fermentation  se  faisant  mieux  et  plus  rapide- 
ment ,  l'alcool  se  produisait  en  plus  gTande  quantité  et  se  con- 
vertissait moins  en  acide  acétique  5  mais  le  Codex  négligeait 
de  le  recueillir,  et,  comme  Baume,  ajoutait  4  onces  et  demie 
d'alcool  à  l'opium  concentré. 

Meus  bientôt  une  réclamation  puissante  vint  protester 
contre  cette  manière  d'opérer.  M.  Blondeau ,  mon  confrère 
et  mon  ami,  qui  avait  toujours  continué  d'ajouter  au  lauda- 
num de  Rousseau ,  non  de  l'alcool  rectifié  ,  mais  l'esprit  al- 
coolique obtenu  par  la  distillation  du  liquide  fermenté, 
M.  Blondeau  annonça  que  plusieurs  personnes,  qui  n'éprou- 
vaient aucun  soulagement  du  laudanum  de  Rousseau  préparé 
dans  d'autres  maisons  bien  famées,  étaient  constamment 
calmées  par  le  sien ,  et  il  attribue  cet  effet  à  l'esprit  d'opium 
distillé,  que  Laennec  et  un  autre  médecin  employaient  d'ail- 
leurs séparément  avec  un  succès  marqué  (Joum.  pharm., 
t.  XIV,  p.  216).  Cette  annonce  devait  nécessairement  éveiller 
mes  doutes  sur  l'idée  que  je  m'étais  formée  de  l'inefficacité  de 
cette  liqueur ,  en  lisant  l'ouvrage  même  de  Rousseau.  Je  ré- 
solus de  les  lever,  et  à  cet  effet  je  remis  à  M.  Rayer,  alors 
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médecin  de  l'hôpital  St  -  Antoine  ,  une  certaine  quantité 
d'alcool  d'opium  fermenté  ,  amené  à  26  degrés  par  une  rec- 
tification au  bain-marie,  comme  l'indique  M.  Blondeau. 
M.  Rayer  voulut  bien  en  faire  l'essai  dans  une  de  ses  salles. 
En  voici  les  résultats,  tels  qu'ils  ont  été  recueillis  par  M.  A. 
Fabre ,  alors  interne  au  même  hôpital  : 

Observations  sur  les  effets  de  Valcoolat  d'opium  de 
Rousseau. 

i'"^  Observation.  Salle  St- Antoine,  n^  ^j .  Duny  (Jean- 
François),  charretier,  âgé  de  37  ans,  atteint,  depuis  le  3o 
janvier  1829,  d'un  rhumatisme  articulaire  aigu,  accompagné 
d'un  catarrhe  pulmonaire  qui  existait  depuis  plusieurs  se- 
maines. Les  douleurs,  dans  les  articulations  qui  en  étaient 
le  siège ,  étaient  si  fortes  que  le  malade  ne  pouvait  goûter  un 
instant  de  sommeil.  Le  3o  janvier,  l'insomnie  était  complète, 
et  le  malade  réclama  quelque  moyen  pour  le  faire  dormir. 

Dans  la  nuit  du  3i  janvier  au  i*""  février,  i5  gouttes  d'al- 
coolat d'opium  ne  parurent  déterminer  aucun  eiFet  sensible; 
le  lendemain ,  20  gouttes  ne  produisirent  pas  plus  d'effet. 

Nuit  du  3  au  4?  3o  gouttes  :  4  heures  de  sommeil ,  pas  de 
coliques,  pas  de  chaleur  à  l'épigastre,  pas  de  céphalalgie  ; 
pouls  régTilier.  Le  lendemain  ,  le  malade  se  plaignait  d'avoir 
éprouvé  dans  la  nuit  plus  de  sueur  qu'à  son  ordinaire. 

Nuit  du  4  au  5  ,  même  prescription  :  insomnie  complète; 
sueurs  non  augmentées;  symptômes  généraux  nuls;  seule- 
ment le  pouls  du  malade  fut  ce  jour-là  lent,  faible  et  petit. 

Le  5  (48  gouttes') ,  et  le  6  (60  gouttes) ,  pas  de  sommeil. 
Le  malade  n'éprouve  qu'un  peu  d'augmentation  dans  la 
sueur.  Le  7  (70  gouttes),  l'insomnie  persiste,  et  les  sueurs 
sont  plus  copieuses.  Le  pouls  et  les  symptômes  généraux 
n'offrent  rien  à  noter.  Enfin ,  le  8,  M.  Rayer,  voyant  l'ineffi- 
cacité du  remède  contre  l'insomnie  et  les  douleurs  du  ma- 
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lade  ,  prescrivit  un  demi-grain  d'extrait  {jommeux  d'opium, 
qui  amena  un  sommeil  de  trois  heures  et  un  soula{jemenl 
marque  dans  les  douleurs.  Lelendemain,  même  prescription, 
sommeil  de  cinq  heures.  La  même  dose  fut  continuée  pen- 
dant plusieurs  jours,  le  sommeil  revint,  et  les  douleurs  se 
calmèrent  en  partie  sous  l'influence  du  médicament. 

Deuxième  observation.  Mhne  sal/e,  n"  56.  Quantin 
(Alexandre),  bourrelier,  âf[é  de  vingt-six  ans,  atteint  depuis 
un  an  d'une  laryngite  chronique.  Il  a  des  tubercules  dans 
chaque  poumon  et  des  cavernes  à  leur  sommet ,  parfois  du 
dévoiement,  pendant  lequel  cependant  les  selles  ne  vont  pas 
au  delà  de  une  ou  deux  dans  les  vingt-quatre  heures.  Depuis 
cinq  ou  six  jours,  insomnie  presque  complète. 

Le  3i  janvier,  lo  gouttes  d'alcoolat  d'opium  de  Rousseau  : 
insomnie  complète,  toux  plus  forte,  un  peu  de  chaleur  à 
l'épigastre.  Pas  d'autres  symptômes  généraux. 

Le  lendemain  ,  20  gouttes  :  sommeil  de  trois  heures,  dou- 
leurs à  l'épigastre  et  légères  coliques.  Sueurs  plus  abon- 
dantes, ayant  une  odeur  forte  et  pénétrante.  La  dose  du  mé- 
dicament est  augmentée  de  10  gouttes  par  jour  jusqu'au 
5  février.  Le  malade  dort  régulièrement  trois  à  quatre  heures 
chaque  nuit,  sans  que  la  durée  du  sommeil  soit  en  rapport 
avec  l'augmentation  de  la  dose.  A  la  chaleur  que  le  malade 
sentait  à  l'épigastre,  succèdent  des  coliques  et  du  dévoiement, 
de  telle  sorte  que  le  5  février  (60  gouttes)  le  malade  allait 
quatre  ou  cinq  foîs  à  la  selle  ,  quelques  heures  après  la  prise 
du  médicament.  Le  pouls  était  petit,  dur  et  fréquent.  Lors- 
qvie  le  dévoiement  survint ,  le  malade  cessa  de  se  plaindre 
des  sueurs  qui  étaient  devenues  plus  fortes.  Dans  la  journée, 
il  se  trouvait  bien  et  disait  éprouver  du  soulagement. 

Les  symptômes  gastriques  que  le  médicament  produisait 
en  firent  suspendre  l'usage.  Le  6,  on  donne  1/2  grain  d'extrait 
d'opium  :  sommeil  de  deux  à  trois  heures  la  nuit ,  pas  de 
symptômes  gastriques.  Le  7,  le  8  et  le  9,  3/4  de  grain  :  le 
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sommeil  devint  plus  loug,  le  dévoiement  cessa  et  le  malade 
éprouva  un  soulagement  marqué.  Mais  ce  bien-être  fut  mo- 
mentané ^  la  maladie  fit  bientôt  des  progrès  rapides ,  et  trois 
s.emaines  après  le  malade  mourut. 

Troisième  observation.  Même  salle,  n°  79.  Tisse  (Henri- 
Joseph),  âgé  de  cinquante-neuf  ans,  homme  fort  et  bien  con- 
stitué, offrait  depuis  quinze  jours  les  symptômes  d'un  catar- 
rhe pulmonaire  très  intense.  Entré  à  l'hôpital  le  3i  janvier 
1829,  il  était,  la  nuit,  dans  un  état  complet  d'insomnie.  Les 
premiers  jours,  l'alcoolat  de  Rousseau  lui  fut  administré  à  la 
dose  de  10  à  40  gouttes ,  sans  produire  d'effet  appréciable. 

Nuit  du  5  au  6,  60  gouttes  :  sommeil  d'une  heure,  et  quatre 
émissions  d'urine.  Jusque-là  le  malade  n'urinait  ordinaire- 
ment qu'une  fois  pendant  la  nuit.  Pas  de  sueurs;  pas  d'agi- 
tation -,  pas  de  coliques  5  pouls  lent. 

Nuit  du  6  au  7,  70  gouttes:  sommeil  de  trois  heures,  et  six 
émissions  d'urine  clEÛre  et  limpide. 

Les  jours  suivants,  la  liqueur  alcoolique  fut  augmentée 
successivement  de  10  gouttes.  Le  malade  dormait  trois,  qua- 
tre et  quelquefois  cinq  heures  dans  la  nuit,  et  il  urinait  ré- 
gulièrement cinq  ou  six  fois.  Nulle  chaleur  à  l'épigastre,  pas 
de  coliques  ni  de  céphalalgie.  La  transpiration  cutanée  n'était 
pas  augmentée  et  les  pulsations  artérielles  présentaient  tou- 
jom's  le  même  degré  de  lentem*.  La  bronchite,  traitée  d'ail- 
leiu's  par  les  moyens  appropriés ,  allait  de  mieux  en  mieux , 
et  l'expectoration  était  devenue  plus  facile.  L'alcoolat  ayant 
été  administré  le  ii  à  la  dose  de  110  gouttes,  le  malade  avait 
uriné  quatre  fois  et  avait  dormi  environ  4  heures.  Le  pouls 
lent  et  petit  donnait  quarante  pulsations  par  minute. 

Le  12  février,  un  julep  simple  fut  substitué  au  julep  al- 
coolisé ;  le  malade  dormit  aussi  bien  et  urina  quatre  fois.  Le 
pouls  donnait,  le  lendemain  matin,  quarante-deux  pulsa- 
tions. Les  jours  suivants  la  liqueur  alcoolique  de  Rousseau 
fut  également  supprimée-,  le  pouls  persista  dans  le  même  degré 
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de  lenteur,  le  sommeil  cotiliiiua,  et  le  malade  rendit  toujours 
à  peu  près  la  même  quantité  d'urine. 

Depuis  le  20,  le  malade  n'urine  plus  que  trois  fois,  rarement 
deux,  pendant  la  nuit-,  il  dort  bien,  le  nombre  des  pulsations 
a  peu  aujjmenté.  Le  malade  sort  aujourd'hui  aS' février,  en 
pleine  convalescence. 

Quatrième  observation.  Même  salle,  n°  81.  Durand 
(Pierre),  commissionnaire,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  entre  dans 
les  derniers  jours  de  janvier  pour  être  traité  de  palpitations 
très  fortes  qu'il  éprouvait  depuis  trois  ans  dans  toute  la 
région  du  cœur-,  en  outre,  il  était  tuberculeux,  et  il  avait 
une  caverne  assez  grande  au  sommet  du  poumon  gauche. 
Il  se  plaignait  de  passer  les  nuits  sans  dormir  un  seul  instant, 
suait  peu  et  n'avait  pas  de  dévoiement. 

Le  3 1  janvier,  10  gouttes  d'alcool  de  Rousseau  :  pas  de 
sommeil. 

Le  i*'  février,  20  gouttes  ;  sommeil  nul,  légère  chaleur 
à  l'épigastre ,  sueurs  un  peu  plus  copieuses-,  pas  de  symptô- 
mes généraux  appréciables. 

2  février,  3o  gouttes  :  sommeil  de  deux  ou  trois  heures; 
plus  de  chaleur  à  l'épigastre ,  peu  de  sueurs ,  peu  de  sou- 
lagement -,  pas  de  symptômes  généraux. 

5  février,  l^o  gouttes,  et  le  jour  suivant  4^.  Sommeil  de 
plusieurs  heures,  sueurs  plus  copieuses,  coliques  et  gargouille- 
mens  dans  le  ventre-,  expectoration  un  peu  plus  facile;  palpi- 
tations dans  le  même  état  que  lors  de  son  entrée  à  l'hôpital. 
A  partir  du  5  février,  la  dose  de  liqueur  a  été  augmentée 
successivement,  de  manière  que  le  i5  elle  ijtiontait  à  100 
gouttes.  Le  malade  dormait  pendant  quelques  heures  chaque 
nuit.  Quelquefois  il  suait  plus  que  de  coutume,  et  d'autres 
fois  il  ne  suait  presque  pas.  L'urine  n'était  pas  augmentée  ; 
la  chaleur  à  l'épigastre  et  les  coliques  persistaient,  sans  cepen- 
dant être  suivies  de  dévoiement.  Le  pouls  était  devenu  moins 
fréquent;  le  malade  éprouvait  quelquefois  un  sentiment  de 
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faiblesse.  Les  palpitations  étaient  un  peu  moins  fortes-,  la 
toux  moins  fréquente  et  l'expectoration  plus  facile.  Point  de 
symptômes  généraux  produits  par  le  remède  ;  pas  d'action 
appréciable  sur  l'encéphale.  .:u,.. .. 

Le  i5,  l'alcoolat  fut  supprimé;  le  malade  ne  dormit  pas 
dans  la  nuit. 

Le  16,  même  suppression;  insomnie  complète ,  expecto- 
ration difficile  ;  pas  d'autres  phénomènes  appréciables. 

Le  i7,julepavec  addition  d'alcoolat  no  gouttes;  le  18, 
120  gouttes:  sommeil  de  six  heures  dans  la  nuit;  pouls  à 
quatre-vingts  pulsations  ;  pas  de  sueurs  ,  pas  de  céphalalgie, 
légère  chaleur  à  l'épigastre ,  expectoration  plus  facile. 

Le  19,  même  dose,  mêmes  phénomènes;  le  20,  i3o  gouttes  : 
le  malade  dormit  presque  toute  la  nuit  et  urina  deux  fois 
(cela  ne  lui  arrivait  presque  jamais);'pas  de  suem's,  pas  de 
coliques. 

22  et  23,  i4o  gouttes  :  le  malade  continue  à  biéfn  dormir; 
il  urina  deux  fois  dans  la  nuit  ;  sou  pouls  bat  de  soixante-dix 
à  soixante-quinze  pulsations;  pas  de  dévoiement,  pas  de 
sueurs;  les  pulsations  étaient  devenues  moins  fortes,  la  res- 
piration plus  libre. 

24  et  25 ,  suppression  de  tout  médicament.  Le  malade 
dormit  tout  aussi  bien  que  les  jours  précédens  ;  il  ne  ressen- 
tit plu»  de  chaleur  à  l'épigastre  et  n'urina  plus  pendant  la 
nuit;  il  éprouva  des  sueurs  copieuses;  le  pouls  battait  quatre- 
vingts  fois  par  minute.  Il  sortit  de  l'hôpital  le  20  février,  se 
trouvant  très  soulagé. 

Cinquième  observation.  Même  salie,  n°  92.  Doinnein 
(Joseph),  scieur  de  long,  âgé  de  cinquante-six  ans,  avait, 
depuis  i8  jours  environ,  une  fracture  des  cinquième,  sixième 
et  septième  côtes  du  côté  droit.  Insomnie  presque  complète 
depuis  cette  époque. 

Entré  à  l'hôpital  le  27  janvier  1829,  un  bandage  de  corps 
ui  fut  appliqué  autour  du  thorax.  L'insomnie  persistant ,  le 
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il  janvier   on  prescrivit  20  {jouîtes  d'alcoolat  de  Rousseau 
qui  ne  produisirent  aucun  effet. 

Le  i"  février,  3o  gouttes  j  insomnie  aussi  complète.  Le  2, 
40  {jouttes  ;  sommeil  de  trois  ou  quatre  heures ,  pas  de  cha- 
leur à  l'épigastre ,  pas  de  sueurs ,  pas  d'altération  dans  l'état 
du  pouls. 

Le  3  février ,  l'alcoolat  fut  supprimé  5  insomnie  complète 
durant  la  nuit . 

Le  4  février,  5o  gouttes-,  le  5,  60  gouttes-,  le  6,  70  gouttes, 
procurèrent ,  chaque  nuit ,  un  sommeil  de  plusieurs  heures. 

Le  7,  80  gouttes  :  sommeil  profond  de  cinq  ou  six  heures. 
Pas  de  coliques,  pas  de  sueurs ,  pas  d'agitation-,  pouls  lent  et 
petit. 

Le  8 ,  même  prescription  :  insomnie  complète  pendant 
toute  la  nuit. 

La  dose  fut  augmentée  successivement  les  jours  suivants  j 
le  i3  elle  était  de  110  gouttes.  Cependant  le  malade  n'eut 
pas  de  véritable  sommeil  -,  il  était  seulement  un  peu  assoupij 
son  pouls ,  faible  et  petit ,  était  devenu  plus  lent  j  pas  de 
sueurs ,  pas  de  symptômes  gastriques.  Le  malade  rendait  ^ 
dans  la  nuit ,  une  plus  grande  quantité  d'urine. 

Le  1 4>  1 20  gouttes  :  sommeil  de  trois  heures  -,  quatre  émis- 
sions d'urine  dans  la  nuit  (le  malade  ne  buvait  chaque  jour 
qu'un  seul  pot  de  tisane).  Pouls  petit  et  lent.  Les  jours  sui- 
vants, jusques  et  compris  le  19,  i3o  gouttes  de  liqueur  alcoo- 
lique :  mêmes  effets.  Le  pouls  ne  dépassait  pas  alors  quarante- 
deux  pulsations  par  minute.  On  cessa  la  médication.  Le 
sommeil  persista-,  le  pouls  présenta  un  peu  moins  de  lenteur; 
la  quantité  d'urine  devint  un  peu  moins  considérable.  Quel- 
ques jours  après  le  malade  sortit  de  l'hôpital. 

Sixième  observa.tion.  Même  salle ,  n°  66.  Groux  (Phi- 
lippe), fondeur  en  cuivre,  âgé  de  soixante-cinq  ans,  entra 
à  l'hôpital  le  8  février,  pour  être  traité  d'une  affection  tuber- 
culeuse avec  cavernes  aux  poumons.  Depuis  trois  mois ,  il 
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goûtait  au  plus  une  heure  de  sotifimeil  chaque  nuit.  La  19 
février,  julep  avec  3o  gouttes  d'alcoolat  de  Rousseau  5  som- 
meil de  quatre  heures.  Le  lendemain,  même  prescription, 
même  effet.  Le  21,  40  gouttes  :  sommeil  d'environ  quatre 
heures 5  pouls  plein,  soixante-trois  pulsations. 

Le  22,  5o  gouttes:  sommeil  à  peu  près  le  même,  pouls 
donnant  soixante-seize  pulsations,  légère  chaleur  à  l'épi- 
gastre  ;  l'urine  n'est  pas  augmentée.  Le  25  ,  même  dose  5 
sommeil  de  six  heures,  moins  de  chaleur  à  l'épigastre. 
Etouffements  moins  forts,  au  rapport  du  malade.  Le  24  ,  60 
gouttes-,  soulagement  dans  l'état  de  la  respiration,  sommeil, 
pas  de  sueurs,  pas  d'engourdissement,  point  d'augmentation 
de  la  sécrétion  urinaire,  pouls  de  soixante-dix  à  soixante- 
treize  pulsations.  Le  lendemain,  même  prescription,  mêmes 
phénomènes. 

Le  26,  l'alcoolat  de  Rousseau  fut  supprimé.  Sommeil  de 
quatre  heures  -,  quantité  d'urine  ordinaire  ;  pouls  comme  les 
jom's  précédents.  Le  27  ,  l'alcoolat  fut  également  supprimé  ; 
sommeil  de  trois  heures ,  expectoration  moins  facile  ;  le  ma- 
lade n'éprouve  pas  du  côté  de  la  respiration  le  soulagement 
qu'il  disait  avoir  ressenti  sous  l'influence  du  médicament. 

Résumé,  il  semble  résulter  de  ce  petit  nombre  d'observa- 
tions et  de  quelques  autres  qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici, 
qu'on  ne  peut  refuser  à  l'alcoolat  d'opium  de  Rousseau  une 
propriété  narcotique  faible,  qui  ne  se  manifeste  guère  qu'au 
dessus  de  la  dose  de  3o  à  40  gouttes  ,  et  qui  ne  paraît  pas 
atigmenter  ensuite  proportionnellement  avec  de  plus  fortes 
doses  du  médicament.  Dans  un  cas  où  70  gouttes  de  ce  re- 
mède avaient  été  sans  effet  narcotique,  un  demi-grain  d'ex- 
trait d'opium  a  provoqué  un  sommeil  de  plusieurs  lieures. 

L'alcoolat  de  Ro«séeafu  paraît  diminuer  un  peu  le  nombre 
des  pulsations  artérielles^  chez  plusieurs  malades,  il  a  aug- 
menté la  transpiration  cutanée  et  principalement  la  sécrétion 
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urhmire.  Ce  dernier  résultai  n'a  été  observé  qu'à  la  dose  de 
60  jfoulles  el  au  dessus. 

Les  effets  ;;énérau.\;  sont  peu  appréciables,  même  à  la  dose 
de  140  à  i5o  gouttes,  chez  les  sujets  forts  et  d'une  bonne 
constitution.  (^Liez  .«.es  phthisiques,  à  la  dose  de4o  à  60 gout- 
tes, il  paraît  déterminer  des  coliques  et  du  dévoiement.  L'ex- 
trait d'opiiun  procure  plus  sûrement  le  sommeil  et  calme  les 
coliques  ou  la  diarrhée ,  loin  de  les*exciter. 

Tels  sont  les  effets  thérapeutiques  de  l'alcool  distillé  de 
l'opium  de  Rousseau.  Or ,  comme  ils  ne  commencent  guère  à 
être  apparents  qu'à  la  dose  de  4o  à  5o  gouttes,  que  cet  al- 
coolat ne  forme  qu'un  tiers  du  laudanum  de  Rousseau,  et  que 
celui-ci  calme  très  bien  à  la  dose  de  5  ou  4  gouttes,  il  reste 
évident  qu'ici  l'effet  de  l'alcoolat  doit  être  considéré  comme 
à  peu  près  nul,  et  qu'il  importe  peu  qu'on  le  remplace  par 
de  l'alcool  ordinaire. 

Mais,  par  cela  même  que  je  regarde  cet  alcoolat  comme 
peu  actif,  il  doit  importer  fort  peu  aussi  qu'on  l'emploie  au 
lieu  d'alcool  simple  dans  la  préparation  du  laudanum-,  et  puis- 
que plusieurs  personnes  tiennent  à  l'utiliser,  et  que  le  nou- 
veau Codex  le  prescrit,  il  faut  l'employer,  surtout  maintenant 
que  l'addition  de  la  levure  rend  la  spirituosité  de  la  liqueur 
distillée  assez  grande  pour  suffire  à  la  conservation  du  mé- 
dicament. Car  de  1  livre  d'opium,  5  livres  de  miel,  i5  livres 
d'eau  et  4  onces  de  levm*e,  on  retire  facilement,  après  une 
première  distillation  à  un  feu  modéré ,  et  une  rectification  au 
bain-marie,  i  livre  d'alcool  marquant  de  25  à  3o  degrés. 

Celte  conclusion  m'amène  à  reparler  de  la  quantité  d'al- 
cool à  ajouter  au  produit.  Nous  avons  vu  que  la  formule  de 
Rousseau  n'offre  aucune  limite  précise  pour  l'évaporation  de 
l'opium  et  la  distillation  du  liquide  alcoolique.  En  pesant 
même  ses  expressions  de  miel  très  liquide ,  et  \}^ esprit  non 
rectifié  et  chargé  de  phleg^ne,  il  paraît  certain  qu'il  obtenait 
une  masse  de  produit  beaucoup  plus  grande  que  ne  l'a  supposé 
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Baume.  Alors  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  tiendrait  tant  aux 
nombres  adoptés  par  Baume,  qui  n'offrent  aucun  rapport 
simple  avec  la  quantité  d'opium  employée.  Encore  une  fois, 
il  est  de  la  plus  grande  utilité  pour  la  médecine  que  les  mé- 
dicaments actifs  contiennent  des  fractions  simples  et  faciles  à 
retenir  de  leur  base  médicamenteuse;  Composer  i4  onces  et 
demie  de  laudanum  de  Rousseau  avec  4  onces  d'opium,  c'est 
faire  un  médicament  qui  répond  à  i/3,625  ou  à  0,2^76  de 
son  poids  d'opium,  et  dont  un  gros ,  par  conséquent,  repré- 
sente i8s''ai°%  87  d'opium-,  un  scrupule  6  e"'°%  Sa,  et 
jgrams^  62Ô,  uu  grain.  Tandis  qu'en  évaporant  le  soluté  de 
4  onces  d'opium  à  12  onces,  comme  je  l'ai  conseillé,  et  en  y 
ajoutant  4  onces  du  liquide  alcoolique  distillé ,  on  forme 
16  onces  de  laudanum  qui  représente  le  quart  de  son  poids 
d'opium  ;  de  sorte  que 

1  gros        représente  18  grains  d'opium, 
1  scrupule         —  6  grains, 

4  grains  —  1  grain; 

et  le  laudanum  de  Rousseau  se  trouve  être  exactement  le 
double  plus  fort  en  opium  que  celui  de  Sydenham,  dont  8 
grains  équivalent  à  un  grain  d'opium.  Je  pense  qu'aux  yeux 
de  tous  ces  rapports  paraîtront  plus  satisfaisants  que  les  pre- 
miers, et  il  est  tout  à  fait  à  regretter  que  les  auteurs  du  Codex 
ne  les  aient  pas  adoptés. 

Je  regrette  également,  dans  l'intérêt  de  l'exactitude  qui 
doit  présider  à  l'administration  des  médicaments  actifs ,  que 
les  auteurs  du  Codex  n'aient  pas  assez  tenu  compte  de  l'ob" 
servation  que  j'ai  faite  sur  l'incertitude  que  présente  la 
prescription  par  gouttes  des  deux  laudanums  de  Rousseau  et 
de  Sydenham ,  et  qu'ils  aient  suivi  à  cet  égard  les  errements 
du  Codex  de  18 18.  «  Suivant  le  Codex  de  1818  (  ai-je  dit 
dans  la  Pharmacopée  raisonnée,  tom.  11,  p.  9,  2*  édit.) , 
le  laudanum  de  Rousseau  est  beaucoup  plus  visqueux  que 
celui  de  Sydenham ,  et  20  goultcs  pèsent  22  grains,  tandis 
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que  ao  gouttes  du  laudanum  de  Sydenham  ne  pèsent  que 
i5  grains-,  mais  l'opium  de  Rousseau  n'offre  ces  caractères 
que  lorsque  la  fermentation  du  miel  a  été  incomplète-,  car, 
lorsqu'elle  a  été  activée  par  l'addition  de  la  levure ,  toute  la 
matière  sucrée  se  trouve  détruite  et  le  liquide  offre  très  peu 
de  viscosité.  » 

(J'ajoute,  aujourd'hui  que  l'addition  de  la  levure  est  deve- 
nue oblijjatoire ,  que  le  laudanum  de  Rousseau,  qui  ne  doit 
plu?  guère  sa  consistance  qu'à  l'opium  qu'il  renferme,  est 
nécessairement  moins  visqueux  que  celui  de  Sydenham,  fait 
avec  du  vin  de  Malaga  et  chargé  des  parties  extractives  de 
l'opium  et  du  safran.) 

^  Quant  à  la  prescription  de  ces  deux  médicaments  par 
gouttes,  il  serait  bien  à  désirer  qu'elle  fut  abandonnée,  parce 
que,  indépendamment  de  la  viscosité  du  liquide  et  de  l'éten- 
due de  surface  de  la  partie  du  vase  qui  sert  de  base  à  la  goutte, 
il  y  a  d'autres  causes  de  variations  qui  empêchent  d'établir 
aucune  règle  sur  leur  poids. 

»  Ainsi,  100  gouttes  de  laudanum  liquide,  retirées  d'un 
flacon  dç  cristal  de  demi-litre,  ont  pesé  de  loo  à  108  grains-, 
tandis  que.,  tombées  d'un  goulot  renversé  de  i  à  2  gros, 
elles  n'ont  plus  pesé  que  de  61  à  65  grains;  et  par  une  ano^ 
raalie  singulière ,  100  gouttes  d'opium  de  Rousseau,  retirées 
des  deux  mêmes  vases,  ontpesé  également  de  70  à  72  grains.» 

Nonobstant  cette  observation,  le  nouveau  Codex  nous  dit, 
comme  l'ancien ,  que  20  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham 
pèsent  seulement  i5  grains,  et  20  gouttes  de  laudanum  de 
Rousseau,  22  grains.  Or,  je  viens  de  répéter  mon  expérience, 
uécei^sairement  avec  d'autres  vases  et  d'autres  liquides,  et  je 
trpuvç  des  résultats  bien  diflerents  de  ceux  du  Codex  :  1 00 
gouttes  de  laudanum  de  Sydenham,  retirées  d'un  flawjn  de 
demi-litre  ,  ont  pesé  106  grains-,  et  d'un  petit  goulot  de  2 
gros,  78  grains,  loo  gouttes  de  laudanum,  de  Rousseau,  rc- 
tijfées  du  grand  flacon,  ont  posé  94  grains;  ek,  du  petit,  90 
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graiqç.  Il  n'y  a  aucune  règle  à  établir  sur  ces  chiffres-,  mais  il 
n'en  est  pas  moins  utile  de  dire  que  si  un  pharmacien  lire, 
comme  beaucoup  le  font,  son  laudanum  de  Sydenham  d'un 
flacon  de  demi-litre,  20  gouttes  pèseront  21  à  22  grains,  et 
répondront  à  1  grain  3^8  d'extrait  d'opium ,  au  lieu  de  peser 
seulement  i5  grains  et  de  répondre  à  1  grain  d'extrait-,  et 
pareillement  que  20  gouttes  de  laudanum  de  Rousseau,  pe- 
sant de  1 5  à  1 8  grains,  ne  répondent  qu'à  2  grains  ou  a  grains 
et  demi  d'extrait  d'opium,  au  lieu  de  3  grains  qu'elles  repré- 
senteraient en  effet  si  elles  pesaient  22  grains. 

Ma  dernière  observation  sur  le  laudanum  de  Rousseau 
s'adresse  aux  pharmaciens  exerçans.  Beaucoup  sont  éloignés 
de  préparer  ce  médicament  par  la  difficulté  de  chauffer  uni- 
formément, et  nuit  et  jour,  une  étuve,  pendant  un  moisen^ 
viron;  et  cependant  comment  répondre  d'un  médicament 
qu'on  n'a  pas  fait  soi-même?  Tous  nos  efforts  doivent  donc 
tendre  à  donner  des  procédés  que  les  pharmaciens  puissent 
exécuter  ehe?  eux ,  et  sans  opérer  sur  de  grandes  masses  de 
substances.  On  peut  déjà,  pour  ce  qui  regarde  le  laudanum  de 
Rousseau ,  et  ainsi  que  je  l'ai  vu  faire  à  M.  Cadet-Gassicourt , 
chauffer  le  matras  qui  contient  le  mélange  en  fermentation  , 
avec  une  petite  lampe  à  mèche  plate,  semblable  à  celle  qui  sert 
aux  chaufferettes  de  dames.  Mais  il  vaut  encore  mieux  disposer 
le  matras  sur  une  poêle  de  fer ,  avec  un  peu  de  sable ,  et  pla- 
cer au  dessous  la  lampe  en  question.  On  obtient  de  cette  ma- 
nière une  çjli^leur  teaucoup  plus  é^ale ,  qiie  l'on  règle  d'ail- 
leurs facilement  en  enfonçant  la  boule  d'un  petit  thermomè- 
tre dans  le  sable.  Le  matras  doit  être  plein  aux  deiLX  tiers, 
au  plus ,  afin  d'offrir  la  place  nécessaire  à  l'écume  qui  se 
forme-,  et  il  doit  être  presque  exactement  fermé  avec  un  bou- 
chon, pour  éviter  la  transformation  d'wne  trop  grande  quan- 
tité d'alcool  en  acide  acétique;  mais  je  crois  qu'il  faut  qu'il 
s'en  forme,  pour  se  rapprocher  le  plus  possible  des  eir- 
constaoees  dans  lesquelles  opérait  Rousseau  ;  et,  par  le  fait, 
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j'ai  toujours  vu  que  le  résidu  de  la  dislillalion  exhalait  une 
odeur  très  marquée  d'acide  acétique.  Ainsi  la  morphine  est 
en  grande  partie,  je  crois,  à  l'état  d'acétate,  dans  le  laudanum 
de  Rousseau,  et  je  pense  que  la  plus  grande  partie  de  la  nar- 
cotine  de  l'opium  s'y  trouve  également  dissoute. 

On  s'aperçoit  que  la  fermentation  tire  à  sa  fin  ,  lorsque  le 
chapeau  d'écume  s'affaisse  et  retombe  dans  le  liquide  ;  mais 
elle  n'est  pas  encore  terminée  à  ce  moment ,  et  il  faut  conti- 
nuer de  chauffer  tant  qu'on  voit  des  portions  de  levure  être 
élevées  à  la  surface  de  la  liqueur ,  par  l'acide  carbonique  qui 
se  forme  autour  d'elles,  et  retomber  au  fond,  après  avoir 
abandonné  leur  gaz  à  la  surface.  Quinze  jours  d'une  tempé- 
rature uniforme  de  2 5  degrés  centigrades  suffisent  pour 
donner  fin  à  cet  effet.  Alors  on  filtre  la  liqueur^  on  la  met 
dans  la  cucurbite  d'un  petit  alambic,  et  on  en  distille  2  livres 
pour  une  livre  d'opium  employé.  Le  liquide  peut  marquer 
1 7  degrés  à  l'aréomètre  de  Cartier.  On  le  rectifie  au  bain- 
marie,  et  on  en  retire  la  moitié,  qui  marque  au  moins  25 
degrés,  et  qui  peut  monter  jusqu'à  3o,  lorsque  la  fermenta- 
tion a  bien  marché.  On  mêle  cet  alcool,  dans  les  proportions 
voulues,  avec  le  produit  de  la  concentration  de  l'opium  :  oa 
filtre  après  vingt-quatre  heures  de  contact. 


DEFINITION  DU  REMEDE  SECRET; 
Par  m.  Béral. 

L'objet  de  cet  article  n'est  nullement  scientifique,  mais  il 
touche  de  près  à  l'intérêt  des  pharmaciens,  et  les  attaques 
multipliées,  dirigées  récemment  contre  un  grand  nombre 
d'entre  'eux,  en  motivent  suffisamment  la  publication. 
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La  loi  du  2 1  germinal  an  xi  proliibe  la  vente  des  remèdes 
secrets,  ainsi  que  toute  annonce  et  aflQclie  qui  indiquerait  ces 
sortes  de  médicaments,  sous  quelque  dénomination  qu'ils 
soient  présentés j  et  d'autre  part,  d'après  la  jurisprudence 
actuelle  des  tribunaux,  tout  médicament  dont  la  formule 
n'est  pas  consignée  dans  une  pharmacopée  émanée  d'une 
académie  de  médecine ,  est  considéré  comme  remède  secret. 

Or,  parmi  les  médicaments  usités  en  France ,  il  en  est  un 
grand  nombre  dont  les  formules  n'ont  pas  été  insérées  dans 
ces  pharmacopées,  et  qui,  dès  lors,  peuvent  être  considérés 
comme  remèdes  secrets. 

Ceci  posé ,  nous  demanderons  : 

Quelle  peut  être  la  définition  du  médicament  légal  et  celle 
du  remède  secret. 

Selon  moi ,  un  médicament  ne  peut  être  qualifié  de  secret 
si ,  d'une  part,  son  nom  générique  est  bien  défini  ou  est  dé- 
rivé de  celui  de  l'excipient-,  et  si,  de  l'autre,  le  nom  de  la 
substance  qui  en  est  la  base  médicamenteuse  lui  sert  de  nom 
spécifique.  De  cette  manière,  Vhi/drolé  de  camphre,  Valcoolé 
de  digitale ,  ïhydrolat  de  menthe ,  le  saccharure  (Tipe'ca- 
cuanha , le  sirop  de  roses  rouges  ,  ne  poiuraient  être  consi- 
dérés comme  des  remèdes  secrets,  quand  bien  même  leur 
formule  ne  serait  pas  insérée  au  Codex,  parce  que  leur  dé- 
nomination fait  suffisamment  connaître  la  nature  de  leur 
composition. 

Les  médicaments  dont  le  nom  ne  rappelle  à  l'esprit  ni  la 
nature  du  corps  qui  joue  à  leur  égard  le  rôle  d'excipient ,  ni 
les  substances  dont  ils  tirent  leurs  propriétés,  peuvent  au 
contraire  être  considérés  comme  des  remèdes  secrets,  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  décrits  dans  un  formulaire  public.  Ainsi , 
Ve'lectuaire  de  Fracastor ,  les  pilules  de  Bontius,  le  sirop  de 
Cuisinier,  Xélixir  de  Stoughton  seraient  des  remèdes  secrets, 
si  la  formule  ne  s'en  trouvait  pas  insérée  au  Codex ,  ou  dans 
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quelques  unes  des  pharmacopées  connues,  telles  que  celles 
de  Lëméry ,  de  Baume  et  de  Brugnatelli. 

Ces  explications  admises ,  il  est  hors  de  doute  que  sont 
licites  la  vente  et  ï annonce  de  tout  médicament  qui  est  pré- 
senté sous  une  dénomination  formée  ,  ainsi  que  nous  venons 
de  l'indiquer ,  d'une  manière  rationnelle ,  qui  en  déclare  la 
composition. 

Relativement  aux  préparations  pharmaceutiques  dont  la 
dénomination  ne  satisferait  pas  à  cette  conviction  logique,  et 
qui,  dès  lors,  seraient  réputées  remèdes  secrets^  il  me  semble 
que  la  vente  et  X annonce  devraient  en  être  permises  toutes 
les  fois  que  la  formule  en  aurait  été  rendue  publique. 

Et  quant  à  la  publication  d'ufte  formule ,  elle  me  paraît 
devoir  être  considérée  comme  légale  : 

1°  Lorsque  cette  formule  a  été  insérée  dans  une  pharma- 
copée rédigée  par  une  académie  de  médecine,  par  exemple , 
dans  le  Codex ,  dans  les  Pharmacopées  de  Londres  ou  de 
Dublin,  et  dans  celles  qui,  par  leur  ancienneté  et  la  réputa- 
tion de  leurs  auteurs,  sont  entrées  dans  le  domaine  public  ; 

2°  Lorsque  cette  formule  a  été  consignée  dans  un  ouvrage 
scientifique ,  approuvé  à  cet  efl'et  par  l'Académie  royale  de 
médecine  ; 

5°  Enfin,  lorsqu'elle  est  jointe  textuellement  à  l'annonce  et 
placée  sur  l'étiquette  de  chaque  médicament  vendu. 

Au  reste ,  dans  l'état  actuel  des  choses ,  et  vu  le  silence  de 
la  loi  à  cet  égard,  une  définition  légale  du  médicament  secret 
serait  d'une  haute  importance.  Les  pharmaciens  doivent 
désirer  que  cette  question  soit  prise  en  considération  pax 
l'Académie  royale  de  médecine,  seule  autorité  compétente 
pour  la  résoudre. 
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ESSA 


SUR 

LES   FALSIFICATIONS  QU'ON  FAIT   SUBIR 


AU  PAIN, 


SUR  LES  MOYENS  DE  LES  RECOiVNAITRE. 


S*il  est  un  aliment  qui  mérite  de  fixer  l'attention ,  c'est  à 
coup  sîir,  dans  le  pays  où  nous  vivons,  le  pain.  Eu  France, 
ce  produit  est  préparé  avec  des  substances  nutritives  ré- 
duites en  poudre  ,  et  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  farine  ; 
elles  sont  délayées  et  amenées  à  l'état  de  pâte  à  l'aide  de 
l'eau  ,  soumises  à  la  Termentation ,  puis  ensuite  à  la  cuisson 
dans  des  appareils  nou::nés  four.  Le  produit  résultat  de  ces 
manipulations  fait  la  base  de  la  nourriture  de  toutes  les  classes 
de  la  société. 

Le  pain,  lorsqu'il  est  de  bonne  qualité,  est  le  produit  le 
plus  sain  et  le  plus  convenable  à  la  santé.  Mais  la  compo- 
sition de  ce  produit  varie;  il  est  des  régions  où  le  pain 
est  fait  avec  le  froment ,  d'autres  où  on  emploie  les  semences 
des  diverses  céréales  et  diverses  substances  féculentes ,  telles 
que  le  saïazm ,  la  châtaigne,  la  pomme  de  terre,  le  maïs, 
Vorge ,  le  seigle ,  les  Lichens  ,  etc. ,  etc. 

Le  mode  de  manipulation  du  pain ,  la  qualité  des  farines , 
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celle  de  l'eau ,  influent  sur  la  qualité  du  pain.  Aussi  doit-oa 
mettre  une  grande  importance  h  la  rédaction  des  règlements 
qui  régissent  l'jirt  de  préparer  le  pain ,  doit-on  défendre 
toutes  ces  manipulations  dangereuses  h  l'aide  desquelles  on 
introduit  dans  le  pain  des  substances  qui  peuvent  être  nui- 
sible, telles  sont  :  Vaiun,  le  carbonate  de  magnésie,  le  car- 
bonate d'ammoniaque,  \^  carbonate  de  soude,  le  sulfate  de 
cuivre,  le  sulfate  de  zinc,  \e  plâtre,  etc. 

Un  grand  nombre  d'aulcurs  se  sont  occupés  de  l'art  de 
faire  le  pain  ,  de  reconnaître  les  altérations  ,  les  falsifications 
qu'on  lui  fait  subir,  les  moyens  de  les  reconnaître  et  de  juger 
de  la  valeur  des  farines  qu'on  emploie.  Parmi  ceux  qui  se  sont 
occupés  de  recherches  sur  ce  sujet,  on  doit  citer  :  MM.  Vestî, 
Linné,  Parmenlier,  Mulouin ,  Kuhlmann,  Geoflroy,  Vogel, 
Lentilius,  Lanzoni,  Zanelli,  Hucmwolf,  Cadet  de  Vaux, 
Accum.A.  Chevallier, Markham,EdmondDavy,l]re,Barruel. 

Avant  de  parler  des  falsifications  qu'on  fait  subir  au  pain, 
nous  traiterons  . 

1*  De  la  farine ,  de  sa  bonté  et  de  sa  pureté; 

2"  Des  eaux  à  employer  dans  la  panification  ; 

3**  De  la  levure  mise  en  usage; 

4"  Du  sel  marin; 

5'  Des  bois  qu'on  doit  employer  dans  le  chaufTage  des 
fours  destinés  à  la  cuisson  du  pain. 

DES    FARINES. 

On  donne  le  nom  de  farine  :  i°  au  produit  de  la  mouture 
d'un  grand  nombre  de  semences;  ces  farines  sont  plus  ou 
moins  fines  selon  les  moyens  mécaniques  employés;  2°  h  la 
poudre  de  diverses  racines,  celles  de  bryone,  de  pomme  de 
terre  ,  de  cassave  ,  de  salep  ,  enfin  de  toutes  celles  qui  con- 


tiennent  beaucoup  de  fécule  et  qui  se  rapprochent  des  farines 
en  raison  de  la  matière  amylacée  qu'elle  contient,  mais  la 
plus  grande  quantité  de  celle  matière  si  précieuse,  puisqu'elle 
est  la  principale  nourriture  de  l'homme  et  d'un  nombre  infini 
d'animaux,  réside  daus  les  semences  des  graminées  qui ,  par 
cette  raison  portent  le  nom  de  semences  alimentaires  ;  telles 
sont  celles  du  blé,  du  seigle,  d'orge,  d'avoine,  de  riz,  etc. 
D'après  cela  on  comprendra  que  le  nombre  des  farines  est 
indéfini,  puisque  chaque  semence  peut  en  fournir  une  difTé- 
rente.  Celle  qui  est  la  plus  employée  comme  aliment  est  celle 
de  froment;  aussi  c'est  de  celte  farine  que  nous  nous  occu- 
perons spécialement. 

FABINS  DE   BLÈ. 

La  farine  de  froment  est  un  produit  immédiat  que  i*on 
retire  du  froment  connu  sous  le  nom  de  blé. 

Pendant  longtemps  on  a  ignoré  la  composition  de  la  fa- 
rine, et,  si  l'on  consulte  les  anciens  ouvrages,  on  verra  que 
ce  n'est  que  vers  l'an  i7.i0  que  les  premiers  essais  furent 
faits;  on  employa  d'abord  la  dislillalion  pour  reconnaître  et 
déterminer  la  nature  des  parlies  constiiuaotes  de  la  farine. 
On  voulut  ensuite  s'assurer  de  la  valeur  alimentaire  de  la 
farine  en  la  traitant  par  l'eau.  Dans  ce  cas,  le  produit  exlrac- 
tif  qui  en  résultait  était  rej;ardé  comme  la  malière  nutritive 
qui  s'y  trouvait  contenue.  On  n'a  pas  de  psine  à  comprendre 
qu'en  agissant  de  cette  manière  on  ne  pouvait  extraire  loct 
ce  que  ce  produit  renfermait  de  soluble  ,  et  que,  suivant  la 
manière  dont  on  agissait,  ou  devait  avoir  nécessairement  un 
résidu  plus  ou  moins  considérable.  Il  en  était  de  même  pour  la 
distillation  :  aussi  ces  moyeni-  furenl-ils  ;ibandonnés,  et  firent 
place  à  ceux  que  l'on  emploie  m;unlenfiut.   IL.  ?oul  préfera- 
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blés  en  effet,  el  ne  peuvent  induire  en  erreur  lorsqu'on 
opère  avec  soin  et  exactitude. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  dirons  que  la  farine  de  fro- 
ment est  composée  de  diverses  substances  :  i*^  le  gluten, 
2°  l'amidon ,  3*  le  sucre,  4"  1»  matière  gommo-glutineuse  , 
5°  des  sels.  La  farine  de  froment  n'est  pas  la  seule  qui  soit 
convenable  pour  faire  du  pain,  celle  d'un  grand  nombre  de 
graminées  sont  dans  le  même  cas;  mais,  comme  nous  l'avons 
dit,  nous  ne  nous  occuperons  spécialement  que  de  la  farine 
et  du  pain  fait  avec  la  ferine  de  froment. 

Un  grand  nombre  de  chimistes  se  sont  occupés  de  l'ana- 
lyse des  farines;  de  ce  nombre  sont  MM.  Vogel ,  Proust, 
Vauquelin,  Henri.  Les  farines  de  froment  diffèrent  entre 
elles  par  les  proportions  du  gluten,  et  cette  substance  est 
plus  abondante  dans  certaines  farines  que  dans  d'autres  : 
aussi  c'est  sur  la  quantité  et  la  qualité  de  ce  produit  que  l'on 
fonde,  sous  le  rapport  de  la  panification,  la  bonté  d'une  fa- 
rine. Ces  farines  portent  ordinairement  le  nom  du  pays  où 
l'on  a  récolté  le  blé  qui  les  a  fournies,  et  on  sait  déjà  que 
certains  pays  donnent  des  farines  d'une  qualité  supérieure  à 
d'aulres  ;  ainsi,  la  farine  d'Odessa  est  recherchée  par  les  bou- 
langers ,  parce  que  ces  farines,  bien  conservées,  sont  en  gé- 
néral de  bonne  qualité  et  contiennent  plus  de  gluten.  En 
effet,  si  on  consulte  les  analyses  qui  ont  été  faites ,  on  verra 
que  la  farine  de  blé  d'Odessa  contient  i4,55  pour  loo  de 
gluten  à  l'état  sec,  tandis  que  les  farines  ordinaires  de  nos 
pays  n'en  contiennent  que  lo  pour  lOO.  Ce  n'est  pas  seule- 
mont  parce  que  le  gluten  participe ,  d'après  sa  composition 
élémentaire  des  matières  animales,  que  sa  présence  est  utile 
dans  les  farines  destinées  à  faire  le  pain  ,  mais  il  contribue 
beaucoup  à  rendre  ce  produit  alimentaire  plus  léger  sous  un 
même  poids  et  d'une  plus  facile  digestion. 
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Pour  l'aire  comprendre  ce  que  nous  venons  d'énoncer, 
nous  devons  expliquer  en  quelques  mots  le  rôle  que  joue  le 
gluten  dans  la  panification. 

Le  gluten,  comme  son  nom  l'indique,  est  une  substance 
qui,  à  l'étal  humide,  est  molle,  élastique,  susceptible  de  s'é- 
tendre, pouvant  se  gonfler  et  formant  un  réseau  membra- 
neux. Il  est  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther  soluble 
dans  quelques  acides,  principalement  dans  Pucide  acétique 
faible.  Ces  propriétés  expliquent  comment  la  farine  forme 
une  pâte  homogène  plus  ou  moins  solide  avec  l'eau.  Le  glu- 
ten ramolli  tient  tous  les  autres  principes  constituants  de  la 
farine  entre  ses  fibres,  et  forme  une  pâte  homogène  plus  ou 
moins  collante.  Si  on  ajoute  du  levain  ou  du  ferment  à  cette 
pâte,  ce  ferment  agit  sur  le  sucre  contenu  dans  la  farine  et 
sur  le  sucre  qui  est  produit  par  la  réaction  de  l'eau  de  la 
température  et  du  gluten  sur  l'amidon.  La  fermentation  qui 
a  lieu  dans  ce  cas  donne  lieu  à  la  formation  de  gaz  acide  car- 
bonique, à  de  l'alcool  de  l'acide  acétique,  et  selon  certains 
auteurs  à  de  l'acide  lactique.  Le  gaz  acide  carbonique ,  ten- 
dant à  s'échapper  de  l'enveloppe  où  il  se  trouve  renferme , 
soulève  le  réseau  glutineux,  se  mêle  à  la  pâte,  et  la  péné- 
trant peu  à  peu  il  se  loge  dans  un  grand  nombre  de  petites 
cavités  qu'il  forme  dans  la  pâte.  Plus  tard,  lorsque  la  chaleur 
du  four,  en  combinant  une  partie  de  l'eau  avec  l'amidon  et 
vaporisant  l'autre,  solidifie  la  pâte,  celle-ci  reste  parsemée 
d'une  infinité  de  petites  cavités  dans  lesquelles  l'acide  car- 
bonique était  retenu.  Le  "pain  qu'on  obtient  est  alors  plus 
léger  et  plus  blanc,  en  raison  de  la  division  de  ses  particules. 
D'après  cela,  la  pâte  h  faire  du  pain  doit  être  d'autant  plus 
susceptible  de  lever  et  de  donner  un  pain  plus  léger  et  plus 
nourrissant ,  suivant  que  la  farine  employée  contiendra  plus 
de  gluten. 
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ANALYSE    DES    FARINES. 


Pour  faire  l'analyse  d'une  farine  on  agit  de  la  manière 
suivante  : 

On  fait  une  pâle  avec  une  quanlit<i donnée  de  farine,  200 
grammes  par  excmr>le,  et  une  suflisanle  quantité  d'eau;  on 
abandonne  le  tciul  pendant  l'c«pace  d'une  heure;  au  bout 
de  ce  temps  on  porte  la  pâte  sur  un  tamis  que  l'on  place 
dans  une  terrine  contenant  de  l'eau  distillée  (1)  de  manière 
que  l'eau  ellleure  le  tissu,  on  malaxe  la  pâte  entre  les  mains, 
en  ayant  soin  de  ne  pas  la  délayer  ni  la  diviser,  mais  d'en 
séparer  Tamidon.  Ce  produit  se  répand  dans  l'eau,  tandis 
que  d'autres  principes  s'y  dissolvent,  le  gluten  seul  reste 
dans  la  main,  On  renouvelle  le  lavage  h  l'aide  de  l'eau  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ne  sorte  plus  laiteuse  de  la  pâle.  Les  derniers 
lavages  du  gluten  peuvent  se  faire  sous  un  fdet  d'eau,  on 
réunit  les  divers  liquides  laiteux  dans  un  vase  long  pour  que 
l'amidon  puisse  se  déposer;  on  abandonne  le  vase  dans  un 
lieu  frais,  afin  que  la  fermentation  ne  puisse  s'opérer;  lorsque 
le  liquide  a  cessé  de  déposer,  on  décante  la  solution  Ijuche, 
le  dépôt  formé  d'amidon  et  d'un  peu  de  gluten  très  divisé  et 
qui  a  passé  à  travers  les  mailles  du  tamis ,  est  recueilli  sur 
un  filtre;  on  le  lave  jusqu'h  ce  que  l'eau  sorte  claire, on  le  fait 
sécher  et  on  le  pèse  ,  on  tient  note  du  poids  qui  est  celui  de 
l'amidon  ;  on  prend  ensuite  le  liquide  qui  a  été  séparé  par 
décantation,  on  le  réunit  aux  eaux  de  lavage  de  l'amidon,  et 
l'on  fait  évaporer  à  la  température  de  l'eau  bouillante.  Pen- 
dant l'évaporation  on  remarque  qu'il  se  forme  des  flocons 

(1)  On  n'emploie  l'eiu  distillée  que  lorsqu'on  veut  faire  une  ana- 
lyse exacte  ,  le  plus  souvent  on  fait  usaffe  de  l'eau  ordinaire. 
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qui  ont  été  regardés  par  Fourcroy  comme  étant  de  l'albu- 
mine coagulée,  et  par  Proust  comme  du  gluten.  On  conti- 
nue l'évaporalion  jusqu'à  ce  que  le  résidii  soiten consistance 
sirupeuse  ,  on  laisse  refroidir,  puis  on  le  délaie  dans  de  l'al- 
cool qui  dissout  le  sucre,  on  fait  évaporer  l'alcool  hunebasse 
température,  et  le  ré;i(iu  pesé  donne  le  poids  du  sucre  con- 
tenu dans  les  200  grammes  de  farine.  La  partie  insoluble 
traitée  par  l'eau  froide,  fournit  par  l'évaporalion  le  mucilage 
que  l'on  pèse  ,  le  résidu  est  formé  de  phosphate  et  de  matière 
azotée.  Si  l'on  veut  obtenir  la  résine,  il  faut  traiter  la  farine 
par  de  l'alcool  avant  de  la  soumettre  à  l'action  de  l'eau ,  sans 
cela  elle  reste  mêlée  avec  le  gluten. 

Lorsqu'on  a  la  solution  alcoolique  contenant  la  résine,  on 
la  fait  évaoorer  et  le  résidu  donne  le  poids  de  la  résine.  Pour 
avoir  le  poids  du  gluten,  on  le  ramasse  avec  précaution  de 
manière  à  ce  qu'il  ne  reste  plus  rien  sur  le  tamis  et  sur  la 
main,  on  en  forme  un  tout  que  l'on  étend  en  couche  mince 
sur  des  assiettes  en  porcelaine,  on  porte  ensuite  à  l'étuvc 
pour  déterminer  la  dessiccation;  lorsqu'il  est  sec  on  le  pèse  et 
on  a  le  poids  du  gluten  contenu  dans  la  farine  à  examiner. 
Si  les  farines  contiennent  peu  de  gluten,  il  faut  malaxer  la 
pâle  faite  avec  la  farine  en  la  plaçant  dans  un  linge  et  faisant 
un  nouet  que  l'on  malaxe  dans  l'eau  sur  un  tamis  comme 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut.  On  prend  le  poids  des  di- 
verses substances  obtenues,  le  poids  de  ces  substances  doit 
représenter  celui  de  la  farine  employée,  si  on  a  opéré  avec 
soin  et  sans  rien  perdre. 

La  farine  contient  toujours  une  certaine  quantité  d'humi- 
dité (1),  on  doit  en  tenir  ccmple  dans  l'analyse;  pour  cela 

(()  L'bumidilé  est  plus  grande  depuis  (pifhjues  années.  Cela  tient 
selon  nous ,  à  ce  que  le  blé  destiné  à  être  moulu  est  souvent  mouillé 


1L>       ^ 

on  prend  une  cerliiine  qiiflntilé  de  Tari  ne ,  on  la  place  dans 
une  capsul(!  en  laicncc  ou  en  plalinc,  on  i'ait  chaullcr  à  la 
température  de  l'eau  bouillante  en  agitant  continuellement 
avec  un  tube  de  verre.  Lorsque  la  farine  est  bien  sèche, 
ce  qui  s'aperçoit  h  ce  qu'elle  ne  se  pelotonne  plus,  et  qu'elle 
n'adhère  plus  au  tube,  on  la  pèse,  et  la  différence  du  poids 
indique  la  quantité  d'eau  qu'elle  a  perdue. 

Des  moyen;  propres  à   faire  reconnaître  la  quatîté   des  fa- 

rine.s. 

Un  point  très  important  pour  tous  les  boulangers  et  pour 
toutes  les  personnes  qui  achètent  des  farines,  consiste 
à  savoir  reconnaître  la  qualité  des  farines,  qui,  toutes  com- 
posées des  mêmes  éléments  ,  sont  cependant  bien  différentes 
les  unes  des  autres.  En  effet,  ces  éléments  varient,  comme 
nous  l'avons  dit,  selon  la  nature  des  grains  qui  les  fournis- 
sent ;  de  là  cette  variété  de  nuances  qu'offre  si  souvent  le 
pain  qu'on  prépare.  Ainsi  la  farine  dite  première,  qui  est  la 
plus  blanche,  la  farine  dite  quatrième  de  gruau  qui  est  la 
plus  bise  ,  contiennent  l'une  et  l'autre  les  mêmes  principes 
constituants;  mais  l'amidon  et  la  matière  glutineuse  sont  en 
plus  grande  abondance  dans  les  premières  farines  blanches 
que  dans  les  dernières,  qui  possèdent  une  plus  grande  quan- 
tité de  matière  extractive  et  de  cette  membrane  qui  revê' 
intérieurement  le  son. 

Les  farines  diffèrent  encore  entre  elles,  non  seulement  par 
rapport  au  blé  qui  les  a  fournies,  mais  encore  relativement 
h  la  quantité  de  chacune  des  parties  dont  elles  sont  formées, 

d'avance;  on  doit  se  défier  des  farines  humides  ;  en   été,  elles 
«^subissent  très  rapidemenllla  fermenlalion. 
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Le  boulanger  doit  connaître  la  qualité  des  lariues  qu'il 
achète,  sans  cela  il  sera  très  souvent  trompé,  et  il  ne  pourra, 
avec  une  quantité  donnée  de  farine ,  obtenir  la  quantité 
de  pain  qu'il  doit  avoir  par  la  panification.  Les  moyens 
que  les  boulangers  emploient ,  quand  ils  les  emploient , 
ne  sont  pas  sujQQsants  pour  eux,  et  ils  sont  souven  Itrom- 
pés  parce  que  ces  moyens  peuvent  induire  en  erreur 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas ,  comme  nous  le  démon- 
trerons tout  à  l'heure. 


CARACTERES    DliS    FARINES. 


Une  bonne  farine  est  d'un  blanc  jaunâtre,  douce,  sèche 
et  pesante;  elle  s'attache  aux  doigts;  pressée  dans  la  main, 
elle  reste  en  une  pelote;  elle  n'a  aucune  odeur;  la  saveur 
qu'elle  doit  laisser  dans  la  bouche  peut  être  comparée  à  celle 
de  la  colle  fraîche  :  la  petite  quantité  de  son  qui  se  trouve 
mélangée  à  la  farine  est  à  un  état  de  poudre  si  ténue  qu'il 
n'est  pas  perceptible  à  nos  organes.  La  farine  de  moyenne 
qualité  a  un  œil  moins  vif,  elle  est  d'un  blanc  plus  mat,  elle 
contient  un  peu  plus  de  son  que  la  première;  mais,  quand 
même  la  quantité  de  son  serait  la  même  dans  l'une  comme 
dans  l'autre,  le  paiu  fait  avec  cette  seconde  farine  n'en  serait 
pas  moins  bis;  si  on  la  serre  dans  les  mains  ,  elle  échappe  en- 
tièrement, h  moins  qu'elle  ne  provienne  de  blé  humide. 

Les  petits  blés ,  parmi  lesquels  se  trouvent  beaucoup  de 
semences  étrangères,  fournissent  des  farines  qui  ont  des 
nuances  diflérentes;  elles  (liffèrent  aussi  par  la  couleur,  la 
saveur  et  l'odeur.  Quant  aux  farines  altérées,  elles  se  re- 
connaissent facilement  par  leur  odeur  et  leur  aspect;  elles 
sont  quelquefois  ygrc,  d'autres  fois  elles  ont  subi  la  fermen- 
tation pulride  cl  sont  infectes.  Arrivées  à  cet  état,  on  peut 


être  certain  que  les  farines  ont  été  décomposées  ;  elles  sont 
d'un  hlanc  terne  ou  rougeâtre;  placées  dans  la  Louche,  elles 
y  laissent  un  goût  acre  et  piquant  plus  ou  moins  prononcé , 
suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moins  gâtées.  Il  ne  faut  pas 
confondre  non  plus  celte  saveur  avec  celle  que  les  farines 
possèdent  quelquefois,  et  qui  est  dû  au  terroir  ou  aux  engrais 
fétides  qui  ont  fumé  le  sol  dans  lequel  ont  crû  les  graines  (i). 
Les  blés  ne  fournissent  pas  seulement  de  la  farine  blanche , 
Tart^a  su  en  tirer  celle  qui ,  étant  la  plus  voisine  de  l'écorco, 
en  conserve  l'odeur,  la  saveur  et  la  couleur  :  on  la  caractérise 
ordinairement  parle  nom  de  farine  bise;  sa  bonne  qualité  est 
marquée  par  une  couleur  jaune  plus  ou  moins  obscur.  Lors- 
qu'elle n'est  pas  piquée  ou  mêlée  de  petit  sou,  les  qualités 
inférieures  de  farine  bise  se  connaissent  en  ce  qu'elles  sont  un 
peu  rudes  au  loucher,  par  leur  couleur  rougeâtre,  par  du 
petit  son  qui  s'y  trouve  mêlé  en  si  grande  abondance  qu'elles 
se  rapprochent  de  très  près  du  remoulage,  c'est  à  dire  de 
l'écorce  qui  revêt  le  gruau. 

Les  boulangers  et  les  personnes  qui  achètent  des  farines 
doivent  examiner  si  elles  ont  les  caractères  que  nous  venons 
d'indiquer,  c'est  à  dire  qu'ils  doivent  consulter  l'odeur^  la 
saveur,  l'aspect,  le  toucher;  mais  ils  ne  doivent  pas  s'arrêter 
à  ces  moyens ,  car  ils  pourraient  être  induits  en  erreur. 
Dans  beaucoup  de  cas  il  faut  employer  d'autres  moyens  qui 
sont  en  leur  pouvoir,  et  qui  sont  généralement  employés  par 
les  boulangers  qui  veulent  se  rendre  compte  de  leur  travail; 
ces  moyens  sont  les  suivants. 


(1)  Userait  bon  de  constater  si  les  engrais  ont  rinlluenqe  qu'on 
leur  attribue;  celte  question  a  de  l'importance  :  nous  croyons  que 
souvent  pour  faire  accepter  des  farines  de  mauvais" goût,  on  a 
attribué  ce  goût  à  la  fumure  donnée  aux  plantes. 


15 

Pour  juger  de  la  blancheur,  de  la  finesse  et  de  la  douceur 
d'une  farine ,  le  boulanger  commence  d'abord  par  en  pren- 
dre une  poignée  dans  le  sac  ,  qu'il  roule  entre  les  doigts  ,  et 
après  l'avoir  comprimée  dans  la  main ,  il  traîne  le  pouce  sur 
la  masse  afin  de  voir  si  des  points  gris  ou  rouges  se  présen- 
tent à  la  superficie.  Il  vaut  mieux  se  servir,  pour  cet  effet , 
d'une  lame  de  couteau  «  qui  rendant  la  surface  de  la  farine 
plus  lisse  et  plus  unie,  permet  aux  rayons  de  lumière  qui 
tombent  sur  la  farine  de  réfléchir  son  éclat ,  sa  blancheur  et 
de  laisser  voir  distinctement  le  petit  son  que  la  farine  peut 
contenir  :  le  lieu  où  se  fait  cette  épreuve  a  de  l'importance.  Il 
est  bon  de  choisir  celui  dont  le  jour  est  fort  clair  et  de  chan- 
ger de  posilion.  On  pourrait,  comme  nous  l'avons  fait ,  em- 
ployer avec  avantage  une  loupe  qui  permettrait  d'examiner 
la  farine  avec  plus  de  facilité ,  car  les  grains  étant  rendus  plus 
gros  ils  pourraient  être  vus  plus  distinctement. 

Un  second  moyen  consiste  à  prendre  la  quantité  de  farine 
que  le  creux  de  la  main  peut  renfermer,  et  avec  de  l'eau 
fraîche  de  faire  une  boulette  d'une  consistance  qui  ne  soit 
pas  trop  ferme  et  pas  trop  tendre.  Si  la  farine  a  absorbé 
beaucoup  d'eau,  c'est  à  dire  environ  le  tiers  de  son  poids, 
si  la  pâte  qui  en  résulte  s'ajQermit  promptement  à  l'air,  si  e!le 
prend  du  corps  et  s'alonge  sans  se  séparer,  c'est  un  signe  que 
la  farine  est  bien  faite,  que  le  blé  qui  l'a  fournie  est  de  bonne 
qualité;  si  au  contraire  la  pâte  mollit,  s'attache  aux  doigts 
lorsqu'on  la  manie,  si  elle  est  courte  et  se  rompt  facilement , 
on  doit  en  conclure  que  la  farine  est  de  moyenne  qualité  et 
qu'elle  est  même  altérée,  si,  en  cette  circonstance,  elle  a  une 
odeur  désagréable  et  un  mauvais  goût. 

Cette  manière ,  quoique  la  moins  équivbque  pour  déceler 
la  bonté  d'une  farine  ,  peut  encore  induire  en  erreur  par  la 
manière  dont  ôa  opère.  En  effet ,  si  on  ne  donne  pas  à  l'eau 
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le  temps  de  se  combiner  avec  la  inrine  ou  qu'on  en  emploie 
nue  trop  grande  quantité,  si  la  masse  qui  en  résulte  est  faite 
par  une  main  mal  propre  ou  trop  chaude  ,  si  ou  ne  la  manie 
pas  assez  lonj^temps  pour  qu'elle  devienne  flexible  et  uni- 
forme,  la  pâte,  loin  de  s'aloneer,  se  cassera  et  fera  soup- 
çonner, à  tort ,  que  la  farine  sur  laquelle  on  opère  est  d'une 
mauvaise  qualité.  En  effet,  cette  opération  défavorable  pro- 
viendrait du  défaut  d'observation  sur  la  saison  et  sur  les 
moyens  employés  pour  bien  juger  une  farine;  car  il  est  bien 
constant,  et  nous  nous  sommes  assuré  par  nous-mêmes 
de  ce  que  nous  énonçons,  que  la  boulette  préparée  en  été 
avec  de  l'eau  chaude ,  et  en  hiver  avec  de  l'eau  froide  et  prête 
h  se  glacer,  est  courte  ,  se  rompt  facilement  et  ne  prend  pas 
de  corps  ;  ce  moyen  n'est  donc  pas  sans  inconvénient.  Il  serait 
bon ,  si  on  employait  toujours  une  même  quantité  de  farine 
et  la  quantité  d'eau  nécessaire  à  former  toujours  une  pâte 
également  solide ,  qu'elle  fût  faite  h  la  même  température , 
et  qu'elle  fût  malaxée  pendant  un  même  temps  et  avec  la 
même  force;  mais  on  comprend  que  cela  ne  peut  être  fait 
quand  bien  même  on  le  voudrait. 

Le  procédé  suivant  est  beaucoup  plus  sûr,  c'est  celui  qui 
a  élé  employé  pour  faire  l'analyse  des  farines;  si  on  opère 
avec  précaution  et  avec  soin,  on  en  obtiendra  de  bons  résul- 
tats. C'est  aussi  celui  qui  est  employé  par  les  chimistes  pour 
constater  quelles  sont  les  qualités  des  farines  soumises  à  leur 
cxaxiien.  Voici  en  quoi  il  consiste  :  on  prend  5oo  grammes 
<lc  farine ,  on  en  fnit  une  pâte  avec  une  certaine  quantité 
d'eau  froide,  on  malaxe  cette  pâte  pendant  un  certain  temps 
eiUre  les  doigts,  de  manière  à  ce  qu'elle  ne  présente  aucuns 
giiîuieanx,  puis  on  la  malaxe  de  nouveau  entre  les  mains  en 
se  plaçant  sous  le  robinet  d'une  fontaine,  de  manière  à  ob- 
l(Miir  im  petit  lilet  d'eau;  h  défaut  de  fontaine  on  pourrait 
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employer  un  vase  quelconque  rempli  d'eau,  dans  leqtiei  ou 
plongerait  un  siphon  d'où  s'écoulerait  un  très  petit  filet 
d'eau.  L'eau  qui  est  tombée  sur  la  pâte  doit  traverser  un 
tamis  afin  de  recueilfir  le  gluteu  et  les  portions  de  la  pâle 
qui  pourraient  se  détacher  ;  i,l  faut  l'aire  en  sorte  de  contenir 
la  pâte  toujours  dans  la  même  forme,  de  la  retourner  et 
d'exprimer  continuellement,  sans  jamais  la  désunir,  car  sans 
cela  on  ne  pourrait  extraire  toute  la  matière  amylacée.  Dès 
que  l'eau  aura  séparé  toute  la  matière  farineuse  et  qu'elle 
cessera  d'être  blanche  ,  il  restera  dans  les  mains  une 
substanc;;  collante,  qui  étant  étendue  présente  une  mem- 
brane transparente,  jouissant  de  lu  propriété  de  s'étendre, 
ne  s'attachant  pas  aux  doigts  mouillés.  On  pèse  cette 
substance,  et  si  pour  5oo  grammes  on  obtient  j5o  grammes 
(  5  onces  ) ,  on  peut  regarder  la  farine  essayée  C(»mme  étant 
de  bonne  qualité. 

La  farine  qui  fournira  le  plus  de  gluten ,  devra  être 
considérée  comme  de  meilleure  qualité,  elle  sera  d'un  bon 
travail,  elle  donnera  un  pain  savoureux,  léger,  agréable  et 
vice  versa.  Nous  disons  la  farine ,  car  le  blé  pourrait  en  con- 
tenir beaucoup  et  la  farine  fort  peu  selon  sa  mouture,  ainsi 
qu'on  a  pu  en  juger.  Le  gluten ,  comme  on  le  voit,  joue  un 
très  grand  rôle  dans  la  panification.  Sans  lui  on  ne  peut 
obtenir  de  bon  pain,  nous  ne  disons  pas  cependant  qu'il  est 
impossible  d'opérer  la  panification  sans  ce  corps,  car  l'un  de 
nous  (M.  Robine)  a  panifié  la  fécule  de  pommes  de  terre 
sans  avoir  recours  au  gluten.  {Bulletin  de  décembre  iSôg, 
de  ta  Société  d'encouragement.) 

On  compte  cinq  sortes  de  farine  qui  ont  chacune  des  pro- 
priétés générales  et  particulières,  c'est  spécialement  la  pro- 
portion de  la  matière  glutineuse  qui  les  distingue.  Ainsi  la 
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farine  hla/iclie  dr  gruau  en  contient  environ  i5o  gramme* 
(  5  onces  )  pour  5oo  grammes  (  i  livre  )  de  farine.  La 
l'arinc  dite  de  blé  i35  grammes  (4  onces  et  demie).  Ce 
"■luten  09t  moins  blanc  et  moins  beau.  La  troisième  farine  de 
gruau  g6  grammes  (5  oncrs),  enfin  la  dernière  dite  qua~ 
tr'ùme  de  gruau  ,  5  peu  près  4^  grammes  (i  once  et  demie), 
le  gluten  est  d'un  gris  sale.  i\(is  quantités  ne  so  it  pas  rigou- 
reuses mais  approximatives;  elles  peuvent  varier,  car  on  sait 
que  les  vissicitudes  de^i  saisons,  la  nature  du  sol,  peuvent 
influer  d'une  manière  très  sensible  sur  la  quantité  et  la  qua- 
lité du  gluten. 

Les  proportions  de  gluten  qui  se  trouvent  dans  les  farines 
peuvent  encore  varier,  non  seulement  en  raison  des  circon- 
stances que  non»  venons  d'indiquer,  mais  encore  relative- 
ment h  la  moulure.  Les  meules  trop  rapprochées,  par  exem- 
ple ,  produisent  une  action  trop  vive  sur  la  matière  glutineuse, 
celte  dernière  éprouve  une  telle  chaleur  qu'elle  acquiert  une 
odeur  d'échauffé  qui  se  communique  à  toute  la  farine.  Lors- 
que les  farines  piésentent  ce  caractère  on  dit  vulgairement 
qu'elles  ont  Vodeur  de  pierre  à  fusil;  celle  farine  perd  en 
outre  de  sa  ténacité  et  de  son  élasticité. 

Quoi  qu'en  disent  certains  auteurs  ,  les  farines  bises  pos- 
sèdent plus  de  matière  exlraclive  que  les  farines  blan- 
ches, qui  sont  plus  riches  en  gluten  ;  elles  absorbent  aussi 
plus  d'eau,  et  fournissent  plus  de  puiu  eu  raison  de  la  grande 
quantité  de  petit  son  qtii  s'y  trouve  mélangée.  Dans  le  pain 
de  munition,  par  exemple,  à  lo  p.  Vo  d'exlraclion ,  Icî  son 
est  dans  tout  son  entier ,  jouissant  dtî  ses  propriétés. 
Le  pain  en  provenant  attire  l'humidité  de  l'air,  il  s'altère 
plus  ou  moins  vile;  celle  allération  est  suivie  d'acidité.  Une 
petite  quantité  de  son  dans  la  farine  est  nécessaire  à  la  mas- 
tication, elle  produit  par  la  coctiou  un   tout  meilleur;  le 
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contraire  a  lieu  si  la  farine  contient  plus  de  son ,  et  ces 
sortes  de  pains  peuvent  devenir  le  germe  de  maladies  fort 
graves  pour  l'armée,  l'on  a  eu  trop  à  déplorer  ces  cas  souvent 
présentés  (i).  Ces  essais  ont  été  répétés  par  nous,  et  nous 
nous  sommes  assurés  de  ce  que  nous  avançons. 

On  voit  d'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  qu'on  ne 
doit  pas,  dans  l'achat  d'une  farine,  se  contenter  de  l'examen 
des  propriétés  physiques,  mais  qu'il  faut  y  joindre  l'emploi 
des  moyens  mis  en  usage  journellement. 

Jusqu'h  présent  on  en  était  réduit  à  ces  moyens  qui  ne 
sont  qu'approximatifs,  et  qui  présentaient  encore  des  chances 
d'erreur,  selon  l'iiabilude  cl  le  soin  des  manipulations;  aa- 
cun  moyen  jusqu'ici  n'a  pu  indiquer  le  rendement  d'une 
farine;  maintenant,  nous  pensons  qu'il  en  est  autrement,  car 
l'un  de  nous  vient  de  faire  construire  un  instrument  h  l'aide 
duquel  on  peut  non  seulement  faire  connaître  le  rendement 
d'une  farine,  mais  encore  déterminer  d'une  manière  positive 
si  celte  farine  3st  de  bonne  qualité;  cet  instrument  est  sim- 
ple, peu  embarrassitnt,  il  peut  être  manié  par  tout  le  monde, 
n'exig<î  aucune  élude  jjarliculière.  Cet  instrument,  auquel 
nous  avons  donné  le  nom  à^ Appréciateur  des  farines,  va 
être  décrit  ici^,  en  faisant  suivre  cette  description  d'une 
instruction  pour  son  emploi. 

DESCRIPTION    DE    l'^PPRÉCI  A.TEUR . 

Cet  instrument  est  fondé  sur  la  propriété  qu'à  l'acide  acé- 
tique faible  de  dissoudre  tout  le  gluten  et  la  matière  albumi- 

(1)  Voiles  notes  de  M.  de  ÎNiceville  de  Metz,  publiées  ilaus  le 
Journal  la  Concurrence,  Courrier  des  marches,  de  janvier, 
1839  à  1840,  et  le  n°  du  24  novembre  1839,  de  VEcho  des  Halles. 
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neuse  contenus  dans  une  farine  sans  toucher  à  la  matière 
amylacée  ,  et  sur  la  densité  qu'acquiert  la  solution  de  ces  sub- 
stances dans  l'acide  acéti({ue.  Ces  faits  étant  connus,  on  con- 
çoit qu'un  poids  de  farine  étant  pris  vA  traité  par    l'acide 
acétique,  celui-ci  dissoudra  tout  le  gluten  et  la  matière  albu- 
minouse  de  cette  farine,  et  fournira   une   liqueur  plus  ou 
moins  dense  suivant  que  la  quantité  de  i;lulen  et  de  matière 
albumineuse  sera  plus  ou  moins  considérable.  Si  on  vient  en- 
suite à  placer  dans  ce  liquide,  un  aréomètre  ou  un  instrument 
destiné  à  prendre  la  densité  du  liquide,  on  voit  qu'il  s'enfon- 
cera d'autant  moins  que  la   liqueur  sera  plus  dense ,  et  par 
conséquent  d'autant  plus  qu'elle  le  sera  moins.  Ces  faits  éta- 
blis, on  comprend  que  plus  une  farine  doit  rendre  de  pain  , 
plus  la  liqueur  fournie  doit  être  dense,  puisqu'il  n'y  a  que  le 
gluten  et  la  matière  albumineuse   dissous  qui  déterminent 
cette  densité,  et  qu'il  nous  est  démontré  qu'une  farine  fournit 
d'autunl  plus  de  pain  que  celle-ci  contient  plus  de  gluten  et 
de  matière  albumineuse. 

Si  on  divise  cet  aréomètre  de  telle  manière  que  chaque 
degré  représente  un  pain  du  poids  de  2  kilogrammes,  en 
employant  une  quantité  de  farine  représentant  un  sac  de  fa- 
rine pesant  1  ôg  kilogrammes ,  et  une  quantité  doimée  d'acide 
acétique,  moins  l'instrument  s'enfoncera  dans  la  liqueur  pro- 
venant du  traitement  de  la  farine  par  l'acide  acétique*,  plus 
cette  farine  sera  d'un  bon  rendementel  pourra  être  considérée 
comme  étant  de  bonne  qualité,  pourvu,  toutefois,  que  le 
gluten  soit  de  bonne  nature,  ce  dont  on  s'aperçoit  facilement, 
comme  nous  l'indiquerons  tout  t»  l'heure. 
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On  prend  de  l'acide  acétique 
distillé,  concentré  et  pur,  on  l'é- 
lend  d'eau  distillée  de  manière  à 
ce  que  l'acide  étendu  marque  gô» 
à  l'appréciateur,  en  ayant  soin 
d'opérer  à  la  température  de  i5% 
c'est  5  dire  que  la  liqueur  mar- 
que iS"  de  chaleur  au  thermo- 
mètre centigrade  j  il  faut  que  le 
degré  de  Tacide  acétique  soit  ri- 
goureusement pris  à  l'apprécia- 
leiir.  On  prend  ensuite  24  gram- 
mes de  farine  si  elle  est  helle,  et 
3  y  grammes  si  elle  est  de  deuxième 
ou  de  troisième  qualité:  on  place 
cette  farine  dans  un  mortier  de 
porcelaine  ou  de  verre,  on  la  di- 
vise convenablement  au  moyen 
d'un  pilon  ,  on  prend  ensuite  i83 
grammes  d'acide  acétique  pré- 
paré comme  nous  l'avons  dit,  ou 
6/52*  de  litre  si  on  a  employé  24 
grammes  de  farine,  et  244  gram. 
ou  8/32'  de  litre  si  on  en  a  em- 
ployé 32  grammes  (1).  On  verse 


(1)  Il  faut  toujours  que  l'acide  acé- 
tique étendu  soit  dans  les  proportions 
df  l/as*^  de  li!re. pour.  4| grammes 
(1  gros)  de  farine. 
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une  portion  de  celte  quantité  d'acide  dans  le  mortier  en  agi- 
tant de  manière  h  l'aire  délayer  la  farine  sans  laisser  de  gru- 
mentix  j  on  triture  pendant  environ  cinq  à  six  minutes  afin 
que  la  dissolution  du  gluten  ou  de  la  malic|e  albuniineuse 
S(ut  complète  ,  puis  on  ajoute  le  rcslt;  de  l'acide  acétique  ; 
on  jette  le  tout  dans  un  verre  à  expérience  (  verre  coiiique), 
que  l'on  couvre  avec  du  papier,  et  que  l'on  place  dans  un  vase 
contenant  de  feau  fraîche,  afin  que  la  température  du  liquide 
soità  p'?u  près  constante,  ib";  on  laisse  reposer  la  solution, 
qui  est  laiteuse,  pendant  une  heure.  Il  se  produit  alors  un 
précipité  qui  est  formé  de  deux  couches,  l'une  inférieure 
formée  d  amidon  ,  et  l'aiitre  supérieure  formée  de  son;  le 
liquide  qui  surnage  le  précipité  est  laiieux,  il  tient  en  disso- 
lution le  gluten.  On  remarque,  à  la  surface  de  ce  liquide, 
une  écume  que  l'on  enlève  avec  une  cuillère.  Par  la  seule 
inspection  de  ces  produits,  ainsi  séparés^,  on  peut  reconnaître, 
lorsqu'on  en  a  l'habitude,  la  qualité  de  la  farine,  la  blan- 
cheur et  la  qualité  du  pain  qu'elle  doit  produire. 

Au  bout  d'une  heure  ,  on  décante  la  liqueur  claire,  et  qui 
est  mucilagineuse ,  dans  une  éprouvette,  on  attend  deux  ou 
trois  minutes,  puis  l'on  plonge  l'appréciateur  dans  le  liquide , 
et  on  examine  jusqu'à  quel  degré  l'instrument  s'enfonce;  ce 
degré  indique  la  quantité  de  pain  de  2  kilogrammes  qu'elle 
doit  donner  pour  109  kilogrammes  de  farine.  Une  farine  de 
bonne  qualité  ordinaire  doit  marquer  de  101  h  io4°à  l'ap- 
précialeur,  c'est  à  dire  qu'un  sac  de  farine  de  189  kilo- 
grammes doit  fournir  de  101  à  io4  pains  de  2  kilogram.  (i). 

Si  Ton  veut  poursuivre  l'expérience  pour  connaître  entiè- 

(t)  La  teinte  colorée  de  l'appréciateur  ne  sert  pa§  dans  cette  opé- 
ralion,elle  n'a  éLé  placide  (|iie  poin- imiiquer  jusqu'à  quel  degré  on 
doit  étcuiire  d'eau  l'aride  noélique. 


23 

n^ment  la  nature  <îa  gluten  ,  sa  qualité  ou  b  quantité  dis- 
soute, on  verso  le  liquide  dans  un  vase  convennble  et  on  le 
satine  par  du  ?ous-carbonate  de  potasse  ,  en  ayant  soin  de  ne 
pas  trop  ajouter  à  la  ibis  de  ce  sel,  sans  cela  l'effervescence 
qui  se  produirait  pourrait  faire  passer  !e  liquide  sur  les  bords 
du  vase;  on  affile  avec  un  tube  de  verre  afin  diî  l'acililer  le 
mélange.  Le  gluten,  dissous  par  l'acide  acétique,  se  sépare 
et  vient  nager  à  la  surface  du  liquide  j  on  le  recueille  sur  une 
toile  très  serrée,  ou  ce  qui  vaut  mieux,  sur  un  morceau  de 
ùluterle  ,  et  on  le  lave  à  l'eau  froide;  on  obtient  alors  le  glu- 
ten entier  et  qui  jouit  de  toutes  ces  propriétés.  Il  est  analogiie 
au  gluten  qu'on  extrait  en  malaxant  la  farine  dans  l'eau , 
d'après  Beccaria  (i). 

L'appréciateur  indique,  il  est  vrai,  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  gluten,  son  rendement  en  puin.  S'il  fait  soup- 
çonner que  la  farine  sur  laquelle  on  a  opéré  est  mélangée  h 
des  substances  étrangères,  il  ne  peut,  d'une  manière  cer- 
taine, indiquer  avec  quelle  substance  la  farine  a  été  mélan- 
gée, il  faut  alors  avoir  recours  à  dos  procédés  qui  puissent 
indiquer  la  nature  de  la  substance  avec  laquellii  on  a  fraudé 
la  farine;  c'est  ce  que  nous  allons  indiquer  dans  cette  partie 
de  notre  travail. 

DE    LA    FALSIFICATION    DES    FARINES. 

On  sait  depuis  longtemps  que  des  fraudeurs  ajoutent  à  la 
farine  diverses  substances  d'un  prix  inlérieur  au  prix  de  la  fa- 
rine ,  et  que  celte  fraïuîe  se  fait  principalement  dans  le  mo- 
ment où  la  farine  de  froment  est  h  un  prix  élevé. 

(1)  On  peut  se  procurer,  chez  M.  Dinocouil,  quai  Saini-iVlichel,  7, 
àParis,  la  présente Nolice.l'cf)»{»r(^(irit(>i!rKonine  .elle  Uierroomètr* 
nécessaire  à  ces  opérations. 
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Les  substances  que  les  vendeurs  ajoutent  à  la  farine  sont 
de  la  fécule,  de  la  farine  de  fèves ,  de  pois,  quelquefois  même 
on  ajoute  à  ces  substances  du  phosphate  et  du  carbonate 
de  chaux   (de  la  craie), 

Le  mélange  de  la  farine  avec  les  diverses  substances  dont 
nous  avons  parlé  étant  nuisible  à  la  santé ,  nous  avons  cru 
devoir  traiter  de  ces  fraudes ,  et  indiquer  les  moyens  de  les 
reconnaître ,  afin  de  mettre  tout  le  monde  à  portée  de  recon  - 
naîlre  si  une  farine  est  pure  ou  non.  La  personne  qui  fabri- 
que le  pain  a  tout  intérêt  de  savoir  si  la  farine  qu'elle  em- 
ploie est  falsifiée;  car,  à  l'exception  de  la  farine  de  féveroles, 
toutes  les  autres  substances  qu'on  y  mêle  peuvent  causer  une 
perte  considérable  au  boulanger,  en  ce  qu'elles  ne  rendent 
pas  autant  que  si  elles  étaient  pures. 

Falsification  de  la  farine  par  la  fécule. 

Le  prix  élevé  de  la  farine  a  donné  lieu,  en  1859,  à  cette 
fraude;  presque  toutes  les  farines  qui  se  trouvaient  en  vente 
dans  Paris  étaient  ainsi  mélangées ,  plusieurs  ont  été  saisies 
et  soumises  à  l'examen  des  chimistes.  Le  mélange  de  la  fa- 
rine porte  un  préjudice  très  grand  aux  boulangers ,  il  ne  pro- 
vient pas  de  ce  que  le  pain  fabriqué  avec  cette  farine  a  un 
mauvais  goût ,  mais  parce  que  la  farine  ainsi  mélangée  de 
fécule  n'absorbe  pas  autant  d'eau  pendant  la  panification  que 
si  elle  était  pure ,  de  façon  que  le  rendement  d'un  sac  d« 
farine  féculée  est  moindre  que  celui  d'un  sac  de  farine  pure; 
il  est  d'autant  moindre  que  la  fécule  y  a  été  ajoutée  en  plus 
grande  quantité,  cela  s'explique  facilement  (1).  Nous  avons 

(1)  Il  est  bon  de  dire  que  la  fécule  préparce  par  l'un  de  nous  et 
réiluile  en  dexlrine  n'offre  pas  ces  inconvénients  dans  l'acte  de  la 
panification. 
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dit  précédemment  qu'une  farine  rend  d'autant  plus  qu'elle, 
contient  plus  de  gluten  ou  de  matière  albumineuse ,  et  d'au- 
tant moins  que  la  quantité  de  gluten  et  d'albumine  esl 
moindre.  La  farine  qui  contient  de  la  fécule,  contient  par 
conséquent  moins  de  gluten  et  de  matière  albumineuse, 
puisque  la  fécule  ne  renferwe  pas  ces  substances;  dans  tous 
les  cas,  le  pain  fait  avec  de  la  farine  féculée,  pour  peu  que 
celle-ci  soit  dans  des  quantités  un  peu  considérables,  aura  un 
goût  particulier  qui  le  fera  reconnaître.  Jusqu'à  présent  au- 
cun procédé  n'a  élé  indiqué  pour  déterminer  les  quantités  de 
fécule  mêlées  h  la  farine,  mais  on  a  indiqué  des  moyens 
certains  pour  faire  reconnaître  ce  mélange  Les  farines  ven- 
dues ne  doivent  point  contenir  de  fécule  et  celui  qui  en 
ajoute  se  rend  passible  des  peines  portées  en  l'article  423  du 
Code  des  délits  et  des  peines. 

Moyens  'proposés. 

Les  moyens  qui  ont  été  proposés  jusqu'à  ce  jour  sont 
nombreux,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  les  principaux  : 

Le  premier  consiste  à  examiner  la  farine  suspecte ,  soit  à 
la  loupe ,  soit  à  l'œil  nu  ,  en  ayant  soin  de  se  placer  au  soleil, 
dans  le  but  de  connaître  si  elle  présente  des  points  brillants; 
ce  moyen  n'a  pas  de  valeur,  il  ne  peut  être  employé ,  car  il 
induit  toujours  en  erreur.  En  effet,  M.  Chevallier,  dans  un 
travail  qu'il  a  publié,  et  qui  est  relatif  à  la  farine  mêlée  de 
fécule ,  a  fait  voir  que  la  farine  pure  présentait ,  lorsqu'on 
l'examinait  à  la  loupe ,  des  points  brillants,  dus  à  l'amidon 
qui  existe  dans  le  blé,  cependant  ce  chimiste  a  observé  que 
la  farine  féculée  présentait  une  plus  grande  quantité  de  ces 
points  brillants.  Mais  on  ne  peut,  sans  s'exposera  de  graves 
erreurs,  employer  ce  procédé. 
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2"  On  a  proposé  de  sépr.rer  le  gluten  de  la  farine  corame 
nous  l'avons  indiqué,  et  de  prendie  le  poirls;  ce  moyen  peul 
être  fautif,  car  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  le 
sol,  la  saison,  et  une  Çi)u\o  de  circonstances  peuvent  faire 
varier  les  proportions  de  gluten  contenues  dans  la  farine. 
Ainsi  M.  Vaiifjurlin  a  démontré  que  !a  farine  d'Odessa  don- 
nait 12  et  i4  pour  loo  de  gluten  sec,  tandis  que  les  farines 
de  nos  départements  n'en  fournisscu':  que  9  h  lo.  L'on  voit 
donc  que  l'on  peut  très  facilement  mêler  de  la  lécule  h  la 
farine  d'Odessa,  et  obtenir  autant  de  gluten  que  si  l'on  opé- 
rait sur  une  farine  pure. 

3°  On  a  indiqué  de  se  servir  de  l'odeur,  de  la  saveur,  de 
l'odeur  des  émanations  qui  sont  dégagées  des  farines  par 
l'acide  chlorhydrique,  sulfurique,  etc.,  comme  pouvant 
servir  h  faire  reconnaître  la  présence  de  la  fécule,  mais  ces 
émanations  qui  sont  didiciles  h  saisir,  peuvent  induire  en 
erreur,  et  ne  permettent  que  le  doute. 

4°  On  a  proposé  aussi  l'emploi  de  l'iode  e\  de  l'eau,  avec 
laquelle  on  ferait,  h  l'aide  de  îa  farine,  une  pâte  qui  pren- 
drait une  teinte  plombée  ,  passant  au  violet  si  la  farine  est 
pure,  tandis  qu'avec  de  la  farine  mêlée  de  fécule  on  obtient 
une  pâle  qui  prend  une  couleur  violette  et  présente  des 
points  brillants.  MM.  Chevallier  et  Boys  de  Loury  ont  vu  que 
la  farine  exposée  à  la  vapeur  d'iode  devenait  brune,  tandis 
que  la  fécule  gardait  son  brilliinl  et  prenait  une  teinte  dorée; 
mais  il  faut  être  exercé  pour  pouvoir  apprécier  ces  diifé— 
rences. 

5°  On  a  proposé  de  prendre  un  poids  déterminé  de  farine 
de  froment ,  d'en  former  une  pâle  à  l'aide  de  l'eau  ,  et  de 
s'assurer  de  la  quantité  d'eau  que  la  farine  essayée  aura  ab- 
sorbée. Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  ce  moyen  pré- 
sente des  chances  d'erreur,  car  les  farines  ,  selon  la  tempe- 
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rature  de  l'année  dans  laquelle  le  Lié  a  été  récolté,  selon  la 
nature  du  sol,  leur  degré  de  sécheresse,  de  ténuiîé ,  etc.  , 
absorbent  des  quantités  dilTérentes  d'eau. 

G°  On  a  proposé  de  prendre  le  poids  spécifique  de  la  fa- 
rine suspectée,  de  le  comparer  h  celui  de  la  farine  pure  ,  en 
parlant  de  la  connaissance  du  poids  de  différentes  farines? 
ainsi  l'auteur  indique  que  le  poids  d'uoe  mesure  de  farine  de 
première  qualité  est  de  32  à  55,  celui  de  la  farine  pure  de 
deuxième  de  87  h  08,  celui  de  la  fi.rine  de  troisième  de  49 
à  5o,  celui  de  la  fécule  de  84  à  85.  Ce  moyen  peut,  dans 
quelques  cas,  être  mis  en  pratique .  mais  il  n'est  pas  non  plus 
exempt  d'erreurs;  car,  si  Ton  opère  «ur  de  la  farine  telle 
qu'on  la  trouve  dans  le  commerce,  celle  ci  peut  être  plus  ou 
moins  humide,  et  peser,  par  conséquent,  plus  que  si 
elle  était  sèche;  de  même  le  tassement  des  farines  dans  la 
mesure  destinée  h  être  pesée  donne  lieu  à  des  différences  de 
poids. 

7°  On  a  proposé  de  traiter  le  mélange  de  farine  féculée 
comparativement  avec  un  mélange  d'eau  et  de  f  irine  pure, 
d'ajouter  de  la  teinture  d'iode,  et  de  meltre  1p  résidu  avec  de 
l'ammoniaque  qui  décolore  la  farine  et  ne  décolore  pas  la 
fécule.  Ces  essais,  faits  par  M.  Chevallier  et  répétés  par  nous, 
ne  nous  ont  pus  fourni  les  mêmes  résultats  que  ceux  indi- 
qués par  l'auteur. 

8"  On  a  encore  indiqué  de  délayer  la  farine  dans  de  l'eau, 
d'iniroduire  le  mélange  dans  un  tube  de  verre  gradué,  de 
laisser  reposer  pendant  cinq  ou  six  heures  ,  et  d'examiner  le 
dépôt  au  bout  de  ce  temps,  comparativement  avec  un  dépôt 
obtenu  d'un  mélange  fait  avec  la  farine  pure  et  l'eau.  Si  la 
farine  est  mélangée  de  fécule,  elle  fournit  un  dépôt  plus  con- 
sidérable. 

9"  Un  moyen  qui  serait  bon ,  s'il  jie  nécessitait  l'emploi 
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d'appnreils  qui  no  peuvent  être  maniés  par  tout  le  monde, 
est  celui  proposé  par  M.  Rodriguez,  et  qui  se  trouve  consigné 
dans  les  yinnalcs  d'hygiène  publiquCi  tome  VI,  page  ujy.  Ce 
praticien  a  vu  qu'en  décomposant  de  la  farine  pure  h  l'aide 
delà  chaleur  dans  une  cornue,  et  en  recevant  îes  produits 
dans  un  vase  contenant  de  l'eau,  on  obtenait  un  produit  qui 
était  cvmplètemcnl  neutre  si  la  farine  est  pure;  qu'il  en  est  de 
même  pour  la  farine  de  seigle ,  tandis  que  les  farines  de  riz, 
de  maïs ,  d'amidon,  de  froment ,  la  Cécule  ,  donnent  des  pro- 
duits acides;  et  que  les  divers  mélanges  faits  avec  ces  farines 
et  celle  de  froment  donnent  les  mêmes  résultats  que  si  l'on 
eut  distillé  les  farines  de  riz,  de  maïs,  etc.  Ainsi  l'auteur  a 
reconnu  que  parties  égales  de  farine  de  froment  et  de  fécule 
de  pomme  de  terre  fournissaient  un  produit  dont  l'acidité 
était  exactement  la  même  que  si  l'on  eût  distillé  de  la  fécule 
de  pomme  de  terre  pure;  que  le  liquide  obtenu  de  ces  di- 
verses opérations  ,  saturé  par  des  solutions  équivalentes  de 
carbonate  de  potasse  (d'après  la  quantité  qu'il  en  faut  pour  la 
saturation)  ,  pourrait  faire  connaître,  à  quelque  chose  près, 
dans  quelle  proportion  est  fait  le  mélange.  Ainsi,  i"  loo  par- 
ties de  fécule  de  pomme  de  terre  ont  donné  un  produit  acide 
qui  a  exigé  pour  sa  saturation  en  carbonate  de  potasse  38 
divisions;  2°  5o  de  farine  do  froment  et  5o  de  fécule  de 
pomme  de  terre  ont  donné  un  produit  qui  en  a  exigé  19. 
L'auteur  a  encore  fait  des  observations  sur  les  farines  mé- 
langées à  de  la  farine  de  pois  ,  haricots ,  etc.  ;  nous  ferons 
connaître  les  résultats  qu'il  a  obtenus  lorsque  nous  traiterons 
spécialement  du  mélange  de  la  farine  avec  ces  substances. 

Il  est  à  regretter  1°  que  cette  opération  ne  puisse  se  faire 
que  par  des  personnes  qui  ont  l'habitude  de  manier  des  ap- 
pareils ;  2°  qu'elle  exige  un  temps  assez  long. 

10"  Un  procédé  que  nous  ne  devons  pas  passer  sous  si- 
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lence,  c'est  celui  qui  a  été  proposé  par  M.  Boland,  boulanger 
à  Paris,  et  qui  lui  a  valu  une  médaille  d'or  de  la  Société 
d'encouragement.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 

On  prend  20  grammes  de  larîne ,  on  eu  fait  une  pâle  en 
mêlant  la  farine  avec  une  certaine  quantité  d'eau  dans  uu 
vase  en  porcelaine ,  on  lave  ensuite  la  pâte  au  dessus  d'un 
verre  à  pied  de  forme  conique;  on  laisse  déposer  pendant 
une  heure  la  fécule  qui  a  été  enlevée  h  la  pâle  par  le  lavage; 
au  bout  de  ce  laps  de  temps  on  retire  l'eau  qui  surnage  le 
précipité,  au  moyen  d'un  siphon;  deux  heures  après  on 
achève  d'enlever  l'eau  au  moyen  d'une  pipette  :  le  résidu  est 
alors  formé  d'une  couche  supérieure  renfermant  du  gluten 
divisé  et  d'une  couche  inférieure  formée  par  l'amidon,  on 
retire  la  première  couche  à  l'aide  d'une  cuillère,  et  douze 
heures  après  on  peut  enlever  le  cône  d'amidon  sans  le  briser. 
Si  la  farine  essayée  était  pure,  In  masse  est  parfaitement  ho- 
mogène ;  si  c!ie  contenait  de  la  fécule,  le  sommet  du  cône 
est  formé  presque  entièrement  de  fécule  qu'il  est  facile  de 
reconnaître  par  l'aspect  brillant  avec  lequel  elle  se  présente. 
On  peut  en  outre  agir  de  la  manière  suivante  :  on  détache 
le  sommet  du  cône ,  après  l'avoir  trituré  dans  un  mortier 
d'agate,  on  y  ajoute  de  l'eau ,  et  on  filtre  la  liqueiu*;  celle-ci 
se  colore  immédiatement  en  bleu  violacé  par  le  contact  de 
l'iode;  la  coloration  ne  disparaît  qu'après  vingt-quatre  heures 
si  l'on  agit  sur  de  la  fécule,  tandis  que  si  on  a  opéré  sur  de 
l'amidon  on  n'obtient  qu'une  légère  teinte  violette  qui  dis- 
paraît aussitôt. 

Suivant  M.  Boîund,  l'épaisseur  de  la  couche  de  fécule  qui 
se  trouve  au  sommet  du  cône  j>«'iit  aider  h  déterminer  ap- 
proximativement la  quantité  ut-  fécule  qui  avait  été  ajoutée  ' 
la  i'aiine. 
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Moyen  à  L'aide  duifutl  on  peut  reconnaître  la  fécule  dans  une 

farine. 

Le  procédé  suivant ,  qui  est  extrait  du  Journal  des  Con- 
naissances nécessaires  et  indispensables  (nuaiéro  de  mai  î85<)), 
publié  sous  !i.  direclion  de  M.  A.  Clicvallier,  est  celui  qui  est 
mt'.intcnaat  emplayé,  Voici  en  quoi  consiste  ce  procédé  ; 

On  prend  : 

Farine i6  grammes   (4  gros.) 

Giès  en  poudre    ...         iG  grammes    (4  gros.) 
Eau i/iG"  do  lilre. 

On  triture  ensemble  ces  substances  dans  un  mortier  pen- 
dant cinq  minutes,  ayant  soin  d'appuyer  fortement  sur  liî 
pilon;  on  ajoute  ensuite  l'eau  par  petites  portions  de  manière 
à  former  une  pâle  homogène  qui  est  délayée  avec  le  reste  de 
l'eau;  on  jette  ensuite  le  liquide  sur  un  filtre  pour  obtenir 
une  liqueur  claire;  on  prend  ensuite  i/oa'de  litre  de  la 
liqueur  claire,  on  la  met  dans  un  verre  b  expérience,  puis 
on  y  ajoute  i/32*de  litre  de  la  solution  aqueuse  d'iode  qu'on 
a  préparée  à  l'instant  en  jetant  sur  de  l'iode  8  grammes 
(2  gros)  5oo  grammes  (i  livre)  d'eau  ('i/u  litre),  agitant  pen- 
dant huit  minutes  et  laissant  déposer (i\ 

Si  on  agit  comparativement  sur  de  la  farine  pure  et  sur  de 
la  farine  mêlée  de  fécule  seulement  de  lo  p.  00,  on  voit, 
1°  que  l'eau  qui  provient  du  traitement  de  la  farine  pure  est 

(1)  La  quantité  d'iode  indiquée  pful  servir  à  préparer  plus  de 
cinquante  litres  d'eau,  mais  il  f;'.ut  qu'elle  soit  récente-,  aussi  chaque 
fais  qu'on  s'en  est  servi  on  jette  le  reste  du  liquide,  on  laisse  l'ioile 
dans  le  fond  du  fiacon ,  et  l'on  remet  de  l'eau  quand  on  veut  opérer 
de  nouveau. 
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colorée  en  rose  tirant  sur  le  rouge.  Cette  coloration  disparait 
d'autant  plus  vile  que  les  blés  ou  l'arines  auront  éié  récoltés 
elfabriqtiéspar  un  leuips  plus  huuiiue:  ceituneremar'juequi 
du  reste  nous  a  fnippés  dans  les  essais  que  nous  avons  eu  à 
faire  sur  de  nombreux  échanlilions  de  farine  de  toute  pro- 
venance, et  qui  ppiivenl  donner  des  indices  favorables  sur 
leur  rendeaicnl  et  sur  leur  bonne  conservation.  2^"  Que  si  l'on 
a  agi  sur  de  la  farine  féculee,  la  liqueur  fournit  une  couleur 
qui  tire  sur  le  violet  foncé,  couleur  qui  disparaît  bien  plus 
lentement. 

Si  l'on  examine  pendant  un  certain  temps  les  liqueurs, 
on  voit  que  la  coloration  qu'a  prise  l'eau  provenant  de  la 
farine,  commence  h  blancbir  par  le  bas  du  vase,  et  que  la 
coloration  disparait  totalement  au  bout  do  huit  à  dix 
minutes. 

2"  Que  la  coloration  de  l'eau  provenant  de  lu  farine  fé- 
culée  fait  le  même  effet,  mais  que  la  disparition  e.4  beaucoup 
moins  prompte,  et  que  la  couleur  violette  se  conserve  long- 
temps à  la  surface  du  liquide  ,  de  sorte  que  l'eau  est  pour 
ainsi  dire  partagée,  comme  si  elle  était  formée  de  deux  Ii-« 
quides  différents,  colorés  l'un  en  bhinc^  l'autre  en  violet. 

Ce  procédé  est  simple,  il  demande  peu  de  temps  ,  et  il 
s'applique  avantngeusement  aux  vermicelles,  aux  pâtes  d'I- 
talie, etc.,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assurés.  11  est 
maintenant  mis  en  pratique,  et  après  s'être  exercé  avec  des 
mélanges  de  farine  et  de  fécule  que  l'on  fait  soi-même ,  opé- 
rant comparativement  avec  de  la  farine  pure  et  de  la  farine 
mêlée  de  fécule ,  on  parvient  facilement  à  reconnaître  les 
falsifications  de  ce  genre  et  à  ne  pas  se  laisser  tromper  dans 
l'acbatde  ces  produits.  La  farine  sinjpicraent  mêb'-e  de  fécule, 
celle  qui  a  été  mêlée,  puis  passée  sous  lamente  et  blutée, 
peut  être  essayée  de  la  même  maDière. 
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l'ARINF  DE   FROMENT  MÉLANGÉE  DE    FARINE  DE  FÈVKROLES. 

CiClle  adultération  mise  en  pratique  depuis  peu  de  temps  a 
j)ris  une  extension  tellement  granc^ti  qu'en  iSSg  ,  où  le  prix 
du  hlé  était  très  élevé  ,  presque  toutes  les  farines  qui  se  trou- 
vaietit  sur  la  place  de  Paris  étaient  ainsi  fraudées  ;  une  grande 
quantité  le  sont  encore  maintenant,  ainsi  que  nous  avons  pu 
n()ii>  en  convaincre.  Celte  falsification  ne  se  fait  pas  seule- 
ment dans  cette  ville,  mais  dans  certaines  contrées  du  midi  de 
la  France  où  les  mélanges  se  font  dans  les  proportions  de  lo 
à  i5  p.  100  de  farine  de  féveroles.  D'après  cela,  on  conçoit 
qu'il  est  de  toute  nécessité  de  faire  connaître  les  procédés  à 
l'aide  desquels  on  peut  reconnaître  ces  mélanges. 

On  ne  peut  au  moyen  des  propriétés  physiques  recon- 
naître celte  falsification;  car  une  farine  bien  travaillée,  des 
mi'danges  bien  faits,  mettent  l'œil  en  défaut. 

La  farine  de  féveroles  ,  celle  bien  préparée  ,  est  d'un  blanc 
jaunâtre,  douce  au  toucher;  elle  se  pelotonne  ,  colle  moins 
dan«  la  bouche  que  celle  de  froment;  elle  a  une  saveur  par- 
ticulière, acre  ,  qui  rappelle  celle  des  haricots  crus. 

Nous  avons  fait  à  plusieurs  reprises  des  recherches  dans 
le  biit  de  reconnaître  si  celte  farine  contenait  du  gluten; 
nous  avons  employé  les  moyens  ordinaires,  mais  les  résultats 
de  nos  essais  ne  nous  fournirent  aucune  quantité  de  glnien. 
En  se  servant  d'une  toile  pour  malaxer  la  pâte  faite  avec 
cette  farine,  il  ne  restait  sur  la  toile  quel'écorcedelaféverole; 
l'amidon  qui  s'élait  déposé  dans  le  vase  n'avait  pas  le  cri  de 
l'amidon  do  froment ,  ni  celui  de  1  amidon  de  pommes  de 
terre,  ce  qui  est  dii  probablement  au  mucilage  qui  enve- 
loppe cet  amidon  et  qui  s'y  trouve  en  très  grande  quantité. 
i)''s  essais  faits  sur  cette  farine  ont  démontré  qu'elle  pouvait 
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seule  et  sans  lerure  subir  la  fermentation.  Les  moyens  que 
l'on  a  proposés  jusqu'à  présent  pour  reconnaître  cette  falsi- 
fication sont  peu  nombreux,  et  si  on  examine  ce  qui  a  été 
fait  sur  ce  sujet ,  on  voit  qu'on  compte  à  peine  trois  ou  quatre 
procédés,  parmi  ceux  proposés;  nous  devons  citer  celui  indi- 
qué par  M.  Rodriguez.  Il  consiste  à  distiller  dans  une  cornue 
de  grès  de  la  farine  de  féveroles ,  de  recueillir  le  produit  de 
la  distillation  dans  un  vase  contenant  de  l'eau;  si  on  exa- 
mine le  produit  après  la  distillation,  on  remarque  qu'il  a 
une  réaction  alcaline,  tandis  que  si  on  agit  de  la  même  ma- 
nière avec  de  la  farine  pure ,  on  obtient  un  produit  qui  est 
parfaitement  neutre.  Cette  alcalinité  ne  se  fait  remarquer  que 
lorsqu'on  opère  sur  la  farine  de  haricots,  de  lentilles,  de 
pois.  Si  on  mélange  ces  fatines  avec  celle  de  froment ,  elles 
se  comportent  comme  si  elles  étaient  pures  ,  c'est  à  dire  que 
le  produit  de  la  distillation  sera  alcalin.  Ce  moyen  serait  bon, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  précédemment,  si  on  avait  un 
laboratoire  à  sa  disposition.  Cette  difTiculté  dans  les  modes 
d'expérimentation  est  la  cause  que  le  procédé  de  M.  Ro- 
driguez est  resté  dans  l'oubli. 

MOYENS    A    l'aide  DESQUELS    ON  PEUT    RECONNAITRE    LA    F4RINB 
DE    FÉVEROLfS    DANS    LA    FARINE    DE    FROMENT. 

Le  moyen  suivant,  qui  est  extrait  du  Journal  des  connais- 
sances nécessaires  et  indispensables  ,  numéro  de  février  1840, 
est  maintenant  employé  par  un  grand  nombre  de  personnes  : 
il  est  d'une  exécution  facile  et  n'exige  aucune  étude  particu- 
lière. Voici  en  quoi  il  consiste. 

On  prend  : 

Farine iG  grammes  (4  gros.  ) 

Grès  en  poudre 16  grammes  (  4  gros.  ) 

Ëau 1/16^  de  litre. 

3 


On  triture  dans  uu  mortier  de  bi^eail  ou  de  porcelaine  ia 
farine  avec  le  grès  pendant  cinq  minnles  (la  farine  de  féve- 
roles  donne  plus  do  peine)  ;  uu  bout  de  ce  temps,  on  ajoute 
l'eau  par  petite  portion  de  manière  à  former  d'abord  une 
pâle  bifen  homogène  que  l'on  délaye  ensuite  dans  le  reste  de 
l'eau;  on  jette  sur  un  filtre.  On  a  remarqué  que  l'eau  qui 
provient  de  la  farine  mélangée  de  farine  de  féveroles  ,  filtre 
moins  vile  et  reste  constamment  louche  ,  cela  n'arrive  pas 
toujours.  Lorsque  l'eau  est  filtrée,  on  prend  i/Sa"  de  litre 
de  la  liqueur  filtrée  que  l'on  met  dans  un  verre  à  expérience, 
puis  on  y  ajoute  i/Ss'^de  litre  d'eau  iodée  préparée  h  l'ins- 
tant,de  la  même  manière  que  nous  l'avons  indiqué,  page  3o. 

Si  l'on  agit  comparativement  sur  de  la  farine  pure  et  sui- 
de la  farine  mêlée  de  farine  de  féveroles  (lo  p.  loo),  onVoit  : 
lO  Mue  l'eau  qui  provient  de  la  farine  pure  est  colorée  en 
rose,  tirant  sur  le  ronge;  -2°  qne  si  l'on  agit  sur  de  la  farine 
mélangée  de  farine  de  féveroles,  la  liqueur  fournit  un  liquide 
qui  prend  la  couleur  de  c/taîV  (rose),  laquelle  est  plus  ou  moins 
prononcée,  et  qui  disparaît  d'autant  plus  vite,  qu'il  y  a  plus 
ou  moins  de  f»uinc  de  féveroles  dans  le  mélange.  Avec  la  fa- 
rine de  févoiolos  pure  on  oblienl  un  liquide  qui,  par  l'iode, 
prend  unecoloialion  ardoise  (i  ). 

Un  aulre  procédé  très  simple  peut  aussi  être  employé  avec 
succès,  c  est  le  suivant  : 

Ou  prend  8  grammes  (2  gros)  de  farine  suspectée,  on  l  «s 

(1)  Les  quantités  de  gluien,  d'albumine,  de  mucilnge,  qui.>ique 
inappréciables  par  fiode ,  coniiibuent  cependant  à  produire 
une  coloration  plus  ou  moins  inlense.  Aussi  voit-on  la  fécule  de 
pommes  de  u  rre  passer  au  bU  u  violel  ;  celle  de  froment,  au  rose,  se 
décolorer  plus  ou  moins  vile;  celles  de  seigle,  de  féveroles,  etc., 
demande  un  peu  moins  de  temps  ;  l'iode  agit  dans  ce  cas  sur  la  partie 
txtractive. 


délaie  dans  un  verre  à  pied,  avec  i/52  de lilr«  d'eau  ordioair^, 
demaDièreàen  fornierune  pâte  bien  homogène, et  qui  ne  con- 
tienne plus  dt!  grumeaux;  on  y  v(  rse  ensuite  i/Sa  de  litre 
d'eau  iodée;  si  l'on  agit  sur  delà  farine  pure,  on  remarque 
que  la  liqueur  se  col(»re  en  rose  tirant  sur  le  rouge,  tandis 
que  si  l'on  agit  sur  de  la  farine  mélaîi>^ée  de  farine  de  féve- 
roles  elle  se  colorera  en  couleur  de  chair.  Cette  coloration 
persiste  moins  longtemps  que  celledelalarine,  et  elle  dispaiait 
d'autant  plus  vite,  que  la  farine  de  féveroles  y  est  mêlée  en 
plus  grande  quantité. 

Nous  avons  observé  que  lorsqu'on  faisait  macérer  une  cer- 
taine quantité  de  farine  pure  dans  l'ylcool  pendant  vingt- 
quatre  heures,  en  agitant  de  temps  en  temps,  et  qu'on  filtrait, 
on  obtenait,  par  l'évaporaiion  de  l'alcool,  une  matière  gr.isse 
mélangée  d'une  petite  quantité  de  sucre.  Celte  substance  a 
une  saveur  sucrée,  puis  douce,  etc.  ;  elle  a  de  l'annlogie  avec 
celle  du  beurre  de  cacao.  Si  on  opère  sur  une  farine  mélan- 
gée sealement  de  lo  p.  loo  de  farine  de  féveroles ,  le  résidu 
qu'on  obtient  a  une  siveur  acre  qui  se  fait  prùicipalemenk 
ressentir  danser  arrière  bouche. 

Nous  ferons  remarquer  que  ce  moyen  seul  ne  pourrait 
suiïiie  pour  dire  qu'une  farine  est  mélangée  de  farine  de  lë~ 
véroles;  il  faudrait  toujours  avoir  recours  aux  moyens  que 
nous  avons  indiqués  précédemment. 

FABINE    FALSIFIÉE   PAR    DU    CARBOKAT£    ET    PAB    DU    PH0SPHAT5 
DE   CHAVX. 

La  fécule  et  la  farine  de  féveroles  ne  sont  pas  les  seules  sub- 
stances avec  lesquelles  la  f.uine  de  froment  a  éré  fah-ifiée  , 
des  vendeurs,  ne  consultant  que  leur  intérêt,  et  conduits  par 
la  cupidité  et  par  leur  désir  d'acquérir  de  la  fortune ,  se 
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jouenl  de  la  sanlé  de  leurs  semhlables ,  et  ces  hommes  qui 
méritent  la  juste  sévérité  des  lois  ont  poussé  la  fraude  jus- 
qu'à employer  le  carbonate  et  le  phosphate  de  chaux  sans 
s'inquiéter  si  de  pareils  mélanges  ne  seraient  pas  nuisibles  à 
la  santé  pubHquc. 

On  conçoit  qu'une  pjireille  fraude,  nuisible  à  la  sanlé,  est 
encore  une  fraude  qni  tourne  au  détriment  du  boulanger, 
car  il  est  démontré  que  le  rendement  d'un  sac  de  farine, 
ainsi  mélangé ,  est  bien  moins  considérable  que  celui  d'un 
sac  de  farine  pure. 

Le  procédé  à  l'aide  duquel  on  peut  reconnaître  le  mélange 
de  carbonate  de  chaux  dans  la  farine  est  le  suivant  :  on  prend 
une  certaine  quantité  de  farine  (20  grammes),  on  la  délaie  dans 
une  certaine  quantité  d'eau  distillée  (100  grammes) ,  puis  on 
y  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique  (muriatique).On  remarque, 
lorsqu'on  agit  sur  une  farine  contenant  du  carbonate  de 
chaux  ,  qu'il  y  a  production  d'une  effervescence  qui  est  plus 
ou  moins   considérable ,  selon    la   quantité  de    carbonate 
ajouté,  effervescence  qui  est  due  à  l'acide  carbonique  qui  se 
dégage.  On  filtre  la  liqueur  en  ayant  soin  de  se  servir  de  pa- 
pier à  filtre  qui  ne  contienne  pas  de  carbonate  calcaire.  On 
verse  ensuite  dans  la  liqueur  filtrée  de  l'oxalate  d'ammonia- 
que ;  il  y  aura  un  précipité  d'oxalate  de  chaux  si  on  agit  sur 
de  la  farine  mêlée  de  carbonate  de  chaux.  Si  on  opère  de  la 
même  manière  sur  de  la  farine  pure,  on  n'obtiendra  rien  de 
semblable,  c'est  à  dire  :  1°  qu'il  n'y   aura  point  d'eflerves- 
cence  par  l'acide  chlorhydrique;  2°  qu'on   n'obtiendra  au- 
cun précipité  par  l'oxalate  d'ammoniaque.  On  doit  avoir  le 
soin  de  n'employer  que  de  l'eau  distillée. 

Un  autre  procédé,  qui  est  aussi  applicable  pour  la  farine 
contenant  du  phosphate  de  chaux,  est  le  suivant  :  on  car- 
bonise et  on  incinère  10  grammes  do  farine  préalablement 


desséchée,  el  on  pèse  le  résidu  de  celte  caicination,  qui  doit 
être  de  8  à  9  centigrammes.  S'il  excédait  ce  poids,  on  pour- 
rait consiJérer  cette  farine  comme  impure,  c'est  à  dire 
comme  contenant  des  matières  étrangères.  En  efTet,  nous 
avons  vu,  d'après  plusieurs  calcinations  faites  sur  diverses 
farines  de  divers  pays,  pures  et  desséchées  ,  que  la  moyenne 
des  poids  des  résidus  que  nous  avons  obtenus  était  de  8  à 
9  centigrammes  pour   loo  grammes. 

Nous  devons  dire  en  terminant  ce  qui  a  rapport  aux  falsi- 
fications des  farines,  qu'on  pourrait  facilement  faire  cesser 
ces  fraudes ,  comme  l'a  dit  M.  Chevallier,  en  demandant  que 
les  sacs  de  farine  livrés  au  commerce  fussent  plombés  ,  et  que 
les  plombs  apposés  portassent  la  marque  du  vendeur.  Si  une 
farine  était  fraudée ,  l'examen  de  la  farine  contenue  dans  les 
sacs  non  ouverts  et  plomblés ,  permettraient  d'établir  judi- 
ciairement la  fraude.  Plusieurs  meuniers  qui  font  un  com- 
merce loyal,  ont  compris  l'utilité  de  cette  sage  prévoyance 
et  les  garanties  qu'elle  offre  aux  acheteurs  et  même  au  meu- 
nier, qui  pourrait  être  attaqué  à  raison  de  farine  qu'il  n'a 
pas  livrée.  Aussi,  font-ils  plomber  les  sacs  de  farine  qu'ils 
livrent  au  commerce. 

DE    l'eau. 

L'eau  est  un  des  éléments  nécessaires  à  la  confection  du 
pain.  Sans  eau  il  n'y  a  pas  de  panification  possible ,  c'est 
donc  à  l'aide  de  l'eau  que  la  farine  est  transformée  en  une 
pâte  homogène. 

Longtemps  on  a  crn  que  telle  ou  telle  eau  était  préférable 
pour  faire  lever  la  pâte.  L'expérience  a  démontré  qu'elles 
produisaient  toutes  le  même  résultat. 

A  Paris  l'on  se  sert  généralement  d'eau  de  puil?,  fort  peu 


d'ea;j  de  Seine,  d'autant  moins  que  l'eau  douce  accélère  la 
fermentation  de  la  pâte.  L'eau  de  puits  étant  plus  crue,  plus 
dure  en  raison  des  sels  de  chaux  qu'elle  contient,  elle  résiste 
davanl;ige  aux  efforts  de  la  fermentation,  en  outre  elle  n'oc- 
casionne aucune  dépense  au  boulanger. 

Il  nous  a  été  [)osé  la  question  de  savoir  laquelle  fourniroit 
le  plus  de  pain  d^tme  eau  de  puits  lourde  ou  d'une  autre  eau 
de  puits  plus  légère?  Notre  réponse  a  élé  ,  que  quoique  l'on 
penv^e  communément  que  l'etiu  la  plus  lourde  produise  da- 
vantage de  pain ,  qu'il  y  a  erreur  dans  cette  uiauière  de  voir. 
L'etrj  qui  est  fortement  chargée  de  sulfate  de  chaux,  de 
sélénite,  de  gypse,  pénètre  moins  les  molécules  de  la  farine, 
elle  produit  Lien  h  la  vérité  son  poids  par  sa  den<.ilé,  mais 
elle  ne  peut  entrer,  pruportionneilement  parlant,  dans  la 
pâti;  en  aussi  grande  quanlité  que  l'eau  fégère,  qui  s'assimile 
davantage  avec  toutes  les  parties  de  la  farine.  Le  pain  pré- 
paré avec  de  l'eau  légère  est  préférable,  dans  l'intérêt  de 
l'hygiène  publique ,  rad\ninistralion  ne  saurait  mettre  trop 
de  sévérité  h  l'égard  de  la  propreté  et  de  la  pureté  des  eaux 
employées  h  la  confection  du  paia.  On  concevra  qu'on  ne  doit 
pas  se  servir  d'une  eau  qui  repose  dans  des  terrains  plus  ou 
moins  riche  de  matières  gypseuses  séléniteusos;  dans  des  ter- 
rains saturés  de  matières  animales.  Les  eaux  les  meilleures 
sont  celles  qui  séjournent  sur  des  sables,  des  grès  et  autres 
matières  injolublos, 

L'eau  servant  au  pétrissage  doit  être  diaphane,  sans  cou- 
leur, sans  odeur  et  sans  saveur  sensible;  elle  doit  provenir 
de  puits  entretenus  en  bon  état,  et  soumis  de  temps  en  temps 
à  l'opération  du  curage. 

DE    I.A    LEVDRB. 

Par  suite  de  la  préparation  de  la  bière,  on  se  procure  une 
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matière  employée  comme  ferment  dans  \a  fabrication  du 
pain  ;  la  levure  est  une  matière  mousseuse  ,  légère,  grasse  et 
visqueuse,  qui  se  forme  à  la  supi-rficie  des  liquides  pendant 
la  ffrment.ition  spiritueuse  ou  alcoolique  ,  et  que  l'on  intro- 
duit pour  favoriser  et  exci'.er  la  fermentation  de  la  pâle. 

La  levure  est  fluide  ou  solide  :  c'est  ordinairement  sous  ce 
dernier él.it  qu'on  s'en  sert  le-  |  lus  communément  (i).  Pour 
l'obtenir  solide  ,  on  place  la  levure  liquide  dans  un  sac  en 
toile  que  l'on  soumet  à  la  presse  p  )ur  séparer  l'eau  qu'tllc 
contient;  la  pression  est  conlinuée  jusqu'à  ce  que  la  matière 
renfermée  dans  le  sac  soil  sèche  et  ferme;  ce  n'est  qu'à  cet 
état  qu'on  peut  la  conserver  pendant  un  certain  laps  de 
temps;  à  l'état  liquide,  elle  se  décompose  avec  la  plus  grande 
facilité. 

La  levure  est  employée  pour  mêler  aujt  levains  destinés  à 
faire  le  pain;  son  emploi  permet  de  moins  travailler  la  pâte  , 
de  la  faire  lever  plus  aiséûïent,  et  n'assujettit  pas  le  boulanger 
h  rafraîchir  les  levains. 

La  levure,  dans  les  premiers  temps,  n  a  été  employée  que 
pour  faciliter  l'apprêt  des  petits  pains  à  café  ;  plus  tard  on 
s'en  est  servi  pour  ajouter  au  levain  destiné  à  faire  le  paiu 
demi-mollet ,  et  bientôt  certains  boulangers  ne  firent  plus 
usa<|;e  du  levain  ,  celui-ci  demandant  du  soin  ,  beaucoup  de 
travail  :  aussi  lui  a  t-on  substitué  tout  à  fait  la  bvure.  Tel  est 
le  mode  d'opérer  maintenant  par  les  boulangers  (s). 

(J)  Et  que  des  gens  appeh's  levur iers  \eai\t:nl  aux  boulan  ers. 

(2)  Quel  que  soit  le  rapi)orl  sous  lequel  on  puisse  envisager  la  le- 
vure, il  n'est  pas  permis  d'à*  oir  d'effets  consi an ts  sur  la  jiàle,  elle 
détermine  quelquefois  une  tiop  vive  fernieniaîion.  Quand  «lie  est 
ancienne,  raccommodée  ou  altérée,  elle  m'  produit  pas  suffisamment 
d'effet  ou  rien  du  tout,  seulement  elle  sèche  ie  pain  ,  lui  communi- 
que uut  teinte  grise,  <\f  VficuM'J'  et  le  ;;<»Ù5  foricin'^nt  prononcé  de 
houblon. 
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La  substitution  de  la  levure  au  levain  n'a  aucun  inconvé- 
nient; il  arrive  cependant  quelquefois  que  celle  que  Ton 
emploie  n'est  pas  fraîche ,  car  le  levurier  ne  craint  pas  de 
mêler  lo  levure  qui  lui  reste  h  de  la  levure  nouvelle ,  et  de 
vendre  le  tout  comme  levure  récente;  cette  levure,  ainsi 
mêlée ,  acquiert  au  bout  d'un  certain  temps  une  acidité  très 
grande,  elle  exhale  une  odeur  aigre  ,  et  contient  une  grande 
quantité  d'acide  acétique  qu'elle  introduit  dans  le  pain  et  qui 
lui  communique  une  plus  grande  acidité. 

La  levure  fraîche  n'a  pas  d'odeur  acide ,  elle  ne  rougit  pas 
le  papier  bleu  de  tournesol  ,  elle  peut  être  comparée  au  le- 
vain jeune,  mais  elle  n'agit  pas  du  tout  de  la  même  manière, 
car  cette  levure  a  une  action  vive,  prompte  et  marquée  sur 
la  pâte;  le  levain  jeune,  au  contraire,  n'agit  que  lentement, 
chaque  molécule  qui  constitue  la  levure  entre  en  fermenla- 
lion,  au  lieu  que  dans  le  levain  il  n'y  a  qu'une  partie  qui  est 
à  cet  état,  l'amidon  s'y  trouve  en  entier  :  aussi  on  a  estimé 
que  5oo  grammes  de  levure  équivalent  ordinairement  à  la 
quantité  de  levain  qu'on  doit  employer  pour  faire  une  fournée 
de  pain ,  c'est  à  dire  environ  4o  kilogrammes. 

On  reconnaît  qu'une  levure  est  de  bonne  qualité  lors- 
qu'elle jouit  des  caractères  suivants  :  sa  couleur  est  d'un 
blanc-jaunâtrç  tirant  sur  le  chamois;  cependant  cette  cou- 
leur varie  en  raison  de  l'état  où  se  trouvait  l'orge ,  et  de  la 
qualité  du  houblon  employé;  lorsqu'on  la  brise,  elle  doit  se 
rompre  nettement ,  n'exhaler  aucune  odeur  d'aigre.  La  mau- 
vaise levure  est  gluante,  molle,  d'une  saveur  aigre,  et  est 
noirâtre  à  la  superficie. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'apparence  physique  de  la  levure  ne 
doit  pas  être  une  preuve  convaincante  de  sa  bonté  et  de  sa 
pureté,  car  les  marchands  eut  l'habitude  d'y  mêler  de  la  fé- 
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cule  ou  du  carbonate  de  chaux  (craie)  ;  cette  fraude  a  été 
signalée  par  plusieurs  chimistes. 

M.  Chevallier  a  constaté  Id  présence  de  la  fécule  dans  plu- 
sieurs échantillons  de  levure  qu'il  a  examinés. 

M.  Payen  a  trouvé  dans  un  échantillon  de  levure  jusqu'à 
35  pour  loo  de  fécule. 

II  est  très  facile  de  reconnaître  les  falsifications  que  l'on 
fait  subir  à  la  levure  ,  et  le  boulanger  doit  s'en  occuper  et  se 
familiariser  avec  les  essais  à  faire. 

Moyen  de  reconnaître  la  fécule  dans  la  levure. 

On  reconnaît  la  présence  de  la  fécule  dans  la  levure  en 
agissant  de  la  manière  suivante  ; 

On  prend  20  grammes  de  levure  à  examiner,  on  la  délaie 
dans  un  litre  d'eau,  en  se  servant  d'un  mortier,  on  verse  le 
tout  dans  un  vase  transparent  de  forme  conique ,  on  laisse  le 
liquide  en  repos  pendant  une  demi -heure. 

Par  suite  de  celte  opération,  la  levure  reste  en  suspension 
dans  la  liqueur,  tandis  que  la  fécule  se  dépose  au  fond  du 
vase;  on  lave  ensuite  le  dépôt  à  plusieurs  reprises  avec  2  à  3oo 
grammes  d'eau,  laissant  reposer  chaque  fois.  Lorsque  l'eau 
sort  claire  de  dessus  le  précipité,  on  jette  celui-ci  sur  un  filtre, 
on  le  fait  bien  égoutter,  puis  sécher,  et  on  en  prend  le  poids. 

Il  est  facile  de  s'assurer  que  le  dépôt  est  de  la  fécule  i  °  par 
son  insolubilité  dans  l'eau  froide ,  2° par  la  propriété  qu'elle  a 
de  se  convertir  en  colle  ou  empois  lorsqu'on  la  met  en  con- 
tact avec  de  l'eau  à  100°,  3°  surtout  par  la  propriété 
qu'elle  a  de  se  colorer  en  bleu  par  l'iode  et  par  l'eau  iodée. 

On  peut  encore  s'assurer  que  la  levure  contient  de  la  fécule 
ou  de  l'amidon  en  faisant  bouillir  celle-ci  avec  une  grande 
quantité  d'eau,  puis  filtrant  et  essayant  le  liquide  filtré  et 
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froid  parl*eau  iodée,  celle-ci  prend  une  couleur  bleue  si  la 
levure  contenait  de  la  fécule  ;  elle  ne  se  colore  pas  si  elle  n'en 
contient  pas. 

Moyen  de  reconnaître  h  carbonate  de  chaux  dans  (a  levure. 

Ml 

Ou  reconnaît  qiiela  levure  contient  du  carbonate  de  chanx, 
de  fn  craie,  du  M.mc  de  Meiidon,  par  le  procédé  suivant  :  on 
prend  une  cei  laine  quanlilé  ue  leviirb  {20  jrramuies)  que  l'on 
délaie  dans  de  l'eau  distillée-,  (  100  grammes  )  ,  00  verse  en- 
suite dans  le  mélange  de  l'acide  chlorhydrique  qui  donne 
lieu  h  une  effervescence ,  5  un  bouillonnement  du  au  déga- 
gement de  l'acide  carbonique  ,  si  la  levure  contient  de  la 
craie;  si  ensuite  on  filtre  la  liqueur  et  qu'on  y  verse  de  l'oxa- 
lale  de  chaux,  on  obtient  un  abondant  précipité  blanc  qui 
sera  de  l'oxalate  de  cliaux  si  la  levure  est  mêlée  *le  craie  ;  on 
n'obtient  pas  ces  caractères  en  agissant  sur  de  la  levure  qui 
ne  contient  pas  de  carbonate. 

La  falsification  de  la  levure  n'est  pas  ,  selon  nous,  dange- 
reuse à  la  santé  toutes  b\s  fois  que  et  Ile-ci  ne  contiendra 
que  de  la  fécule;  mais  le  boulanger,  de  même  que  les  per- 
sonnes qui  se  servent  Je  levure,  ont  intérêt  h  employer  de 
la  levure  pure,  car  si  celle-ci  est  mélangée  à  des  substances 
étrangères,  ils  achètent  sous  un  même  poids  une  quantité  de 
levure  d'autant  moindre  que  les  substances  qui  y  sont  mélan- 
gées s'y  trouvent  en  plus  grande  quantité,  cton  pa!ej)ar  con- 
séquent beaucoup  trop  cher  un  produit  d'une  moindre  valeur. 

La  levure  qui  sert  à  faire  le  pain  ne  doit  pas  être  con- 
servée Sans  des  vases  de  mêlai  (les  vases  de  cuivre, 
plomb  ,  etc.  ) ,  parce  qu'une  portion  de  ces  métaux  pourrait 
être  attaquée  par  l'acide  que  contient  la  levure  et  former  un 
sel  métallique  qui  .  introduit  ensuite  dans  Téconomie  ani- 
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maie ,   pourrait  déterminer  des   accidents  plus    ou   raoini 


DU    SEL    MARIN. 


Le  sel  marin,  connu  sous  les  noms  de  sel  commun  ,  de  sel 
ds  oui  ine ,  de  muriate  de  sonde  ,  de  chlorure  de  sodium  ,  est 
employé  par  le  boulanger  pour  mêler  à  la  pcâte  qui  sert  à  faire 
le  pain  ,  dans  le  but  de  lui  donner  une  savf^ur  plus  agréable, 
de  donnrr  plus  de  corps  h  la  pâte,  A' exciter  laj^'lgne,  et  de 
modérer  la  fermentulion.  11  e$l  employé  en  plus  ou  moins 
grande  quantilé  suivant  la  qualité  des  farines,  et  selon  les 
pays.  En  France  on  emploie  ordinairement  'i5o  grammes  de 
sel  pour  100  kilogrammes  de  farine,  en  Esp.igne,  en  Italie, 
la  quantité  est  plus  consjrlérable  ,  en  Angleterre  on  emploie 
par  sac,  pesant  de  12b  h  127  kilogrammes,  jusqu'à  2  kilog. 
de  sel  marin. 

Le  sel  que  l'on  emploie  pour  mêler  à  la  pâte  qui  sert  à  faire 
le  pain  est  le  sel  gris,  il  doit  être  pur,  c'est  à  dire  exempt  de 
substances  étrangères  qui  pourraient  nuire  à  la  santé,  aussi 
le  boulanger  plus  que  tout  autre  doit  être  sûr  de  la  pureté 
du  sel  qu'il  emploie;  car  la  falsification  des  sels  vendus  pour 
les  usages  culinaires,  est  une  de*  fraudes  les  plus  communes 
dans  le  moment  rctuel.  En  elTet,  il  est  démontré  qu'on  falsifie 
les  sels  gris  avec  du  plâtre,  des  jels  de  vareck,  des  sels  de  po- 
tasse, les  sels  blancs  avec  des  sels  de  vnreck,  des  sels  de  potasse . 

Lesmoyeusdereconnaîtrecesfalsi6cations  sont  les  suivants. 

Moyen  de  reconnaître  les  sels  de  vareck  ioduré. 

m 

On  met  sur  une  assiette  de  faïence  on  de  porcelaine  une 
petite  quantité  du  sel  que  Ton  veut  examiner  et  qui  a  été  ré- 
duit en  poudre  ;  si  on  agit  sur  du  sel  gris,  on  verse  ensuite  sur 
cette  poudre  une  petite  quantité  d'une  dissolution  de  fécule 
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chlorée  préparée  en  faisant  bouillir  5  décigrammes  (lograins) 
de  fécule  avec  02  grninracs  (  1  once)  d'eau;  on  ajoute  en- 
suite dans  cette  dissolution,  lorsqu'elle  est  froide,  2  grammes 
d'eau  chlorée,  connue  sous  le  nom  de  chlore,  d'acide  muria- 
lique  oxygéné.  Lorsque  le  sel  examiné  contient  des  sels  d'iode 
il  prend  de  suite  une  coloration  bleue  qui  est  plus  ou  moins 
foncée  selon  que  la  quantité  de  sel  de  vareck  ajoutée  est  plus 
ou  moins  considérable.  Si  le  sel  est  pur  il  ne  se  développe 
nucuneco  loration. 

Moyen  de  reconnaître  le  set  contenant  des  sels  de  potasse. 

Pour  reconnaître  la  présence  d'un  sel  de  potasse  dans  le 
sel,  il  faut  agir  de  la  manière  suivante  :  on  prend  six  parties 
de  sel  à  examiner,  gris  ou  blanc,  on  le  place  dans  un  mortier 
et  on  le  triture  peudant  5  minutes  avec  huit  parties  d'eau, 
on  jette  sur  un  filtre,  on  verse  ensuite  dans  la  liqueur  filtrée 
quelques  gouttes  de  chlorure  de  platine  concentré ,  qui 
donne  lieu  à  un  précipité  jaune  serin  adhérent  au  verre,  si  le 
sel  essayé  contient  des  sels  de  potasse.  Quelquefois  il  arrive 
que  le  précipité  ne  se  forme  pas  de  suite,  il  faut  attendre, 
mais  on  détermine  la  formation  en  agitant  la  liqueur  avec  un 
tube  de  verre. 

Si  ce  sel  est  pur  il  ne  donne  aucun  précipité  par  le  chlo  - 
rure  de  platine. 

Moyen  de  reconnaître  si  les  sels  contiennent  du  plâtre. 

Pour  reconnaître  cette  falsification  on  prend  100  grammes 
de  sel,  on  le  met  dans  un  mortier,  on  le  triture  afin  de  le 
réduire  en  poudre,  on  y  ajoute  peu  à  peu  de  l'eau  pour  dis- 
soudre le  sel  lorsqu'il  y  en  a  une  assez  grande  quantité,  on 


45 
laisse  reposer,  puis  on  décante  la  liqueur  surnageante,  on 
triture  de  nouveau  le  résidu  avec  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  la 
dissolution  du  sel  soit  complète,  on  la  laisse  en  repos  et  on 
décante  la  liqueur  claire;  si  le  sel  contient  du  plâtre  on  le 
trouve  au  fond  du  mortier,  on  le  lave  à  l'eau  distillée  froide  , 
si  on  calcine  le  précipité  après  qu'il  a  été  lavé  on  obtient  une 
masse,  qui  réduite  en  poudre,  mêlée  (  gâchée  )  avec  une  pe- 
tite quantité  d'eau  fournit  un  produit  qui  se  solidifie  et  qui 
présente  les  caractères  du  plâtre.  Le  plâtre  (sulfate  de  chaux) 
traité  par  l'eau  bouillante  s'y  dissout  en  partie,  et  fournit; 
i*'  par  l'oxalate  d'ammoniaque  un  précipité  blanc  à^oxalate 
de  chaux,  soluble  dans  l'acide  azotique  (  nitrique  )  j  2^  par 
le  chlorure  de  baryum^  un  précipité  blanc  de  mlfate  de 
baryte,  insoluble  dans  l'acide  azotique  (nitrique  ). 

Ces  effets  n'ont  pas  lieu  avec  le  précipité  obtenu  avec  du 
sel  des  salines  et  qui  est  pur. 

BOIS    EMPLOYÉ    DANS    LE    CHAUFFAGE    DES    FOURS    DESTINÉS 
A    LA    CUISSON    DU    PAIN. 

Les  bois  ,  comme  on  le  sait .  sont  des  substances  végétales 
solides  susceptibles  de  développer  du  calorique  par  la  décom- 
position ignée;  tous  lés  bois  sont  dans  ce  cas ,  mais  il  y  en 
a  qui,  en  raison  de  ce  qu'ils  lournissent  beaucoup  de  flam- 
mes, lais^ent  beaucoup  de  charbon,  doivent  être  pris  de  pré- 
férence pour  le  chauffage  des  fours.  On  est  dans  l'habitude 
d'acheter  de  préférence  du  bois  de  bouleau ,  de  tremble ,  qui 
sont  des  bois  blancs  et  qui  sont  à  des  prix  inférieurs;  on  doit 
brûler  des  bois  très  secs,  afin  que  l'humidité  qui  s'en  dégage 
ne  refroidisse  pas  le  four. 

Les  boulangers  ont  pour  habitude  de  faire  sécher  dans  le 
four,  après  que  le  pain  est  cuit ,  la  quantité  de  bois  néces- 
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saire  pour  la  null  suivante;  c'est  ce  i]uerou  appelle gtirmV  le 
four.  Parmcnlier,  qui  a  créé  l'art  du  boulanger,  blâuie  celle 
précaution,  non  parce  que  le  bois  trop  soc  ou  mis  nu  four 
perd  de  sa  qualité  ,  mais  parce  qu'il  le  refroidit  beaucoup  et 
qu'il  en  faut  une  plus  grande  quanlilé.  Ainsi,  une  remarque 
à  faire,  c'est  que  plus  le  bois  est  sec,  plus  il  biûle  fatilc- 
ment  el  moins  il  produit  de  lumée  et  d'humidité.  Par  consé- 
quent, d'après  ctia  ,  on  comprend  pourquoi  on  ne  doit  em- 
ployer que  le  moins  possible  le  bois  flotté;  il  donne  moins 
de  caloi  iquc  ,  pins  d'humidité ,  et  la  brai.«e  en  est  mauvaise. 
Une  pratique  que  toutes  les  personnes  qui  cuisent  devraient 
suivre ,  c'est  de  ne  jamais  employer  du  vieux  bois  pour 
cbaufier  le  four,  el  surtout  les  bois  peints,  car  on  a  plusieurs 
exemples  d'accidents  causés  par  l'emploi  de  ces  bois,  et  no- 
tamment par  l'usage  du  bois  de  bateaux.  Un  four  qui  avait 
été  chaufle  avec  de  vieux  Ireillajres  peints  en  vert,  commu- 
niqua au  pain  la  propriété  vénéneuse  du  verdet;  les  autres 
peintures  ,  les  peintures  blanches,  qui  participent  du  plomb  , 
seraient  aussi  1res  nui>ib!es.  Dans  ce  cas,  les  oxidcs  métalli- 
ques restent  mêlés  aux  ccndies,  et  comme  le  b  ilayage  du 
four  n'est  jamais  exact,  une  partie  de  l'oxide  de  p!omb  s'at- 
tacherait sur  la  partie  du  pain  qui  sa  trouve  sur  la  lôle  du 
four. 

DKS    ADULTÉRATIONS    DU    PAIX    PAR    DIVERSES    SUBSTANCES,     ET 
DES    MOYENS    DE    LES    RECONNAITRE. 

On  a  peine  h  comprendre  comment  cette  substance,  si 
nécessaire  h  la  nutrition  des  personnes  pauvres  comme  des 
personnes  riches,  a  pu  servir  de  but  h  la  cupidité  des  frau- 
deurs, ou  plutôt  on  doit  se  demander  s'il  n'est  pas  des  gens 
qui,  par  une  ignorance  plus  ou  moins  grande,  ont  pensé 
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qu'ils  amélioreraient  leur  pain  en  y  ajoutant  des  substances 
étrangères,  subslances  qui  peuvent  dans  certains  ras  pro- 
duire de  graves  accidents,  dans  d'autres  déterminer  des  ma- 
ladies dont  on  ne  connaît  pas  souvent  la  source  ni  la  cause. 
En  examinant  les  travaux  qui  ont  été  faits  sur  les  moyens  de 
reconnaître  les  diverses  subslances  qu'on  mêle  à  la  pâte 
de>tin ':e  h  fiûre  le  pain  ,  en  répétant  les  modes  d'expéri- 
mentations indiqués,  nous  avons  été  frappés  des  erreurs 
qui  se  trouvent  dans  ces  procédés  :  c'est  par  suite  de  ces  ob- 
servations que  nous  nous  sommes  occupés  du  travail  que 
nous  publions. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  du  pain  fait  avec  la  farine 
de  froment,  comme  étant  celui  le  plus  généralement  em- 
ployé; de  înème  nous  passerons  sous  silence  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  préparation  du  pain,  ce  que  nous  avons  dit  pré- 
cédemment élitnt  insuffisant  pour  fiiire  reconnaître  la  pureté 
des  substances  que  Ton  fait  entrer  dans  la  pâte  qui  sert  à  pré- 
parer le  pain.  Nous  allons  maintenant  nous  occuper  des  ma- 
tières qui  ont  été  introduites  dans  liiverses  circonstances 
dans  le  pain.  Ces  matières  sont  les  suiv^antes  :  iTulun;  2°  le 
carbonate  de  magnésie;  5°  le  sulfate  de  cuivre;  4°  'e  sulfate 
de  zinc;  5"  le  carbonate  d'ammoniaque;  6"  le  carbouiile  et 
le  bicarbonate  de  potasse;  7°  la  fécule;  8°  la  farine  de  féve- 
rolos  :  9°  le  carbonate  de  chaux  ,  etc. 

Nous  traiterons  successivement  de  ces  diverses  falsifica- 
tions en  signalant  les  procédés  proposés,  et  qui  peuvent  in- 
duire en  erreur,  et  ceux  que  l'on  doit  leur  substituer. 

DE  l'aldutéiiation  DU  PAIN  PAR  l'alun  [sulfatc  (Tulutnine 
et  de  potasse). 

Le  mélange  de  Talua  dans  la  pâte  qui  sert  à  faire  le  paia , 
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remonte  i  une  époque  déjà  éloignée.  11  paraît ,  d'nprès  ce 
qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet ,  que  ce  fut  en  Angleterre  que  ce 
mélange  fut  fait  pour  la  première  fois,  et  qu'il  nous  a  été 
apporté  de  Londres,  où  cette  méthode  est  mise  en  pratique 
depuis  longtemps  par  les  boulangers  anglais,  dans  le  but 
d'obtenir  un  pain  plus  blnnc  avec  une  quantité  de  farine  in- 
férieure. Pour  cela,  ils  ajoutent  à  la  pâle  qui  doit  servir  à 
faire  le  pain  ,  une  certaine  quantité  d'alun  ;  cet  alun  donne  au 
pain  une  belle  apparence  et  le  rend  beaucoup  plus  blanc  et 
plus  ferme. 

Le  docteur  Ure  porte  à  1 1 3  grammes ,  le  docteur  P.  Mark- 
liam  à  2^0  grammes  la  quantité  d'alun  employée  pour  109 
kilogrammes  de  farine;  on  introduit  même  quelquefois  un 
kilogramme  de  ce  sel  dans  1  27  kilogrammes  de  farine  don- 
nant 80  pains  de  2  kilogrammes  (4  livres),  et  par  conséquent 
12,40  grammes  d'alun  par  pain.  D'après  Ruhlmann,  on  ne 
produirait  d'effet  sensible  qu'à  la  dose  de  1/686',  et  surtout 
à  celle  de  1/176*.  A  Paris  ces  mélanges  ont  été  faits  ,  car  en 
1897  plusieurs  chimistes  ont  constaté  la  présence  de  ce  sel 
dans  divers  pains  fabriqués  à  Paris.  Depuis  cette  époque  cette 
addition  a  été  encore  remarquée;  mais  maintenant  ce  mélange 
est   presque  abandonné.  L'action  styptique  de  l'alun  étant 
journalière  peut  déterminer  des  accidents  plus  ou  moins 
graves  et  des  affections  maladives  de  l'estomac  ,  surtout  chez 
les  personnes  impressionnables  et  chez  celles  qui  sont  d'une 
faible  constitution.  Les  accidents  causés  par  l'alun  peuvent 
être  très  graves.  Le  pain  contenant  de  l'alun  présente  les 
mêmes  caractères  physiques  que  le  pain  pur;  mais  si  on  vient 
à  en  manger  en  faisant  attention,  on  remarque  qu'il  a  une 
saveur  acerbe  qui  se    fait  ressentir  principalement  sur  les 
dents,  il  rougit  plus  fortement  le  papier  bleu  de  tournesol 
que  ne  le  fait  le  pain  pur. 
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Procède  pour  reconnaître  l'alun  contenu  dans  le  pain. 

Plusieurs  procédés  pour  faire  connaître  la  présence  de 
Talun  dans  le  pain  ont  été  signalés  par  les  auteurs,  le  procédé 
le  plus  généralement  répandu  est  le  suivant  :  il  consiste  à 
prendre  la  mie  de  pain  desséchée ,  à  la  placer  et  à  la 
tenir  dans  un  vase  avec  de  l'eau  froide  pendant  une  heure 
ou  deux;  après  ce  temps  on  passe  la  liqueur  h  travers  un 
linge  hlanc  en  le  pressant  légèrement;  on  filtre,  et  on  partage 
ensuite  la  liqueur  en  deux  parties;  on  verse  dans  l'une 
quelques  gouttes  de  chlorure  de  baryum,  et  dans  l'autre  de 
l'ammoniaque  :  il  se  forme  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  un 
précipité;  ces  précipités,  suivant  les  auteurs  ,  devraient  être 
considérés  comme  des  preuves  certaines  de  la  présence  de 
l'alun  dans  le  pain.  Nous  devons  dire,  avant  d'aller  plus  loin, 
que  ce  procédé  ne  doit  pas  être  employé;  car  en  traitant  de 
la  même  manière  du  pain  pur,  nous  avons  obtenu  des  préci- 
pités avec  les  deux  réactifs,  cela  était  facile  h  prouver,  car 
si  on  réfléchit  sur  ce  qui  se  passe  dans  la  panification ,  on 
verra  qu'il  se  forme  pendant  celte  opération  un  acide  qui 
dissout  une  certaine  quantité  de  matière  glutineuse,  lorsqu'on 
met  le  pain  avec  l'eau ,  si  on  vient  à  saturer  cet  acide  par 
un  alcali  (l'ammoniaque),  on  s'empare  de  l'acide  et  on  pré- 
cipite cette  matière  qui  est  insoluble  dans  l'eau;  de  même 
avec  la  chlorure  de  barium  on  ne  peut  conclure  que  le  pré- 
cipité obtenu  provient  de  l'acide  sulfurique  contenu  dans  le 
sulfate  d'alumine ,  puisque  les  matières  avec  lesquelles  on 
prépare  le  pain,  l'eau,  le  sel  marin  ,  contiennent  toujours 
des  sulfates  qui  se  dissolvent  dans  l'eau  pendant  la  macéra- 
tion du  pain.  Le  précipité  peut  donc  provenir  de  ces  sub- 
stances et  non  de  l'alun  ajouté.  On  voit  par  là  que  si  on 
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emploie  ce  proct-Jé  on  ne  peut  se  prononcer  sur  la  pureté 
du  pain  que  l'on  a  essayé. 

Le  procétlé  suivant ,  que  nous  avons  toujours  employé  avec 
succès,  consiste  à  prendrai  loo  grammes  de  pain,  à  l'émielter 
grossièrement,  h  le  placer  dans  l'eau  pendant  deux  h  trois 
heures;  à  pasier  au  bout  de  ce  laps  de  temps  la  liqueur  au 
travers  d'un  linge  blanc,  à  exprimer  légèrement ,  à  filtr<^r  la 
liqueur,  puis  à  la  placer  dans  une  capsule  en  porcelaine  à 
l'action  de  la  chaleur,  en  ayant  soin  d'employer  un  bain  de 
sable,  à  la  fuire  évaporer  h  siccilé;  à  laisser  refroidir  le  ré- 
sidu; puisa  le  traiter  par  une  petite  quantité  d'eau,  et  à  filtrer. 
La  liqueur  filtrée  est  ensuite  parlagce  en  deux  portions  :  dans 
l'une  on  verse  de  l'ammoniaque,  et  dans  l'autre  du  chlorure 
de  baryum;  si  le  pain  contient  de  l'alun  il  se  formera  un 
précipité  dans  les  deux  cas,  même  lorsque  le  pain  ne  contient 
que  i/5ooo*  d'alun;  si  au  contraire  il  est  pur,  il  n'y  a  aucun 
précipité,  dépendant  dans  certains  cas  la  liqueur  pourrait 
donner  un  précipité  par  le  chlorure  de  baryum,  surtout  si  on 
n'a  pas  employé  l'eau  distillée  pour  traiter  le  pain  ;  mais  dans 
aucun  cas  nous  n'avons  jamais  obtenu  de  précipité  avec 
l'aramonique  dans  les  liqueurs  préparées  avec  le  pain  pur, 
en  agissant  comme  nous  l'avons  indiqué.  Noire  procédé  a 
cela  d'avantageux  que  l'alumine  que  Ton  obtiei.t  ne  peut  être 
attribuée  qu'à  la  présence  d'un  sul  d'alumine  que  l'on  aurait 
ajouté  au  pain. 

Si  on  voulait  déterminer  en  quelle  proportion  l'alun  se 
trouve  dans  le  i)ain  ,  il  faudrait  avoir  recours  au  procédé  sui- 
vant qui  est  a^sez  compliqué.  On  l'ait  incinérer  iioo  grammes 
de  pain  dans  un  creuset  ;  ou  porphyrise  les  cendres ,  ou  les 
traite  par  l'acide  azotique  (nitrique)  ,  on  fait  évaporer  le  mé- 
lan^-e  jusqu'à  siccité,  on  délaie  le  produit  de  l'évaporalion 
dans  environ  vingt  grammes  d'eau  distillée ,  en  ajoute  à  la 
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liqueur  un  excès  de  potas&e  pure  à  l'alcool;  oa  cbauile ,  on 
filtre  ,  puis  on  précipite  l'alumine  de  la  liqueur  filtrée  ,  et  on 
détermine  ,  d'après  le  poids  de  l'alumine  obtenu  ,  la  propor- 
tion de  sulfate  d'alumine  introduite  dans  le  pain.  Si  la  quan- 
tité d'alumine  était  très  petite,  il  ne  faudrait  pas  conclure 
que  le  pain  contenait  de  l'alun,  car  Ku  Imann  n  démontré 
par  l'analyse  que  le?  cendres  des  ce/  les  coutenaieni  pres- 
que toujours  une  petite  quantité  ilumine:  de  même,  il  a 
vu  que  le  poids  et  le  vol'.ime  de  c  ndres  pouv^aient  faire  ju- 
ger approximativement  do  la  quantité  d'alun,  car  deux  cents 
grammes  de  pain  pur  lui  ont  donné,  dans  plusieurs  expé- 
riences, 1,07  a  i,5o  grammes,  et  celui  contenant  do  l'alun 
i  ,60;  les  cendres  sont  plus  blanches ,  presque  doubles  eu  vo- 
lume, et  l'incinéraliou  en  est  plus  facile. 

DE  l'adultération  DU   PAIN  PAR  LE   CARBONATE   DE   MAGNÉSIE. 

L'emploi  du  carbonate  de  magné-ie  a  élé  proposé  pour  la 
fabrication  du  pain  avec  des  farines  de  mauvaise  qualité. 
M.  Edmond  Davy  a  vu  qu'un  gramme  ou  deux  de  carbonate 
de  magnésie,  unis  exactement  à  ^55  grammes  de  fleurs  de  fa- 
rine fie  mauvaise  qualité,  amélioraient  matériellement  ceile 
du  pain  fabriqué  avec  ce  mélange. 

Le  carbonate  de  magnésie  ne  produit  aucun  effet  sur  la 
levée  du  pain;  il  lui  donne  seulement  une  couleur  jaunâtre 
qui  modifie  la  teinte  sombre  de  quelques  farines  de  qualités 
inférieures.  iNous  pensons  qu'un  tel  mélange  ne  doit  pas  être 
fait  par  le  boulanger  qui  n'est  point  apte  à  juger  si  un  tel  mé« 
lange  est  plus  ou  moins  préjudiciable  à  la  santé.  Le  carbo- 
nate de  magnésie  introduit  dans  le  pain  ne  peut  que  nuire  à 
la  santé ,  surtout  pour  les  personnes  qui  font  une  grande 
coosommatioQ  de  pain.  £n  eil'et;,  le  carbonate  de  magué^ie  ue 


•e  transl'orme  pas  ,  comme  on  l'a  cru  ,  en  magnésie  pendant 
la  cuisson;  mais,  étant  en  contact  pendant  la  panification 
avec  de  l'acide  acétique  qui  se  forme  pendant  la  fermentation, 
il  se  trouve  converti  en  ncélale  de  magnésie  qui  jouit  de  pro- 
priétés purgatives  très  prononcées.  On  doit  donc  proscrire 
l'emploi  de  cette  méthode  ,  qui  peut ,  dans  divers  cas,  donner 
lieu  à  un  sel  qui  peut  réagir  sur  réconomie  animale  des  per- 
sonnes affaiblies  par  une  maladie. 

Tl  paraît  que  le  mélange  du  carbonate  de  magnésie  avec  la 
farine  destinée  àf  aire  le  pain,  a  été  fait  pour  la  première  fois 
en  Angleterre  ,  en  iSry  ,  époque  à  laquelle  les  blés  récoltés 
étaient  de  mauvaise  qualité. 

UOYBNSDE  RECONNAITRE  LE  MÉLAAGK  DU  CARBONATE  DE  ^ 

MAGNÉSIE  DANS  LE  PAIN. 

Dvers  procédés  ont  été  indiqués;  celui  qui  est  le  plus  gé- 
néralement répandu ,  et  qui  se  trouve  décrit  dans  plusieurs 
ouvrages ,  consiste  à  faire  macérer  la  mie  de  pain  dans  l'eau 
distillée  ,  aiguisée  d'acide  sulfurique  ou  hydrochlorique  ,  h 
presser  légèrement  dans  une  toile  ,  à  filtrer  et  à  précipiter  1 1 
liqueur  par  le  carbonate  de  potasse  qui,  selon  les  auteurs, 
est  du  carbonate  de  magnésie.  Ce  procédé  ne  doit  pas  être 
employé,  il  induit  toujours  en  erreur,  car  le  pain  pur 
fournit  les  mêmes  résultats.  Cela  est  facile  à  comprendre  d'a- 
près ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  de  la  falsification  du 
pain  par  l'alun.  Dans  tous  les  cas,  quand  bien  même  ce  pro- 
cédé serait  bon,  il  serait  inutile  d'employer  l'eau  acide,  puis- 
que le  carbonate  de  magnésie  se  trouve  transformé  en  acétate 
de  magnésie  ,  sel  très  soluble. 

Le  procédé  que  nous  proposons  et  qui  nous  a  toujours 
réussi,  même  pour  reconnaître  seulement  i/5ooo  de  carbo- 


nate  de  magnésie  que  nous  avions  ajouté|^ans  le  pétrissage, 
est  le  suivant  :  on  prend  une  certaine  quantité  de  pain, 
200  grammes  par  exemple,  on  le  divise  convenablement,  et 
on  le  met  macérer  avec  de  l'eau  distillée  en  assez  grande 
quantité  pour  qu'elle  recouvre  le  pain;  on  laisse  ainsi  pen- 
dant environ  deux  ou  trois  heures;  au  bout  de  ce  laps  de 
temps,  on  jette  le  tout  sur  une  toile,  et  on  presse  afin  de  faire 
écouler  le  liquide,  que  l'on  filtre;  on  le  fait  ensuite  évaporer 
dans  une  capsule  de  porcelaine  jusqu'à  siccilé,  en  ayant  soin 
d'employer  un  bain  de  sable,  afin  de  ne  pas  décomposerle 
résidu  ;  on  retire  la  capsule  du  feu,  on  laisse  refroidir,  et  lors- 
que le  résidu  est  complètement  froid ,  on  le  traite  par  une 
certaine  quantité  d'alcool  à  33  degrés ,  on  agite  avec  un 
tube  en  verre  ,  l'alcool  ne  dissous  que  l'acétale  de  magnésie; 
on  filtre,  on  fait  évaporer  la  liqueur  alcoolique  ,  on  reprend 
ce  résidu  par  une  petite  quantité  d'eau,  on  filtre  s'il  est  né- 
cessaire, et  dans  la  liqueur  claire  on  verse  du  carbonate  de 
potasse  ou  du  carbonate  de  soude ,  on  voit  alors  apparaître 
un  précipité  insoluble  qui  se  dépose  dans  le  fond  du  vase  ,  et 
qui  est  insoluble  dans  un  excès  du  réactif. 

En  agissant  de  la  même  manière  sur  du  pain  pur,  nous 
n'avons  jamais  obtenu  de  précipité. 

Si  on  voulait  déterminer  la  quantité  de  carbonate  de  ma- 
gnésie ajoutée  au  pain,  il  faudrait  avoir  recours  au  procédé 
suivant. 

On  incinère  200  grammes  de  pain,  on  porphyrise  les  cen- 
dres, qui  sont  plus  blanches  et  plus  volumineuses  quand  le 
pain  contient  du  carbonate  de  magnésie;  lorsqu'elles  sont 
porphyrisées  on  les  délaie  dans  de  l'acide  acétique  ;  on  éva- 
pore jusqu'à  siccilé,  afin  de  chasser  l'excès  d'acide,  libre  lors- 
que le  résidu  est  desséché  ;  on  le  traite  par  l'alcool,  on  filtre. 
La  liqueur  filtrée  est  ensuite  évaporée  jusqu'à  siccité,  et  ou 
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redissoul  le  prorluir de  l'évaporation  avec  une  petite  quantité 
d'eau.  Lorsque  la  dissolution  aqueuse  est  opérée,  on  y  verse 
un  léger  excès  de  bicarbonalc  de  potasse  et  on  filtre;  si  le 
pain  contient  du  carbonate  demngnésie,  la  magnésie  se  sépare 
lorsqu'on  fait  bouillir  la  liqueur  filtréo.  On  peut  alors  recueil- 
lir le  précipité,  le  laver,  le  dessécher  et  en  prendre  le  poids. 

DE  l'aEULTÉRITION  DU  PAIN  PAR  LE  SULFATE  DE  CUIVRE.    • 

L'introduction  du  sulfate  de  cuivre  dans  le  pain  a  été  si- 
gnalée, et  cette  pratique  s'exerce  encore  en  Belgique  malgré 
la  surveillance  de  la  police;  plusieurs  journaiix  ont  annoncé 
il  y  a  jieu  de  temps  la  présence  de  ce  sel  dans  le  pain.  En 
Belgique,  plusieurs  arrestations  ont  été  faites;  en  France, 
cet  emploi  a  été  constaté  par  plusieurs  cliimistes  (i);  mais  à 
une  époque  déjh  éloignée  de  nous.  Les  dangers  d'un  aliment 
ainsi  empoisonné,  l'influence  qu'il  a  sur  la  santé  des  popu- 
lations qui  en  font  usage  sont  faciles  à  comprendre,  puisque 
le  sulfate  de  cuivre  est  un  des  sels  cuivreux  les  plus  actifs,  et 
en  général  un  poison  redoutable  ;  aussi  a-t-on  plusieurs 
exemples  d'accidents  causés  par  l'emploi  du  pain  contenant 
du  sulfate  de  cuivre.  Pendant  longtemps  on  n'a  su  de  quelle 
mani«"^.re  le  cuivre  se  trouvait  dans  le  pain.  M.  Remer  attribuait 
la  présence  de  ce  métal  dans  le  pain  à  ce  que  le  levain  avait 
séjourné  dans  un  vase  de  métal.  MM.  Baruel,  Bouton-Char- 
lard, Chevallier,  Gaultier  de  Chaubry,  Kuhlmann,  etc., firent 
connaître  que  la  présence  du  cuivre  était  due  à  l'introduction 
du  sulfate  de  cuivre  dans  la  pâle  servant  à  faire  le  pain;  en 
remontant  à  l'origine,  ils  reconnurent,  d'après  leurs  recher- 

(1)  En  mars  1840  les  tribunaux  de  Courtray  ontcundamné  à  42.5 fr. 
d'amende  Ips  ndmrtiés  Jean  Lootêns  et  Jean  Bourgeois. 
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ches,  que  cette  manière  de  faire  avait  été  apportée  de  la 
Belgique  en  France  par  des  garçons  boulangers  qui  l'avaient 
indiquée  pensant  améliorer  la  qualité  de  la  farine. 

Il  est  probable  que  les  boulangrrs  qui  firent  usage  du 
siillate  de  cuivre,  en  ignoraient  les  pro]iriélés  vénéneuses. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  app'iier  toute  la  rigueur  des  lois 
contre  l'iniroduclion  dons  le  pain  de  ce  sel  vénéneux,  car  cette 
fraude  peut  être  considérée  comme  un  véritable  attentai  h  la 
santé  publique,  comme  un  empoisonnement. 

M.  Kulhmann,  dans  un  rapport  qu'il  a  fait  sur  l'emploi  du 
sulfate  de  cuivre  dans  le  pain  ,  fait  ressortir  les  dangers  qui 
peuvent  résilter  de  l'emploi  ;  i"  d'une  solution  vénéneuse 
dosée  par  un  ouvrier;  2"  du  mélange  mal  fait  des  diverses 
parties  de  la  pâte  qui  contient  le  sel  de  cuivre,  car  il  a  re- 
connu par  diverses  analyses  de  pain  que  le  sel  de  cuivre  se 
trouvait  répandu  inégalement  dans  la  masse;  il  a  même  vu 
un  petit  cristal  3e  sulfate  de  cuivre  dans  un  morceau  de  pain 
qui  devait  entrer  dans  le  potuge  qu'une  mère  allait  préparer 
pour  son  enfant.  On  peut  juger  quels  auraient  été  les  acci- 
dents qui  seraient  résultés  de  l'iulroduction  d'un  tel  alimen' 
dans  l'estomac  d'un  jeune  enfant. 

On  a  employé  le  sulfate  de  cuivre,  dit-oa,  dans  la  pa- 
nification pour  aider  à  la  fermentation,  empêcher  le  pain  de 
pousser  plat,  et  aussi  dans  le  but  de  retenir  dans  cet  aliment 
une  plus  grande  quantité  d'eau.  Les  expériences  faites  par 
M.  Kuhlmaan  établissent  que  le  sulfate  de  cuivre  exerce  une 
action  très  énergique  sur  la  fermentation  et  la  levée  du  pain  ; 
elle  se  manifeste  de  la  manière  la  plus  sensible  selon  lui 
quand  ce  sel  n'entre  que  pour  1/7000.) ,  ce  qiù  lait  une  par- 
lie  de  cuivre  sur  3oo,ooo  de  pain,  ou  5  centigrammes  (un 
grain)  pour  5,700  grammes  (7  livres  et  demie)  de  pain,  iJose 
moindre  que  celle  qui  était  ajoutée  pur  les  boulangers.  Kn 
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effet,  nous  avons  su  qu'en  Belgique  les  quantités  de  sulfate 
qu'ils  emploient  varient  suivant  la  qualité  des  farines  (i). 

Quoique  les  quantités  de  sulfate  de  cuivre  introduites  dans 
le  pain  soient  très  faibles  ,  il  est  très  facile  d'en  constater  la 
présence  par  les  moyens  que  nous  allons  indiquer. 

PROCÉDÉ  POUR  DÉCELER  LA.  PRÉSENCE  DU  CUIVRE  DANS  LE  PAIN. 

Plusieurs  procédés  ont  été  indiqués;  celui  décrit  dans  cer- 
tains ouvrages ,  et  qui  consiste  à  carboniser  le  pain  ,  à  por- 
phyriser  le  charbon ,  puis  à  le  faire  bouillir  avec  de  l'acide 
azotique  (nitrique) ,  à  éten  re  d'eau,  à  filtrer  la  liqueur,  ne 
doit  pas  être  employé ,  car  il  peut  et  il  a  induit  en  erreur 
plusieurs  chimistes.  Nous  nous  sommes  assuré  qu'on  ne 
pouvait,  par  ce  procédé,  déceler  la  plus  petite  trace  de  cui- 
vre dans  le  pain,  quand  bien  même  5oo  grammes  (une  livre) 
de  pain  contiendrait  5  centigrammes  de  sulfate  de  cuivre. 
Ces  faits  avaient  déjà  été  confirmés  dans  une  analyse  de  pain 
que  des  chimistes  avaient  été  chargés  de  faire  dans  le  but  de 
rechercher  la  présence  du  sulfate  de  cuivre  ;  ils  obtinrent 
des  résultats  négatifs ,  quoique  le;  pain  contînt  de  ce  sel.  En 
efifet,  M.  Orfila  constata  sa  présence  en  se  servant  d'un  au- 
tre procédé. 

Les  moyens  que  l'on  doit  employer  sont  les  suivants  :  on 
prend  une  tranche  de  pain  mince  que  l'onplace  dans  de  l'eau 
contenant  une  certaine  quantité  de  cyanure  jaune  de  potas- 
sium et  de  fer;  le  pain  prend  une  coloration  rose  s'il  est  mé- 
langé à  du  sulfate  de  cuivre;  mais  on  ne  pourrait  agir  ainsi 

(1)  Nous  répéterons  ici  que  le  sulfate  de  cuivre  n'est  plus  employé 
en  France,  mais  que  tous  les  jours  les  journaux  belges  signalent 
l'emploi  de  ce  sel.  C'est  donc  à  tort  que  les  journaux  ont  dernière- 
ment signalé  l'emploi  de  ce  sel  en  France,  en  faisant  suivre  cette 
annonce  de  commentaires  outrageants  pour  les  boulangers  de 
Paris. 


si  on  avait  du  pain  bis  ;  i!  ne  faudrail  opérer  que  sur  du  pain 
excessivement  blanc.  M.  Kuhlmann  dit  qu'il  a  obtenu  une  cou- 
leur rose  avec  du  pain  qui  contenait  une  partie  de  sulfate  de 
cuivre  sur  environ  neuf  mille  parties  de  pain.  Dans  ce  cas  ,  il 
faut  agir  avec  beaucoup  de  précaution. 

Le  procédé  suivant  que  nous  avons  suivi  dans  plusieurs 
circonstances  ,  nous  a  permis  de  reconnaître  la  présence  du 
sulfatede  cuivre  dans  le  pain  ,  h  la  dose  de  o,oo833  dix  mil- 
lièmes ,  agissant  sur  5oo  grammes  de  pain.  Voici  en  quoi 
consiste  ce  procédé  :  on  prend  une  certaine  quantité  de  pain 
(loo  grammes)  ,  on  le  délaie  avec  de  l'eau  de  manière  à  en 
faire  une  pâte  molle;  on  place  cette  pâte  dans  une  capsule  de 
porcelaine;  on  y  ajoute  une  certaine  quantité  d'acide  sulfu- 
rique  ,  de  manière  à  rendre  la  liqueur  fortement  acide  ;  on 
place  ensuite  au  milieu  de  cette  pâte,  un  cylindre  de  fer 
bien  décapé  et  bien  uni  ;  on  abandonne  ainsi  le  tout  pendant 
un  jour  ou  deux  ,  suivant  la  quantité  de  cuivre  qui  se  trouve 
dans  le  pain;  au  bout  de  ce  temps  ,  si  on  retire  et  qu'on  exa- 
mine le  cylindre  de  fer,  on  aperçoit  une  couche  de  cuivre  qui 
recouvre  tout  le  cylindrede  fer;  celtecouche  sera  d'autant  plus 
marquée  et  plus  visible,  que  la  quantité  de  cuivre  contenue 
dans  le  pain  sera  plus  considérable:  on  remarquera,  si  on 
agit  sur  du  pain  qui  ne  contient  que  de  très  petites  quantités 
de  cuivre  ,  que  le  cylindre  de  fer  se  couvrira  de  ce  métal, 
principalement  à  la  partie  supérieure,  c'est  à  dire  au  dessous 
du  point  où  le  cylindre  est  en  contact  avec  le  liquide  ou  la 
pâle  dans  laquelle  il  est  plongé. 

Si  le  pain  était  pur ,  on  n'observerait  rien  de  semblable. 
Le  procédé  suivant  ,  qui  est  généralement  suivi ,  mais  qui 
est  très  long ,  consiste  à  faire  incinérer  dans  un  creuset  200 
grammes  de  pain  soupçonné  contenir  du  cuivre  (1)  ;  lorsque 

(i)  11  faut,  pour  incinérer  celle  quantité  de  pain,  beaucoup  de 
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l'incinération  est  complote ,  on  réduit  les  cendres  en  une 
poudre  fine;  on  les  traite  dans  une  capsule  de  porcelaine 
par  <io  l'jicde  azoliqne  (nitrique)  pur,  l  b  dose  de  8  à  lo 
grammes,  de  manière  à  oblunir  t:ne  bouillie  très  liquide;  on 
soumet  c**  mélange  h  Taclion  de  la  clisilcur  que  l'on  coiiliniu' 
jusqu'à  ce  que  la  presque  lolalilc  de  l'acide  libre  soit  évapo- 
rée, et  qu'il  ne  reste  plus  qu'une  pâle  p  is.-euse;  on  délaie 
cette  pâle  dans  20  grammes  d'eau  distillée  ,  en  s'aidaul  de 
l'action  de  la  chaleur;  on  filtre  pour  séparer  les  parties  qui 
n'orit  pas  été  attaquées,  on  verse  dans  la  liqueur  filtrée  un 
b'ger  excès  d'ammoniaque  et  quelques  gouttes  de  sous-carbo- 
nate dammoninque  liquide.  Il  y  a  précijiilalion  i"  du  cuivre 
qui  est  dissous  par  l'excès  d'alcali;  -i"  des  carbonates  terreux 
qui  ne  sont  pas  redissous.  On  filtre,  et  la  liqueur  filtrée, 
rendue  acide  par  l'adilition  d'une  goutte  d'acide  sulfurique, 
est  séparée  en  deux  parties  égales  qui  sont  essayé  s,  l'une 
par  le  sullliydrale  d'ammoniaque  ou  l'acide  suIlTiydrique  qui 
fournit  im  précipité  de  sulfure  de  cuivre  affectant  la  couleur 
brune  ;  l'autre  essayée  par  le  cyanure  jaune  de  potassium 
et  de  fer,  qui  donne  un  précipité  de  cyanure  de  cuivre  qui 
afiecte  la  couleur  cr.'imoisie. 

Par  ce  procédé  on  peut  reconnaître  des  atomes  de  cuivre, 
aussi  dans  le  cas  où  l'on  n'obiiendrait  que  des  quantités  mi- 
nimes de  ce  métal ,  on  ne  ^urrait  l'attribuer  au  sulfate  de 
cuivre  que  l'on  aurait  ajouté  au  pain,  puisque  d'après  plu- 
sieurs chimistes  le  cuivre  existerait  dans  les  cendres  de  toutes 
les  graminées.  En  effet,  ^I.  Sirzeau  dans  un  mémoire  qu  il 
publia  en  1800,  fit  connaître  que  sept  milliards  trois  cents 
millions  de  froment  coutcnaienl  trente-quatre  mille  soixante 
el^tiD  kilo;rrauimes  de  ciivre. 

temps.  On  peut  raciliter  l'opéralion  eu  ajoutant  au  charboB  réduit 
en  poi.dre  unpcerlaine  quantité  d'aride  azotique  pur. 
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La  présence  du  cuivre  normal  clans  le  pain  ne  peut  être 
îémonfrée  par  les  deux  premiers  procédés  que  nous  avons 
ndiqués,  c'est  à  dire  i"  par  rinimcrsioii  d'une  tranche  de 
pain  duns  de  l'eau  conlcnant  du  cyanure  de  potassium  et  de 
er;  u"  par  la  lame  de  fer  et  l'acide  sulfuii([ue  :  tandis  que 
;i  on  y  en  avait  ajouté  il  sérail  recounu  très  facilement  par 
:e8  moyens. 

DE    l'adultération    DD    PAIN    PAR    LE    SULFATE    DE    ZINC. 

Quoiqu'ancun  fait  ne  soit  venu  démontrer  jusqu'à  présent 
l'une  njaiiière  po>i!ive  que  le  sulfate  de  zinc  ait  été  employé 
J;ms  la  panilication ,  nous  pou\ons  a.'surer  d'une  maiiière 
lOjilive  que  le  sulfate  du  zinc  a  été  employé  par  certains 
boulangers,  ])rincipalcuicnl  eu  Belgique, dtins  le  but,  disent- 
Is,  d'obtenir  du  pain  plus  blanc  ,  et  de  lui  donner  une  teinte 
îlus  belle;  d'après  M.  Kuhlmann  il  agirait  de  la  même  façon 
|ue  le  sulfate  de  cuivre,  mais  d'une  manière  moins  marquée. 
L'emploi  de  ce  sel  ne  doit  pas  être  fait  >  car  étant  vomitif,  il 
leut  occasionner  des  accidents,  principalement  chez  les  pcr- 
ionnes  délicates. 

Moyen  de  reconnaître  la  présence  du  sulfate  de  zinc  dans  le 

pain. 

On  reconnaît  la  présence  de  ce  sel  dans  le  pain ,  de  la  ma- 
nière suivante  : 

On  prend  une  certaine  quantité  de  pain  ,  on  le  divise  con- 
venablement, puis  on  le  place  dans  un  vase  avec  do  l'eau, 
>n  laisse  digérer  environ  deux  à  trois  heures.  Au  bout  de  ce 
;emp8  on  exprime  le  liquide  dans  un  linge  propre,  on  le 
filtre,  on  l'expose  dans  Uùe  capsule  de«porcelaine ,  à   l'ac- 


lion  (le  la  chaleur  sur  un  bain  de  sable ,  on  fait  évaporer  à 
giccité;  arrivé  h  ce  point  on  laisse  refroidir,  puis  on  traite 
le  résidu  par  de  l'eau.  On  filtre  et  on  partage  la  liqueur  en 
deux  parties;  dans  l'une  on  verse  avec  beaucoup  de  précau- 
tion de  la  potasse  qui  donne  lieu  à  un  précipité  d'oxide  de 
zinc  soluble  dans  un  excès  ds  réactif,  dans  l'autre  portion 
on  verse  du  cyanure  rodge  de  potassium  et  de  fer  qui  fournit 
un  précipité  jaune. 

Si  on  a  opéré  avec  du  pain  pur  on  n'obtient  aucun  de  ces 
précipités. 

On  ne  pourrait  rechercher  la  présence  de  l'acide  sulfu- 
rique  par  les  raisons  que  nous  avons  déjà  exposées;  c'est 
que  les  produits  que  l'on  emploie  dans  la  fabrication  du  pain , 
l'eau ,  le  sel ,  contiennent  des  sulfates. 

DE    l'aDCITÉRATION    DU    PAIN    PAR    LE   CARBONATE    d'aMMO- 
NIAQOE. 

Le  carbonate  d'ammoniaque  a  été  employé  h  ce  qu'il 
paraît  pour  la  première  fois  en  Angleterre  ,  pour  pouvoir 
faire  du  pain  avec  de  la  farine  gâtée;  en  France  on  s'«în 
sert  pour  rendre  le  pain  plus  léger ,  plus  poreux  ;  dans 
la  pâtisserie  on  en  fait  une  grande  consommation.  Selon 
M.  Kuhlmann  il  n'agirait  en  rien  dans  la  panification;  ce- 
pendant les  pains  qui  sont  préparés  avec  ce  sel  sont  plus 
légers,  plus  poreux ,  cela  doit  tenir  probablement  à  ce  que 
le  carbonate  d'ammoniaque  se  trouvant  en  contact  avec  de 
l'acide  acétique,  se  transforme  en  acétate  d'ammoniaque  ; 
l'acide  carbonique  qui  se  dégage  augmente  la  quantité  de 
gaz  acide  carbonique  qui  se  forme  pendant  la  fermentation , 
il  soulève  la  pâte. 

Quoique  plusieurs  personnes  aient  dit  que  ce  sel  intro- 
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uit  dâus  ie  paia  ne  pouvait  occasionner  aucun  accident  , 
ous  pensons  qu'il  en  est  autrement;  car  ie  carLonate 
'ammoniaque  étant  transformé  en  acétate  d'ammoniaque 
îstant  dans  le  pain ,  on  a  du  pain  qui  contient  un  sel  qui  agit 
omme  stimulant,  et  qui  peut  avoir  de  l'action  sur  l'écono- 
lie  animale,  principalement  chez  les  personnes  quiconsom- 
jent  beaucoup  de  pain.  En  générai  les  falsifications  du  pain 
)nt  plus  dangereuses  pour  la  classe  pauvre ,  qui  n'a  pour 
insi  dire,  pour  toute  nourriture  que  da  pain  ,  que  pour  la 
lasse  riche  qui  fait  une  très  faible  consommation  de  cet 
liment.  • 

Il  serait  à  désirer,  dans  l'intérêt  de  la  société  bn général, 
u'une  punition  sévère  fût  infligée  aux  individus  qui  seraient 
invaincus  d'avoir  mélangé  des  substances  étrangères  au 
ain;  par  là  on  ferait  cesser  toutes  ces  fraudes. 

Plusieurs  auteurs  ont  prétendu  que  le  carbonate  d'ammo- 
iaque  introduit  dans  le  pain,  se  convertissait  pendant  la 
Liisson  en  gaz  ,  qui  soulevant  la  pâte,  la  rendait  poreuse  en 
irmant  des  bulles,  et  qu'il  ne  restait  aucun  vestige  de  sel 
[nmoniacal  dans  le  pain;  nous  devon>  dire  qu'il  en  est  au- 
ement,  car  il  est  bien  démontré  qu'il  resl^  dans  cet  aliment 
n  sel  à  base  cJ'ammoniaque  lorsqu'on  y  a  ajouté  du  carbo- 
ate  d'ammoniaque.  On  peut  facilement  le  prouver  par  les 
rocédés  suivants. 

Moyens  de  reconnaître  le  carbonate  d'.ammoniaque  dans  le 

pain. 

Pour  reconnaître  la  présence  d'un  sel  à  base  d'ammonia  - 
ue  dans  le  pain,  on  prend  une  certaine  quantité  de  pain, 
in  morceau  gros  comme  une  noix  est  suffisant;  on  verse 
lessus  de  la  potasse  liquide,  et  on  place  au-dessus  de  l'en- 
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droit  que  l'on  a  imprégné  le  pain  un  lubc  de  verre  imprégné 
d'acide  acétique;  on  voit  iminédialement  apporaîlre  des  va- 
peurs plus  ou  moins  épaisses  qui  entourent  le  tube  de  verre. 
Ces  vapeurs  sont  dues  à  de  l'iimmoniaque  que  la  potasse  a 
mise  à  nu  ,  et  qui*en  se  voljiliiisant  rcncontn^  des  vapeurs 
d'acide  acétique,  s'y  combine,  forme  de  racélale  d'ammo- 
niaque qui  apparaît  en  fornje  de  nuage,  parce  ijue  les  va- 
peurs de  ce  sel  sont  plus  den«es. 

Si  on  agit  de  celle  manière  sur  du  pain  pur,  il  ne  se  dé- 
gage aucune  vapeur.  Nous  avons  pu  ,  à  l'aide  de  ce  moyen 
très  simple  ,  con^ta!er  la  présence  du  carbonate  d'ammonia- 
que dans  un  pain  de  5oo  graiî^.me.' ,  qui  avait  reçu  dans  sa 
préparation  5  décigrammes  de  carbonate  d'ammoniaque.  Si 
le  pain  conlenait  des  quantités  assez  petites  de  carbonate 
d'ammoniaque  pour  qu'il  ne  puisse  être  reconnu  par  ce 
moyen  ,  il  faudrait  avoir  recours  au  procédé  suivant. 

On  prendrait  200  grammes  de  mie  de  p.-in  ,  que  l'on  pla- 
cerait dans  un  vase  avec  de  l'eau  pendant  deux  h  trois  heures, 
au  bout  de  ce  temps,  on  jelîerait  le  tout  sur  une  toile,  on 
presserait  légèrement  de  manière  à  faire  couler  h-,  liquide,  on 
filtrerait,  puis  on  le  ferait  évaporer  sur  un  bain  de  sable  jus- 
qu'à siccité.  Arriva  h  ce  point,  on  retirerait  la  capsule  du 
feu  ,  on  laisserait  refroidir ,  lorsque  le  produit  serait  com- 
plètement ref  o;di,  on  y  verserait  de  la  potasse  dissoute,  et 
on  placerait  au  dessus  une  baguette  de  verre  imprégnée  d'a- 
cide acétcjue;  on  remarquerait  In  formation  immédiate  de 
vapeurs  abondantes;  si  on  pbiçait  au-dessus  de  ce  vase  un 
papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide  préalablement  hu- 
mecté, on  le  verrait  bleuir. 

Nous  avons  dit  de  laisser  refroidir  le  résidu,  parce  que  nous 
avons  vu  que  lorsqu'on  le  traitait  par  la  potasse,  quand  il 
était  encore  chaud ,  où  obtenait  immédiatement  des  vapeurs 


d'atnmouiaqu'î  avec  le  pain  pur  couiuie  avec  le  pain  conte- 
nant du  carbonate  d'ammoniaque  ,  seulement  lf?s  vapeurs 
sont  moins  fortes  lorsqu'on  a  opéré  avec  du  pain  à  l'état  de 
pureté. 

M.  Kuhlmann,  dans  un  travail  qu'il  a  publié,  établit  que  le 
pain  pur  présentait  les  mêmes  caractères,  il  est  probable  qu'il 
aura  opéré  h  chaud;  car,  en  opérant  à  froid  ,  nous  n'avons 
jamai-  obtenu  immédiatement  dos  vapeurs  d'ammoniaque; 
ce  n*est  qu'au  bout  de  quatre  à  cinq  minutes  qu'elles  se  sont 
déj^agées,  et  encore  d'une  manière  peu  marquée. 

DE     l'aDULTÉIIATIO\     DU     PAIN     PAR     LE     BICABBONATE     ET     LE 
CARBONATE    DE    POTASSE. 

Le  carbonate  et  le  bicarbonate  de  potasse  ont  été  aussi 
ajoutés  au  pain  ;  i°  dans  le  but  de  rendre  celui-ci  meilleur, 
plus  léger,  plus  poreux;  2°  dans  l'emploi  d'une  farine  piquée 
ou  d'une  qualité  inférieure;  5°  afin  de  retenir  une  plus 
grande  quantité  d'eau  dans  le  pain.  Le  carbonole  de  potasse 
étant  transformé  en  acélale  oa  en  un  sil  très  déliquescent , 
attire  i'humidilé  de  l'air  et  conserve  le  pain  humide. 

Ce  mode  de  faire  a  été  usité  en  Angleterre  ;  il  ne  Test  guère 
en  France  par  les  b  lulfingcrs.  Ce  mélange  doit  être  défendu, 
car  il  peut  être  dangereux  ,  suriouL  lorsque  les  sids  de  potasse 
sont  pris  dans  le  commerce,  ceux-ci  contenant  des  matières 
étrangères;  mais,  dans  le  cas  où  le  sel  serait  pur,  il  pourrait 
eucore  nuire  à  la  santé,  puisqu'il  est  transformé  en  acétate 
de  potasse. 

Moyen  de  reconnaître  le  pain   mélangé   de   carbonate  de 
«  potasse. 

Plusieurs  procédés  ont  été  indiqués ,  entre  autres  celui  qui 
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consiste  à  prendre  le  pain  ,  à  le  faire  raac^Ter  clans  l'eau  ,  à 
It*  jeter  sur  une  toile  au  bout  d'un  certain  temps,  à  exprimer, 
puis  h  verser  dans  la  liqueur  de  lu  teinture  de  tournesol 
rougie  par  un  acide  qui  se  colore  en  bleu  si  le  pain  contient 
de  la  potasse;  mais  ce  procédé  n'est  pas  toujours  applicable. 
On  conçoit  qu'il  faut  qu'il  y  ait  un  excès  d'alcali  dans  le 
pain  pour  que  cette  réaction  puisse  avoir  lieu,  ce  qui  ne  peut 
arriver  que  lorsqu'on  aura  ajouté  au  pain  plus  de  8  grammes 
de  carbonate  de  potasse  pour  5oo  grammes  de  pain  ;  car, 
d'après  plusieurs  essais  que  nous  avons  faits ,  nous  avons  vu 
qu'il  fallait  de  6  à  7  grammes  de  carbonate  de  potasse  dans 
5oo  grammes  de  pain  pour  que  celui-ci  ait  une  réaction  qui 
ne  soit  ni  acide ,  ni  alcaline ,  c'est  à  dire  neutre ,  et  8  à  9 
grammes  pour  qu'il  y  en  ait  une  alcaline;  mais  nous  ferons 
remarquer  que  ces  quantités  peuvent  varier  suivant  la  quan- 
tité d'acide  qui  s'est  formée  pendant  la  fermentation  qu'a 
éprouvée  la  pâte  destinée  à  faire  le  pain.  Le  procédé  suivant, 
que  nous  avons  employé,  a  permis  do  faire  reconnaître  2  dé- 
cigrammes  de  cabonate  de  potasse  dans  5oo  grammes  de 
pain. 

On  prend  une  certaine  quantité  de  pain,  «200  grammes, 
iifm  d'opérer  sur  une  quanliléun  peu  grande-,  on  place  ce  pain, 
suffisamment  divisé,  dans  un  vase  avec  de  l'eau  ;  ou  laisse  ma- 
cérer pendant  environ  deux  à  trois  heures,  on  jette  sur  un 
linge  au  bout  de  ce  laps  de  temps ,  on  exprime  afin  de  faire 
écouler  le  liquide  que  l'on  filtre  ensuite;  on  expose  la  liqueur 
filtrée  dans  une  capsule  en  porcelaine  h  l'action  de  la  chaleur 
sur  un  bain  de  sable  ,  et  on  fait  évaporer  jusqu'à  siccilé.  Ar- 
rivé à  ce  point  de  l'opération,  on  relire  la  capsule  du  feu,  on 
laisse  refrodir ;  lorsque  le  résidu  est  froid,  on  y  verse  de  l'al- 
cool et  on  agite  avec  un  tube  de  verre  pour  faciliter  la  disso- 
Itilion  des  substances  solubles  dans  ce  véhicule;  on  filtre» 
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puis  on  fait  évaporer  la  liqueur  alcoolique  jusqu'à  siccilé  ;  ou 
reprend  le  résidu  par  une  très  petite  quantité  d'eau  ,  on  filtre 
de  nouveau  et  on  essaie  la  liqueur  suffisamment  concentrée 
par  une  dissolution  de  chlorure  de  platine  très  concentrée, 
qui  donne  lieu  à  un  précipité  jaune  serin  adhérent  au  verre, 
si  on  a  mêlé  à  la  pâte  destinée  à  faire  le  pain  une  certaine 
quantité  de  carbonate  de  potasse;  en  opérant  sur  du  pain 
pur,  on  n'obtient  rien  de  semblable. 

On  peut  encore  reconnaître  ce  mélange  en  brûlant  et  in- 
cinérant le  pain  ,  qui  donnera  une  cendre  plus  riche  en  po- 
tasse que  si  le  pain  était  pur;  mais  on  conçoit  qu'il  ne  faudra 
pas  attacher  une  grande  importance  à  ce  procédé,  car  les 
cendres  des  céréales  contiennent  des  sels  de  potasse,  et 
les  quantités  de  ces  sels  alcalins  peuvent  varier  selon  la  na- 
ture des  farines  que  l'on  a  employées  pour  faire  le  pain;  de 
même,  le  sel  que  l'on  emploie  se  trouvant  lui-même  quel- 
quefois falsifié  par  des  sels  de  potasse ,  ceux-ci  se  retrouvent 
dans  les  cendres ,  et  peuvent  faire  supposer  que  le  pain  est 
falsifié,  tandis  qu'il  ne  le  serait  pas  :  il  vaudrait  mieux  prendre 
le  poids  des  cendres  provenant  de  la  calcinatioi:^ 

FALSIFICATION    DU    PAIN    PAR    LA    vkCVLE. 

Les  substances  que  nous  venons  d'indiquer  ne  sont  pas  les 
seules  employées  pour  falsifier  le  pain  ,  il  en  existe  deux 
autres  très  employées  maintenant  :  nous  voulons  parler  de 
la  fécule  et  delafarinede  féveroles.  Nous  allons  parlcrd'abord 
de  la  falsification  du  pain  par  la  fécule.  Il  y  eut  des  années 
dans  lesquelles  la  moitié  du  pain  que  l'on  mangejtit  à  Paris 
était  fait  avec  de  la  farine  féculée;  depuis  que  des  procédés 
ont  été  indiqués  pour  faire  reconnaître  les  farines  et  le  pain 
falsifiés  par  la  fécule,  cette  fraude  ne  se  fait  plus  autant. 
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Le  pain  lait  avec  «;es  mélanges  n'est  pas  nuisible  h  la  sanlé; 
mais,  selon  certains  aulenrs,  celui-ci  étant  moins  nourrissant, 
il  en  faut  une  plus  grande  quantité  que  si  on  faisait  usage  du 
pain  de  froment  pur.  Si  cela  est,  celle  fraude  est  nuisible  h 
la  bourse  de  l'acheteur,  qui  paie  un  produit  qu'il  ne  reçoit 
pas,  puisque  la  substance  qu'on  lui  livre  renferme  sous  un 
même  poids  moins  de  matière  nutritive.  D'après  cela,  ce 
mélange  est  nuisible  principalement  aux  pauvres;  le  pain 
étant  gaoins  nourrissant  ,  ils  sont  forcés  d'en  manger  davan- 
tage :  il  en  résulte  pour  eux  un  surcroît  de  dépense  qui  vient 
aggraver  leur  misère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  doit  pas  vendre  du  pain  fécule 
pour  du  pain  pur,  car  celle  substitution  est  une  fraude. 

Moyens  de  reconnaître  si  le  pain  contient  de  la  fécule. 

On  reconnaît  qu'un  pain  contient  de  la  fécule  par  le  pro- 
cédé suivant  ;  on  prend  5  grammes  de  mie  de  pain ,  on  la 
place  dans  un  verre  à  expérience,  on  verse  par  dessus  i/Sa*^ 
de  litre  d'eau  purs  ,  et  ensuite  i/Sa^de  litre  d'eau  iodée  (i). 
Si  le  pain  cq||tient  de  la  fécule  hydratée,  la  liqueur  se  colore 
en  couleur  cramoisie;  celte  coloralioa  augmente  de  plus  en 
plus  :  elle  est  d'autant  plus  intense  que  la  quantité  de  fécule 
ajoutée  au  pain  sera  plus  considérable;  une  demi-heure 
après  la  coloration  sera  encore  visible. 

Si  le  pain  est  pur,  il  n'y  a  d'abord  aucune  coloration  ; 
mais,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  il  se  forme  dans  la  liqueur 
des  stries  qui  se  dirigent  du  haut  en  bas  ,  et  au  bout  d'une 
demi-heure  la  liqueur  se  trouve  colorée  en  bleu  clair;  celte 
coloration  augmente  ensuite  de  plus  en  plus. 

(1)  Cette  eau  iodée  se  prépare,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  en 
jetant  sur  de  l'iode  8  grammes  (1  gros),  1  hlre  (2  llvresj,  d'eau  ordi- 
naire, agitant  pendant  8  minules  et  laissapt  déposer. 
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Si  le  pain  contenait  de  la  fécule  non  hydratée,  c'est  à  dire 
à  l'état  sec,  la  liqueur  ne  se  colorerait  en  aucune  manière  ; 
mais  il  arrive,  lorsque  la  fécule  n'y  est  qu'en  petite  quantité, 
que  la  liqueur  se  colore  au  bout  d'une  demi-heure,  mais  ja- 
mais on  ne  remarque  des  stries  dans  le  liquide;  d'ailleurs  la 
coloration  est  moins  foncée. 

On  pourrait,  dans  certains  cas,  confondre  du  pain  qui  con- 
tiendrait du  riz  hydraté  avec  du  pain  contenant  de  la  fécule 
hydratée,  car  ce  pain  se  comporte  de  la  même  manière  ,  mais 
la  coloration  est  cependant  un  peu  moins  foncée. 

Le  procédé  suivant  peut  permettre  de  reconnaître  aussi  ces 
diverses  falsifications.  Pour  cela  on  prend  5  grammes  de  pain, 
on  le  divise  convenablement,  puis  on  le  place  dans  un  mor- 
tier avec  ô  grammes  de  grès,  on  prend  ensuite  un  décilitre 
d'eau  ,  on  fait  avec  une  partie  de  l'eau  une  pâte  semi-solide 
que  l'on  triture  pendant  trois  k  quatre  minutes ,  oa  ilélaie 
ensuite  cette  pâle  dans  le  restant  de  l'eau  ,  on  laisse  déposer, 
puis  on  filtre;  on  prend  i/ôa"  de  litre  de  la  liqueur  filtrée, 
et  on  l'additionne  de  102"  de  litre  d'eau  iodée  préparée  ît 
Pinstant  même. 

Si  l'on  agit  sur  du  pain  préparé  avec  de  la  farine  de  fro- 
ment, la  liqueur  se  colorera  en  bleu  ,  celle  coloration  persis- 
tera pendant  quatre  à  cinq  heures. 

Si  on  opère  sur  du  pain  qui  contient  de  la  fécule  hydratée, 
la  liqueur  se  colorera  en  cramoisi  plus  ou  moins  foncé,  sui- 
vant la  quantité  de  fécule  qui  s'y  trouve. 

Si  le  pain  contenait  de  la  fécule  non  hydratée,  la  coloration 
sera  la  même  que  celle  du  pain  pur;  de  même  que  si  celuirci 
contenait  du  riz  hydraté,  la  coloration  persisterait  aussi  long- 
temps. 

D'après  l'ensemble  de  ces  procédés  ,  on  voit  qu'il  sera  très 
facile  de  reconnaître  si  un  pain  est  pur  ou  non  ;  les  çarac- 
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l»>res  physiques  peuvent  encore,  jiisqu'h  un  certnin  point, 
faire  reconnaître  les  pains  fécules  :  le  pain  de  l'écule  hydratée 
se  présente  comme  le  pain  ordinaire  ;  sa  saveur  est  aussi  à 
peu  près  la  même;  mais  le  pain  contenant  de  la  fécule  non 
hydratée  est  ordinairement  sec ,  il  s'émiette  facilement,  il 
renferme  moins  d'eau  que  le  pain  pur,  il  a  en  outre  une  sa- 
veur particulière  caractéristique  qui  est  propre  à  la  fécule; 
cette  saveur  est  perceptible,  même  lorsque  le  pain  ne  contient 
que  6  pour  loo  de  cette  substance. 

Le  pain  contenant  du  riz  hydraté  est  plus  tendre,  retient 
une  plus  grande  quantité  d'eau  ,  ce  qui  ne  permet  pas  de  le 
confondre  avec  d'autres  pains. 

FALSIFICATION    DU    PAIN    PAR    LA    FARINE    DK    FÉVEROLES. 

La  farine  de  féveroles  est  encore  une  substance  qui  a  servi 
et  qui  sert  encore  à  mêler  aux  farines  destinées  ^  la  confection 
du  pain  ;  les  boulangers  s'en  servent  de  préférence  h  la  fé- 
cule, car  elle  ne  change  en  rien  le  rendement  de  la  farine, 
par  la  raison  qu'elle  retient  comme  elle  une  certaine  quantité 
d'eau  après  la  cuisson  du  pain  ,  et  celui-ci  est  aussi  beau  que 
s'il  était  pur  (i). 

D'après  cela  ,  on  pourrait  croire  qu'il  n'y  a  aucun  incon- 
vénient à  faire  entrer  cette  farine  dans  le  pain  ;  mais  nous 
devons  faire  remarquer  qu'on  ne  peut  faire  un  semblable 
mélange  sans  crainte  d'être  justement  poursuivi  comme  fal- 
sificateur, puisque  cette  substance  n'est  pas  aussi  nourris- 
sante que  la  farine  pure ,  et  que  par  conséquent  on  ne  doit 
pas  vendre   un  pain  contenant  de   la  farine  de   féveroles 

(1)  Plusieurs  boulangers  pensant  donner  une  teinte  dorée  :'i  leur 
pain ,  l'emploient  i)our  tourner  la  pftte  en  ffuise  de  farine. 
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comme  si  le  pain  était  pur,  puisque  sous  le  même  poids  on 
a  moins  de  matière  nutritive.  Quelquefois  la  farine  dite  de 
féveroles  provient  de  pois  et  de  haricots  piqués  par  les  in- 
sectes ;  elle  fournit  alors  un  pain  d'un  mauvais  goût,  indigeste, 
qui  donne  lieu  a  des  coliques  et  même  à  une  altération  dans 
l'économie  animale. 

Nous  savons  que  dans  plusieurs  départements  on  ajoute  de 
la  farine  de  féveroles  au  pain  ;  mais  ce  pain  est  vendu  à  un 
prix  moins  élevé  que  le  prix  du  pain  pur  :  dans  ce  cas ,  on 
ne  peut  considérer  cela  comme  fraude.  Le  pain  qui  contient 
de  la  farine  pure  de  féveroles  n'est  pas  dangereux  h  la  santé, 
surtout  s'il  en  contient  en  petite  quantité. 

Moyen  de  reconnaître  le  pain  contenant  de  la  farine  de 
féveroles» 

Aucun  moyen  jusqu'ici  n'a  été  indiqué  pour  reconnaître 
si  le  pain  contient  de  la  farine  de  féveroles;  nous  nous 
sommes  livrés  à  de  nombreuses  expériences,  desquelles  il 
résulte  qu'on  peut  parvenir  à  distinguer  ce  mélange.;  pour 
cela  on  opère  de  la  manière  suivante  :  on  prend  5  grammes 
de  mie  de  pain  non  divisée  mais  en  un  seul  morceau  j  on  la 
place  dans  un  verre  à  expérience,  on  verse  par  dessus  1/02* 
de  litre  d'eau  pure  et  i/52*  d'eau  iodée  ;  on  remarque  que  si 
le  pain  est  pur  il  n'y  a  aucune  coloration ,  mais  au  bout  d'un 
quart  d'heure  il  se  forme  des  stries  bleues  qui  descendent  dans 
le  fond  du  verre;  au  bout  d'une  demi-heure  la  hqueurest  lé- 
gèrement colorée  en  bleu  :  cette  coloration  augmente  ensuite  ; 
tandis  que  si  on  oj)ère  sur  du  paui  contenant  de  la  farine  de 
féveroles,  on  ne  remarque  aucune  coloration,  il  arrive  cepen- 
dant que  la  liqueur  se  colocc  légèrement  en  bleu  au  bout 
d'une  demi-heure,  mais  cette  coloration  ne  se  fait  jamais  au 
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moyen  de  stries  descendant  dans  le  fond  du  verre  :  nous  n'a- 
vons remarfjué  ces  stries  qu'avec  li;  pain  pur.  Le  pain  conte- 
nant de  la  fécule  non  hydratée  se  comporte  da  la  mêuie  ma- 
nière que  le  pain  fcverolè. 

Le  moyen  suivant  peut  aussi  servira  faire  reconnaîlro  si  le 
pain  a  été  préparé  a>?ec  une  farine  fiiveroUe.  Pour  cela,  on 
prend  5  grammes  de  mie  de  pain,  on  la  met,  après  l'avoir 
divisée  convenablement  dans  un  mortier  de  porcelaini  ou  de 
biscuit,  avec  5  grammes  de  grès;  ou  prend  ensuite  un  déci- 
litre d'eau  ,  on  fait  avec  une  partie  do  l'eau  une  pâle  semi- 
solide  que  l'on  triture  pendant  trois  à  quatre  minutes;  au 
bout  de  ce  temps,  on  délaie  celte  pâte  dans  le  reste  de  l'eau  , 
on  laisse  reposer,  puis  on  décante  la  liqueur  sur  un  filtre;  on 
prend  ensuite  1/52"  do  litre  do  la  liqueur  filtrée  ,  on  y  verse 
î/ôa*  de  litre  d'eau  iodée  ,  et  on  laisse  a^ir.  On  remarque  que 
si  l'on  agit  sur  du  pain  pur  ou  sur  du  pain  contenant  de  la 
fécule  non  hydratée  ,  la  liqueur  se  colore  en  bleu ,  et  que  la 
couleur  persiste  même  au  bout  de  Irois  h  quatre  heures; 
tandis  que  si  le  j)ain  contient  de  la  farine  de  féveroles  ,  la  li- 
queur se  colore  en  bleu  moins  foncé,  couleur  qui  diminue, 
puis  disparaît  presque  immédiatement.  Si  la  quantité  de  farine 
de  féveroles  est  un  pru  considi'rable,  celle  décoloration  est 
plus  prompte;  elle  l'est  d'autant  plus  que  le  pain  contient 
plus  de  fariné  de  féveroles. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  sera  facile,  un  pain 
étant  donné,  de  reconnaître  s'il  est  pur  ou  s'il  contient  :  i®de 
la  fécule  hydratée,  2"  de  la  fécule  non  hydratée  ,  5"  du  riz 
hydraté  ,  4°  «1^  la  farine  de  féveroles. 
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ADULTÉRATION  DU    PAIN    PAR    I.f.  PLATRli  ,   LA  CHAL'X,   LA   TERBli 
TE  PIPE,  ETC. 

Nous  n'nvons  pas  besoin  d'ind'njuor  Ie«  dnngers  qui  peu- 
vent rôsullcr  (le  ces  divers  niclanii;os  :  aus.si  nous  nous  ab- 
slieudrons  de  l'aire  aucune  renianiuosur  ce  sujrt,  nous  dirons 
seulement  que  ces  f.ilsificiitîons  sont  presque  abandonnées. 

Moyen  de  reconnaître   le  pain  contenant  ces  diverses  sub- 
stances. 

Le  procédé  suivant  a  été  indiqué  :  on  fait  bouillir  de  la 
mie  de  pain  dans  de  l'eau,  la  réduisant  en  pâte  liquide  et  l'é- 
tendant d'une  grande  quantité  d'eau  ;  toutes  ces  matières 
étant  plus  pesantes  que  ies  parties  constituantes  du  grain,  se 
précipitent  promptement  au  fond  du  vase,  et  forment  un 
dépôt  que  l'on  examine  ensuite  ea  décantant  l'eau  qui  retient 
en  suspension  la  ujalière  végétale  provenant  du  grain,  afin 
d'en  déterminer  la  nature  ;  ce  moyen  ne  pourrait  servir  à 
f&ire  reconnaître  de  petites  quantités  des  substances  étran- 
gères qu'on  aurait  mélangées  au    pain. 

Le  meilleur  moyen,  selon  nous,  est  la  calci'.iation  du  j)ain; 
pour  cela  on  prend  loo  à  200  grammes  de  pain,  on  le  car- 
bonise dans* une  capsule  de  phUiue  ou  dans  un  creuset,  on 
porpbyrise  le  ciiarbon  et  on  l'incinôre  dans  un  creuset  de 
porcelainç  ou  de  terre  (1)  ,  lorsque  la  calcination  est  com- 
plète, on  pèse  le  résidu,  qui  doit  être  de  1,07^1  1  ,ôo  gram- 
mes pour  200  grammes  de  pitin,-  si  le  résidu  excédait  ce 
poids,  on  pourrait  eu  conclure  c\iiele  paiu  est  inélangé  à  des 

(1)  On  peut  activer  ia  oakiaatiofi ,  qwi  «st  très  leme ,  en  ajoutant 
au  charbon  une  petit**  qu*nt«V  d'aéîde  azoûijue  uarfeiteraenl  pur. 


.subiilunces  étr.mgèies  ;  il  l'audruil  alors  procéder  à  rcxiiinca 
des  résidus  pour  savoir  si  on  a  aiTaire  à  un  carhonatc  ou  à  un 
sulfate. 

Là  se  bornent  les  diverses  fraudes  que  l'on  fait  subir  au 
pain.  Nous  ne  voulons  cependant  pas  terminer  celte  note 
sans  dire  que  quelques  auteurs  ont  f»ublié  qu'on  falsifiait  le 
pain  avec  du  carbonate  de  plomb  (céruse) ,  avec  de  l'oxide 
de  bismuth  (le  blanc  de  fard).  Nous  dirons  qu'aucun  fait  jus- 
qu'à ce  jour  n'est  venu  aiïirmer  le  dire  de  ces  auteurs  ;  de 
semblables  mélanges  ne  doivent  pas  être  faits,  en  raison  du 
prix  de  ces  produits ,  qui  est  supérieur  au  prix  des  farines  : 
c'est  la  plus  forli  des  raisons  pour  démontrer  qu'ils  n'ont 
point  été  employ  .  Ces  sels  ,  qui  sont  insolubles  ,  devenant 
solubles  pendant  la  lermentation  qu'éprouve  la  pâte  destinée 
à  faire  le  pain ,  deviendraient ,  introduits  dans  l'économie 
animale ,  la  cause  des  accidents  les  plus  graves  ,  puisque 
les  sels  de  plomb  et  de  bismuth  sont  des  poisons  très  vio- 
lents. 

Cependant  si,  ce  que  nous  ne  croyons  pas,  on  faisait  en- 
trer de  ces  s  ils  dans  la  panification,  il  serait  facile  de  les  re- 
connaître en  calcinant  une  certaine  quantité  de  pain.  Les  cen- 
dres provenant  du  pain  qui  contiendrait  du  plomb,  traitées 
par  l'acide  nitrique, donneraient  une  solution  qui  précipiterait 
en  blanc  par  le  sulfate  de  soude,  en  jaune  par  l'iodure  de  po- 
tassium ,  en  noir  par  l'acide  sulfhydrique  ;  les  cendres  pro- 
venant du  pain  contenant  de  l'oxide  de  bismuth,  traitées  par 
l'acide  azotique  (nitrique),  donneraient  une  solution  qui  pré- 
cipiterait en  blanc  par  l'eau  distillée,  en  jaune  marron  par 
l'iodure  de  potas^^ium,  etc.  (i). 

(1)  Il  n'est  pas  nécessaire  d'obtenir  toutes  les  réactions  que  nous 
venons  d'indiquer  avec  les  réactifs  ci-dessus ,  pour  dire  qu'une  cen- 
dre contient  du  plomb  ou  du  bismuth. 
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Le  poids  des  cendres  obtenu  peut  encore  être  un  bon  in- 
dice de  la  pureté  du  pain. 

OBSERVATIONS  SUR  LES  I>CO.\ VÉMENTS  QCl  PEUVENT  RÉSULTER 
DE  l'emploi  UE  FARINES  PROVENANT  DE  BLES  CONTENANT 
UES    SUBSTANCES    ÉTRANGÈRES. 

Avant  de  terminer  ce  travail,  nous  avons  pensé  qu'il 
serait  utile  de  faire  connaître  les  dangers  qui  peuvent  résul- 
ter de  l'emploi  des  farines  qui  proviendraient  de  blé  ou 
d'orge  de  mauvaise  qualité ,  ou  contenant  des  semences 
étrangères.  Ainsi  l'on  sait,  i°  que  le  blé  éprouve  quelquelois 
des  maladies,  le  charbon,  la  rouille,  la  maladie  fuligineuse, 
la  coulure,  l'ergot  et  la  carie;  cette  dernière  est  la  plus  ter- 
rible de  toutes,  parce  qu'elle  se  communique  et  se  propage 
par  voie  de  contagion;  mais  la  plus  dangereuse  est ,  sans 
contredit,  l'ergot,  qui  réduit  en  farine  et  mélangé  à  la  fa- 
rine de  blé  qui  sert  à  faire  le  pain,  détermine  chez  les  per- 
sonnes qui  en  mangent,  des  accidents  plus  ou  moins  graves, 
suivant  lesquantitésqui  s'y  trouventmélangées.EnFrance,où 
les  habitants  se  nourrissent  de  pain  de  seigle,  dans  la  Sologne, 
le  Forez,  le  Gâtinais,  la  Bourgogne,  etc.  ,  où  cette  plante 
est  cultivée  en  abondance  et  où  l'ergot  se  développe,  on  a 
vu  les  habitants  être  exposés  à  des  maladies  plus  ou  moins 
graves ,  quelquefois  à  des  épidémies ,  qui  provenaient  de  l'em- 
ploi du  pain  contenant  du  seigle  ergoté.  Il  a  été  bien  établi 
dans  un  travail  fait  par  l'abbé  Tessier,  que  le  seigle  ergoté 
agissait  comme  poison  et  déterminait  la  gangrène;  l'usage  du 
pain  ergoté  provoque  l'avortement  chez  les  nourrices;  d'a- 
près Tessier  et  Courhout ,  il  tarit  le  lait,  en  général  les  sym- 
ptômes de  l'ergotisme  (»)  se  font  moins  remarquer  chez  les 

(1)  On  nomme  ainsi  la  maladie  produite  par  l'emploi  du  seigle 
ergoté. 
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femmes  que  chez  les  homoilË;  on  ne  connaît  pas  bien  la  cause 
decelledislinclion,  oupençe  que  c'est  parce  que  ceux-ci  man- 
gent plus  de  pain.  LfS  siijcis  attaqués  par  IVrgot ,  éprouvent 
du  malaise,  «1rs  nausées,  de  Ja  lassitude,  des  svntopes,  des 
vomissemcnls;  ils  ressentent  dans  les  membres  frappés,  ordi- 
na"rt)ment  aux  ortoils  ,  par  Sliile  de  lingestion  trop  abon- 
dante d'ergot,  du  fourmilleuicnt  ,  du  froid;  la  peau  s'y  co- 
lore en  rose  pâle  ,  le  pouls  cesse  de  s'y  fc.ire  sentir,  les  chairs 
deviennent  juunes,  puis  noirâtres  et  boursouflées,  elles  s'ul- 
cèrent, rendent  une  sorte  de  sanie  ,  tombent  en  gangrène, 
et  la  partie  du  membre  attaqué  se  détache  du  corps  :  quel- 
quefois le  malade  périt  (i).  On  remédie  à  cette  maladie  en 
abandonnant  l'usage  du  pain  ergoté,  buvant  des  décoctions 
de  quinquina,  des  boissons  toniques,  cordiales,  dans  les- 
quelles on  ajoute  quelques  gouttes  d'ammoniaque  ,  lavant  la 
partie  frappée. 

On  ne  peut  remédier  an  mùlange  de  celte  substance  dans 
le  seigle  qu'en  séparant  les  tijij;is  qui  en  contiennent.  Quant 
au  moyen  de  prévenirla  formation  de  l'ergot,  aucun  moyen 
n'a  été  doDné  jusqu'à  ce  jf>ur,  qui  puisse  allcindre  ce  but. 

2"  Les  blés  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  contiennent  presque 
toujours  des  semences  étrangères,  telles  que  l'ivraie,  le  blé  de 
vache  (mélampire) ,  la  vesce;  la  gesse  ,  etc. 

Si  quelques  unes,  réduites  tn  farine  avec  le  blé  et  conver- 
ties enpain,  ne  font  aucun  mal  h  ceux  qui  font  usage  du  pain 
ainsi  préparé,  il  y  en  a  d'autres  au  contraire  qui  peuvent 
avoir  des efiets  dangereux.  Ain^i  on  lit  dans  le  journal  le  Droit, 


(1)  Si  nous  nous  sommps  écartés  ainsi  de  notre  sujet ,  c'est  afin  de 
faire  connaître  par  quels  caractères  on  pourrait  être  averti  delà 
cause  de  cette  rn.il^Hlie  si  on  faisait  iisaf^etîn  pain»  ontenant  du  seiglo 
ergoté. 


du  26  juillet  1840,  qu'un  fermier  qui  avait  mêlé  (dans  un  but 
d'économie  ou  plutôt  de  cnj)idilé)  an  pain  qui  servait  d'ali- 
mentà  ses  domestiques,  de  la  farine  de  gesse, ces  malheureux 
furent  réduits  à  un  état  de  fiiMesse  lellen)enl  grande  que 
quelques  mois  suffirent  pour  leur  faire  perdre  Tubage  de  leurs 
membres.  Déjh  plusieurs  exemples  de  ce  genre  ont  été  remar- 
qués chez  les  personnes  qui  faisaient  usage  d'uu  semblable 
mélange. 

On  sait  aussi  que  la  farine  d'ivraie  mêlée  au  pain  le  rend 
non  seulement  susceptible  de  causeï  l'ivresse >  ainsi  que  l'in- 
dique son  nom ,  mais  encore  produit  des  vertiges ,  des  nausées, 
des  vomissements,  des  faiblesses,  des  mouvements  convul- 
sifs,  et  enfin  la  mort;  pour  peu  qu'on  en  ait  l'habitude,  on 
dislingue  à  l'odeur  cl  h  la  saveur  le  pain  dans  lequel  il  entre 
de  l'ivraie  daiis  une  certaine  proportion. 

On  peut  parvenir  à  débarrasser  le  blé  de  cette  semence  en 
nettoyant  le  champ,  le  blé  étant  en  herbe,  ou  bien  en  faisant 
passer  le  blé  (5emÊ?irej  par  des  cribles  qui  rrrêtent  l'ivraie. 

Les  remèdes  à  employer  pour  empêcher  les  effets  de  l'i- 
vraie sur  les  personnes  qui  ont  mangS  du  pain  qui  en  conte- 
nait ,  sont  :  1°  les  vomissements,  2°  le  vinaigre  étendu  d'eau, 
5"  les  aliments  adoucissants. 

La  graine  de  mélampire,  appelée  aussi  rougelle,  blé  de 
vache,  mêlée  à  celle  du  blé  et  convertie  en  farine,  commu- 
nique au  pain  une  teinte  violàlrc,  une  odeur  piquante  et 
nauséabonde,  une  saveur  amèrc.  Si  l'on  réfléchit  que  lapins 
grande  partie  de  nos  pauvres  paysans  ne  se  nourrissent  que 
de  pain  ainsi  coloré ,  on  a  peine  h  comprendre  comment  ces 
gens  peuvent  vivre  aussi  longtemps  en  faisant  usage 4l'un  tel 
aliment;  on  doit  se  demander  s'il  n'y  aurait  pas  un  moyen 
d'améliorer  ce  pain  si  indigeste,  et  dont  la  nourriture  est  si 
malsaine.  On  peut  dire  qu'il  en  existe  un  qui  peut  être  mis 
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en  pratique  avec  la  plus  grande  fiicililé ,  c'est  le  mélange 
d'une  certaine  ({uaiilité  de  pommes  de  terre"  cuites;  l'emploi 
de  celte  substance  donnerait  un  pain  plus  blanc,  plus  sain  , 
d'une  plus  facile  digestion  :  aussi  ne  saurait-on  trop  propa- 
ger, quoi  qu'en  disent  certaines  personnes  qui,  sans  raison  , 
se  sont  faites  les  ennemies  de  la  pomme  de  terre,  l'usage  du 
pain  mêlé  de  pommes  de  terre,  principalement  dans  les  cam- 
pagnes. La  graine  de  mélampyre  existe  dans  le  blé  de  cer- 
taines parlijs  de  la  France  en  grande  quanlitô;  plusieurs 
fois  les  boulangers  ont  été  trompés  dans  l'achat  des  farines 
qui  renfermaient  do  la  farine  de  mélampyre  ,  parce  qu'au- 
cun moyen  ne  pouvait  leur  faire  connaître  la  présence  de 
celte  semence.  M.  Dizé,  membre  de  l'Académie  royale  de 
médecine,  a  indiqué  un  procédé  certain,  très  simple  et  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  pour  reconnaître  les  farines  des  cé- 
réales mélampyrées,  et  principalement  celle  de  blé.  On  peut, 
d'après  cela,  s'assurer  de  la  pureté  d'une  farine  avant  son 
achat.  Nous  avons  pensé  rendre  un  service  utile  aux  habi- 
tants des  campagnes  et  aux  boulangers  en  faisant  connaître 
le  procédé  de  M.  Dizé,  qui  consiste  à  prendre  5  grammes  ou 
une  forte  cuillerée  à  bouche  de  la  farine  que  l'on  veut  essayer, 
à  en  former  une  pâte  très  molle  avec  une  suffisante  quantité 
de  vinaigre  ordinaire,  h  placer  ce  mélange  dans  une  cuillère 
d'argent,  à  l'exposer  à  une  chaleur  suffisante  pour  former 
un  petit  pain-,  si  la  farine  examinée  est  mélampyrée,  l'inté- 
rieur du  pain  se  colore  vers  la  fin  de  l'évaporation  de  l'eau 
et  de  l'acide  acétique,  et  lorsque  l'évaporation  est  presque 
complète,  et  que  le  pain  est  solide,  on  voit  en  le  brisant  que 
son  intérieur  est  coloré  en  rouge  violacé  très  foncé. 

On  voit  donc,  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  qu'il  est  de 
la  plus  grande  utilité  de  purger  le  blé  des  substances  étran- 
gères qu'il  contient  avant  de  le  réduire  en  farine,  puisque 
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sans  cela  le  pain  qu'on  préparerait  avec  des  farines  mélangées 
pourrait  causer  des  accidents. 

Ici  se  termine  le  travail  que  nous  avions  entrepris;  notre 
but  sera  atteint  si  nous  avons  pu  être  de  quelque  utilité,  et 
si  nos  essais  peuvent  servir  à  faire  cesser  des  fraudes  qui 
sont  nuisibles  à  la  société. 

V.  PARISOT, 
ROBINE. 


I 


CONDUITE  A  TENIR 


DANS  LE  CHOLERA. 


-9&0- 


PARIS.  —  IMPRIMERIE    DE     W.     REMQDET     ET     C'e. 
Rue  Garaocièrej  5,  derrière  St-Sulpicr. 


RECHERCHES 

SUR  LA  CONDUITE  A  TENIR 


DANS   LE  TRAITEMENT 


DU  CHOLERA 

AL6IDE  OU  ASIATIQUE 
Par  le  docteur  RÉCAMIER, 

Médecin  des  hôpitaux  de  Paris , 

ancien  professeur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  et  du  collège  de  France, 

membre  de  l'Académie  nationale  de  médecine ,  etc. 


Uiscant  injucli,  amcnt 
mcmiiiiasu  [loiili. 


nEVXIE3tE  JEniTIOlV 

augniealée  d'observalious  pratiques  et  de  quelques  réflexions  [ihilosophiqucs  sur  ki  cause 
du  choléra  algide. 


PARIS. 

LABE,    LIBRAIRE  DE   LA  FACULTÉ  DE  MÉDECIiNE  Dli  PARIS, 

PLACt     lit     l.'jltOLt-L)t-.MEUEtl>h  ,     Jî .      4, 

18-4Î), 


j 


TABLI::. 


MO  s» 

Avis  sur  la  deuxième  édition.  vu 

Avam-Pbopos.  i 

CIIAI'ITRE  P^  —  Caraclèroâ  du  clioléia  algide,  et  marclie  de 
ses  phénomènes  dans  ses  diverses  périodes  et  dans  ses 

anomalies  principales.  3 

§  I.  —  Préludes.  3 

§  II.  —  Cholérine.  4 

§  III.  —  Commencement  du  choléra.  4 

§  IV.  —  Confirmation  du  choléra.  4 

§  V.  —  Progrès.  4 

§  VI.  —  Dernier  degré.  b 

§  VII.  —  Mort.  5 

§  VIII.  —  Èlat  du  cadavre.  5 

§  IX.  —  Irrégularités  dans  la  marche  du  choléra.  6 

§  X.  —  Causes  extrinsèques  et  intrinsèques.  6 

§  XI.  —  Réaction  vitale  et  réaction  fonctionnelle.  S 

§  XII.  —  Complications  du  choléra.  9 

ji  XIII.  —  Type  rémittent  et  intermittent.  1 1 

§  XI V .  —  Différence  du  choléra  algide  avec  le  choléra  nostras  1 1 

CHAPITRE  II.  —  Conduite  à  tenir  dans  les  maladies  cholériques 
en  raison  des  indications  qu'elles  présentent ,  selon  leur 

degré  et  diverses  circonstances  concomittentes.  1 3 

vj  XV.  —  Dans  les  préludes.  1 3 

§  XVI.  —  Dans  le  choléra  confirmé.  4  9 

g  XVII.  —  Dans  le  choléra  parvenu  au  dernier  degré.  22 

§  XVIll.  —  Slimulans  et  relàchans.  27 

§  XIX.  —  Réfrigérans  et  anti-spasmodiques.  29 

(>IIAFITRE  111.  — Prédominances  sym[)tomal!quesel  indications 

qui  en  résultent.  37 

§  XX.  --  Des  vomissemens.  37 

,^  XXI.  —  Du  fiévoiement.  .TO 

§  XXII. —  Des  crampes.                              ?^_     _^  41 


Vi 


§  XXIII.  —  D'une  constriclion  à  la  poitrine. 
§  XXIV.  —  De  la  réfrigération. 
§  XXV.  —  De  la  faiblesse  générale. 
§  XXVI.  —  Stupeur. 

CHAPITRE  IV.  —  Étals  consécutifs  au  choléra  algide. 
§  XXVII.  —  État  typhoïde. 
§  XXVIII.  —  Convalescence. 

CHAPITRE  V.  —  Complications. 

§  XXIX.  —  Rougeole,  grossesse,  etc. 

CHAPITRE  VI.  —  Type  intermittent. 

§  XXX.  —  Emploi  des  anti-périodiques. 

CHAPITRE  VII.  —  Rémittence,  intermittence,  observations. 
§  XXXI.  —  Caractères  de  la  rémittence  et  de  l'intermittence 

cholériques. 

1  ""^  Observation.  —  Choléra  algide  chez  un  jeune  homme 

sanguin. 
2^  —      Choléra  algide  avec  diverses  anomalies  ner- 

veuses. 
3^  —      Anomalies  cholériques. 

4''  —      Choléra  algide  asphy.xique. 

5*  —      Choléra  algide  asphyxique. 

6"  —      Choléra  algide  avec  pneumonie. 

T^  —      Choléra  algide  simple  et  terminé  rapide- 

ment. 
8*  —      Choléra  algide  avec  diverses  anomalies. 

9*  —      Anomalies  cholériques  dans  une  fièvre  grave. 

4  0*'  —      Accidens  de  choléra  algide  par  surplasticilé 

du  sang  et  oppression  des  forces. 
H*^  —      Choléra  algide  terminé  par  asphyxie. 

Conclusion. 
Appendix. 

§  I. — Qu'est-ce  qu'une  constitution  épidéraique. 

§  II.  —  Recherches  sur  la  distinction  des  phénomènes  des 

maladies  épidémiques. 
§  m.  — Lois  de  production  des  maladies  épidémiques.  —  De 

leur  modification  et  de  leur  succession. 


41 

42 
43 
44 

47 
47 
51 

57 
57 

61 
61 

65 
65 

68 

72 
77 
80 
83 
88 

89 
90 
94 

97 

99 

'104 

'113 

M  6 

117 
120 


AVIS 

SUR  CETTE  SECONDE  ÉDITION. 


-<>©<►- 


La  promptitude  avec  laquelle  la  première 
édition  de  cet  opuscule  a  été  enlevée,  m'oblige 
à  en  donner  une  seconde  dans  laquelle  figu- 
reront des  réflexions  qui  m'avaient  échappé 
en  écrivant  la  première.  J'ai  cru  devoir  y 
joindre  un  petit  nombre  d'observations  suivies 
de  remarques  ]Dropres  à  appeler  l'attention 
sur  des  points  de  doctrine  importans  et  à  faci- 
liter l'application  convenable  des  conseils. 
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RFXHEnCHES 

SUR   LA    CONDUITE   A   TËiNIU 


DANS    LK    TRAITEMENT 


DU  CHOLERA 

ALGIDE  OU  ASIATIQUE. 


AVAJVT^rROM^OS. 


Lorsqu'une  maladie  épidémique  grave  et  souvent 
mortelle  dans  ses  degrés  avancés,  décime  une  popu- 
lation, quelque  idée  qu'on  se  fasse  de  sa  cause  et 
des  occasions  qui  favorisent  son  développement, 
dans  chacun  des  individus  qui  en  sont  affectés,  il 
est  bon  qu'il  y  ait  en  circulation  des  instructions 
pratiques  qui  assurent  aux  malades  des  secours  immé- 
diats et  des  soins  éclairés  pour  chaque  degré,  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  pour  chaque  période  d'une  maladie 
dans  laquelle  le  moment  de  secourir  efficacement 
est  si  souvent  passé  lorsque  le  médecin  arrive 
auprès  du  patient.  Je  dis  qu'il  faut  que  le  public 
ait  à   sa    disposition   plusieurs  manuels ,   car  il   en 
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faut  (le  projiorlioiiiK's  à  toutes  les  intelligences; 
niicun  ilViix  ne  pouvant  suffire  à  toutes,  car  tous 
laissent  matière  à  des  questions  ,  à  des  demandes 
d'éclaircissemens  sans  cesse  renaissantes  à  raison  des 
doutes  qui  s'élèvent  à  chaque  fois  qu'il  s'agit  de  faire 
une  nouvelle  application  des  conseils  donnés  par  des 
particuliers  ou  au  nom  des  corps  scientifiques.  L'hé- 
sitation devient  d'autant  plus  grande  et  la  justesse 
des  applications  d'autant  moins  satisfaisante  que  les 
observateurs  populaires  sont  laissés  dans  un  vague 
plus  grand  sur  les  caractères  de  la  maladie  et  sur  le 
choix  des  moyens.  Cet  inconvénient  se  montre  bien 
davantage  encore  au  renouvellement  de  chaque  épidé- 
mie,car  alors  Sydenham.  lui-même,  demandait  le  temps 
de  l'étudier,  afin  de  pouvoir  saisir  les  modifications 
qui  pouvaient  devenir  nécessaires  dans  le  traitement 
de  chaque  nouvelle  apparition  de  la  même  maladie. 
A  voirune  semblable  réserve  chez  l'Hippocrate  anglais, 
que  penser  de  l'intrépidité  de  tant  de  guérisseurs  à 
gros  grains  qui  en  toute  occasion  tranchent  toutes  les 
questions  avec  un  aplomb  vraiment  effrayant  pour 
jes  observateurs  consciencieux. 

Les  explications  qu'on  me  demande  de  différens 
côtés  m'obligent  à  croire  qu'il  y  a  encore  des  intel- 
ligences auxquelles  ce  qui  est  écrit  ne  suffit  pas,  et 
je  me  détermine  pour  en  satisfaire  au  moins  quel- 
ques-unes à  publier  le  vade-inecum  suivant,  dans 
lequel,  après  avoir  signalé  la  maladie  dans  ses  divers 
degrés,  je  proposerai  la  conduite  qui  a  donné  le  plus 
de  résultats  satisfaisans,  en  tâchant  de  classer  les 
moyens,  en  les  graduant  et  en  recommandant  de  ne 
jamais  se  décourager,  à  quelque  degré  d'intensité  que 
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soit  parvenue  la   maladie;  car  on  a  vu  nombre  de 
cholériques  revenir  exactement  des  portes  de  la  mort. 

Dans  l'impossibilité  de  répondre  en  particulier  à 
toutes  les  personnes  qui  m'écrivent  pour  avoir  des 
renseignemens  sur  la  conduite  à  tenir  dans  les  ma- 
ladies cholériques,  je  me  détermine  à  publier  les  re- 
cherches qui  suivent,  et  je  prie  chacun  de  ceux  qui 
m'ont  écrit  de  vouloir  bien  les  considérer  comme 
une  réponse  plus  explicite  à  leurs  questions  que  je 
ne  pourrais  la  faire  à  chacun  d'eux  séparément. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CARACTÈRES    DU     CHOLÉRA    ALGIDE  ,     ET   MARCHE   DE    Si;3  PHÉ- 
NOMÈINES     DANS      SES     DIVERSES      PÉRIODES      ET      DA^S      SES 
ANOMALIES  PRINCIPALES. 

§1- 

'  Il  est  rare  que  l'invasion  du  choléra  algide  ne  soit 
pas  précédée  d'avant-coureurs  dont  on  apprécie  mal 
la  valeur  dans  le  commencement  de  toute  épidémie, 
mais  qui  plus  tard  deviennent  des  indices  certains 
de  l'imminence  de  la  maladie.  Tels  sont,  comme  pré- 
ludes du  choléra,  ime  faiblesse  insolite  et  sans  pro- 
portion avec  l'embarras  ou  la  donleur  de  tète,  l'op- 
pressioli  de  poitrine,  le  dégoût',  la  pesanteur  d'esto- 
mac, les  borhorygmes  incessans,  etc.,  qni  fatiguent 
les  malades. 
I. 


§  M. 

Des  (|iril  s'établit  de  la  diarrhée,  quelle  que  soit  sa 
nature,  si  les  évacuations  sont  explosives,  avec  une 
émission  brusque  et  plus  ou  moins  abondante  de 
gaz,  on  liit  que  le  malade  a  la  cholérine.  Dans  cet 
état,  le  moindre  surcroît  de  fatigue,  la  moindre  per- 
turbation morale,  la  moindre  surcharge  d'estomac,  le 
moindre  excès  de  boisson  ou  d'ahment  ou  d'un  genre 
quelconque,  ainsi  qu'un  changement  de  temps,  un 
orage,  peut  devenir  la  cause  de  l'explosion  des  acci- 
dens  cholériques  les  plus  graves  et  les  plus  soudains. 

§  m. 

Dans  tous  les  cas,  dès  que  les  selles  liquides 
d'abord  stercorales  et  jaunâtres  deviennent  d'un  gris 
blanchâtre,  inodores  et  analogues  à  de  la  décoction 
de  riz  plus  ou  moins  épaisse,  avec  diminution  et 
même  avec  état  albumineux  des  urines,  douleur  des 
reins,  et  augmentation  rapide  du  sentiment  de  fai- 
blesse, le  choléra  est  commencé. 

§IV. 

Si  à  ces  premiers  symptômes  se  joignent  des  vo- 
missemens  analogues  aux  selles,  si  des  crampes 
commencent  à  tourmenter  le  malade  avec  suspension 
des  urines,  le  choléra  est  confirmé. 

§  V. 

Si  de  plus  le  visage  maigrit  rapidement,  si  la  peau 
devient  fraîche  avec  dépression  du  pouls,  le  choléra 
est  en  progrès. 
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§  VI. 


Si  les  yeux  s'entonceiit  en  s'enlouranl  tl'im  cercle 
bleu,  si  les  vomissemens  et  les  selles  blanches  aug- 
mentent avec  réfrigération  tle  la  langue  en  même 
temps  que  la  peau  froide  devient  livide  et  se  couvre 
de  sueur  froide  visqueuse  ou  même  aqueuse,  avec 
extinction  du  poulsetde  la  voix,  la  maladie  s'aggrave 
de  plus  en  plus  avec  des  crampes  qui  torturent  plus 
ou  moins  horriblement  le  malade,  crampes  qui  finis- 
sent par  cesser  comme  les  vomissemens  et  le  dévoie- 
ment  à  mesure  que  le  malade  parvient  au  dernier 
degré  de  la  faiblesse  et  à  l'agonie.  Alors  le  contact 
du  malade  donne  le  même  sentiment  que  celui  trune 
grenouille  sortant  de  l'eau. 

§  VII. 

Si  la  peau  prend  unecouleur  de  plus  en  plus  livide 
ou  bleuâtre^  surtout  le  long  des  vaisseaux  veineux, 
qu'elle  garde  les  plis  qu'on  y  fait  en  pinçant  douce- 
ment le  malade  dont  la  sueur  et  l'haleine  froid{î 
donnent  alors  le  sentiment  d'une  odeur  métallique 
comme  cuivreuse,  alors  on  a  le  spectacle  d'un  cada- 
vre encore  vivant  et  même  encore  parlant,  car  il  n'est 
pas  rare  de  voir  les  cholériques  conserver  de  la  con- 
naissance et  une  voix  éteinte  jusqu'au  moment  où  ils 
cessent  de  vivre. 

î^  VIII. 

Après  la  mort,  le  corps  vivant  qui  élait  refroidi 
au-dessous  de  l'atmosphère  ambiant,  le  corps,  dis-je, 
devenu  cadavre,  se  réchauffe  en  se  mellatit  en  équi- 


—  6  — 

libre  avec  la  température  du  milieu  dans  lequel  il  se 
trouve. 

Telle  est  la  marche  des  phénomènes  du  choléra  al- 
gide  lorsqu'elle  est  régulière;  mais  il  n'eu  est  pas 
loujoius  ainsi.  En  effet,  sans  préludes  appréciables 
ou  du  moins  après  des  malaises  tout-à-fait  insigni' 
fians,  on  voit  les  accidens  cholériques  débuter  inmié- 
dialement  et  même  soudainement  :  i"  soit  par  des 
vomissemens  et  un  dévoiement  incessans  avec  des 
crampes  ;  a"  soit  par  des  lypothimies  ou  défaillances, 
vuie  réfrigération  et  luie  extinction  telle  de  la  grande 
circulation  que  la  question  devient  immédiatement 
vitale  avant  même  que  la  cyanose,  c'est-à-dire  la  cou- 
leur livide  de  la  peau,  ait  eu  le  temps  de  s'établir; 
3°  soit  par  un  état  d'asphyxie  qui  amène  immédiate- 
ment la  cyanose  et  la  mort  avec  ou  sans  les  vomisse- 
mens et  les  selles  blanches,  mais  toujours  avec  une 
altération  rapide  des  traits  du  visage,  toujours  avec 
exthiction  du  pouls,  du  cœur  et  de  la  voix,  réfri- 
gération et  ordinairement  sueur  froide  et  visqueuse; 
4"  soit  enfin  ,  que  chaque  symptôme  en  particulier, 
vomissemens,  dévoiement,  crampes,  réfrigérations  ou 
extinction  delà  grande  circulation  ou  stupeur  cérébrale 
venant  à  dominer,  immole  séparément  le  malade. 

§x. 

Les  recherches  sur  les  cadavres  n'ont  pas  plus 
résolu  les  questions  relatives  à  la  cause  intrinsèque 
de  la  maladie  que  les  études  météréologiques  n'ont 
éclairai  celles  de  ses  causes  extrinsèques;  car,  dans 
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une  maladie  qui,  comme  un  accès  de  fièvre  inter- 
mittente pernicieuse,  |3eut  saisir  soudainement 
l'homme  bien  portant  et  l'immoler  en  très  peu  d'heu- 
res, quel  compte  veut-on  que  l'observateur  réfléchi 
tienne  de  lésions  organiques  évidemment  consécuti- 
ves à  l'invasion  de  la  maladie,  ou  parfaitement  insuf- 
fisantes pour  rendre  raison  de  ces  accidens.  En  effet_, 
l'aspect  noir  et  asphyxique  du  sang  est  consécutif 
comme  la  lividité  des  tissus;  comme  les  congestions 
et  les  inflammations  qu'on  a  trouvées  lorsque  la 
maladie  a  duré.  Je  rougirais  de  discuter  sérieuse- 
ment la  valeur  de  quelques  follicules  intestinaux 
trouvés  par  hasard  et  qu'on  ne  trouve  jamais  après 
le  sixième  jour,  la  valeur  de  la  stupeur  cérébrale 
et  nerveuse  qualifiée  de  fièvre  typhoïde  en  face 
de  l'Académie  des  sciences  où  la  chirurgie  s'est  mon- 
trée plus  médicale  et  plus  logique  que  la  méde- 
cine. Je  n'ajoute  qu'une  remarque.  Est-il  certain  que 
chez  des  cholériques  arrivés  aux  portes  de  la  mort, 
une  réaction  salutaire  a  pu  s'établir  et  que  ces 
malades  ont  pu  passer  presque  immédiatement  de 
l'agonie  à  la  convalescence?  Certes,  d'autres  ont  vu 
cela  comme  nous  ;  que  signifient  ces  quelques  fol- 
licules de  i^eyer  ou  de  Brunner  en  présence  de  ces 
résurrections  presque  aussi  soudaines  que  celles  d'un 
épileptique  ou  d'un  lypothimique,  etc.?  Ou  les  lésions 
organiques  conduisent  le  malade  à  l'agonie,  ou  elles 
ne  l'y  conduisent  pas  ?  Si  l'agonie  est  due  aux  lé- 
sions organiques,  comment  le  malade  peut-il  s'en 
relever  aussi  vite  malgré  ces  lésions?  Si  l'agonie  jj'f^st 
pas  due  à  ces  lésions,  elles  ne  sont  pas  la  cause,  mais 
bien  l'effet  de  la  maladie  puisqu'elles  disparaissent 
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avec  elle  lorstjiu;  la  réaction  conservatrice  de  la  vie 
parvient  à  s'établir. 

Quant  aux  influences  météorologiques,  que  veut- 
on  en  conclure?  On  a  vu  la  maladie  connnencer  sans 
qu'on  sût  pourquoi,  avec  ou  sans  changement  de 
température  et  d'hygrométrie.  On  a  vu  la  maladie 
féroce  sur  le  rocher  de  Cassel  épargner  les  villages  qui 
sont  dans  l'eau  au  pied  de  la  montagne;  de  même 
dans  la  Beauce,  ne  l'a-t-on  pas  vue  ravager  les  villages 
pinces  sur  les  hauteurs,  tandis  qu'il  n'en  était  pas 
question  dans  ceux  occupant  les  bas-fonds  les  j)lus 
humides,  et  i^ice  versa. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  marche  simultanée  ou 
successive  des  phénomènes  du  choléra ,  cette  affec- 
tion grave  n'est  point  suivie  du  retour  à  la  santé  sans 
une  /('action  vitale  et  fonctionnelle  proportionnée 
au  degré  d'intensité  qu'a  eu  la  maladie. 

r  Si  la  chaleur  organique,  la  grande  circu- 
lation et  les  forces,  comme  le  sentiment  des  besoins 
et  du  bien-être,  ou  des  malaises  et  des  douleurs,  se 
réveillent  peu-à-peu  et  simultanément,  cela  est  bon. 
Si  un  seul  de  ces  phénomènes  se  rétablit,  par  exemple, 
la  chaleur,  sans  que  le  poul;.  et  le  cœur  se  relèvent, 
sans  que  lo  malade  sente  sa  faiblesse  ou  son  mal,  il 
faut  se  défier  de  sa  position.  Voilà  pour  la  réaction 
vitale. 

2"  S'il  s'établit  une  sueur  générale  chaude  et 
aqueuse  avec  une  chaleur  douce ,  un  pouls  déve- 
loppé, ondulant,  avec  cessation  successive  des  dou- 
leurs,   (les  cramj)es ,  îles   vomissemens  et  des  selles 
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blanchâtres,  et  de  plus  avec  un  sentiment  de  mieux- 
être  et  de  retour  des  forces ,  tout  est  au  mieux; 
le  malade  marche  à  la  convalescence,  lors  même 
que  des  vomissemens  nerveux  ou  bilieux  jaunes  ou 
des  selles  jaunes  ou  devenant  stercorales  le  fati- 
gueraient encore;  mais  cette  convalescence  ne  sera 
assurée  contre  les  récidives  que  lorsque  le  cours 
des  urines  sera  parfaitement  rétabli  et  que  l'albu- 
mine,  s'il  y  en  a,  aura  disparu.  Mais,  si  la  sueur 
n'est  que  locale,  si  le  pouls  reste  déprimé,  si  les 
traits  du  visage  ne  se  relèvent  pas,  si  le  délire,  si 
la  stupeur  cérébrale,  si  l'oppression,  si  le  sentiment 
de  malaise,  de  faiblesse  et  d'anéantissement,  si  les 
vomissemens  et  le  dévoiement  continuent  et  s'asso- 
cient au  hoquet  plutôt  que  de  diminuer,  malheur  au 
malade  si  les  choses  ne  changent  pas.  Voilà  pour  ce 
qui  regarde  la  réaction  fonctionnelle,  sans  que  l'état 
le  plus  grave  autorise  à  désespérer  absolument  du  ma- 
lade ,  tant  qu'il  lui  reste  un  souffle  de  vie. 

§XII. 

Outre  les  modifications  dont  je  viens  de  parler,  il 
faut  prendre  garde  que  : 

i"  Si  la  personne  affectée  est  pléthorique,  san- 
guine, avec  un  pouls  large,  plein,  on  aura  à  tenir 
compte  des  congestions  individuelles  qui  pourront 
compliquer  les  phénomènes  propres  de  l'épidémie. 
Ces  congestions  plus  ou  moins  hémorrhagiques  peu- 
vent être  vers  la  tête,  vers  la  poitrine,  vers  le  cœur, 
vers  les  organes  du  bas-ventre,  le  foie,  la  rate,  les 
reins,  ou  à  la  périphérie  du  corps,  c'est-à-dire  à  la 
peau. 
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2°  Si  la  personne  a  le  pouls  dur,  quoique  serré, 
(le  manière  qu'en  explorant  l'artère  à  deux  doigts, 
et  la  comprimant  avec  le  doigt  placé  du  côté  du 
coude,  on  sente  encore  les  batlemens,  avec  celui  qui 
est  du  côté  du  poignet,  on  peut  supposer  dans  le  sang 
luie  snrplasticité  qui  est  une  prédisposition  aux  in- 
flanunations  locales  des  organes  de  la  tète,  de  la  poi- 
trine ou  du  bas-ventre,  ou  dans  les  membranes  sé- 
reuses ou  articulaires,  ou  à  la  peau,  ou  aux  mem- 
branes  muqueuses. 

3°  Si  le  système  ganglionaire  lymphatique  domine, 
il  faudra  avoir  l'œil  sur  les  effets  consécutifs  de  la  ma- 
ladie épidémique  qu'on  a  vue  suivie  d'engorgemens 
ganglionaires,  de  phthisie  ,etc. ,  surtout  chez  les  enfans. 

4°  Si  le  système  nerveux  domine,  le  malade 
pourra  être  fatigué  par  divers  symptômes  nerveux 
plus  ou  moins  anormaux  à  une  période  ou  à  une 
atitre  de  la  maladie.  Si  ce  sont  le  cerveau  et  la  moelle 
épinière  qui  dominent  par  leur  susceptibilité^  on 
pourra  observer  des  assoupissemens,  des  délires,  des 
lésions  des  sens,  des  affaiblissemens  paralytiques  et 
des  spasmes  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
ciampes  qui  appartiennent  aux  muscles.  Si  ce  sont 
les  nerfs  ganglionaires  qui  l'emportent,  les  palpita- 
tions, les  battemens  dans  la  poitrine,  les  oppressions 
ou  la  gène  de  la  respiration ,  les  vomissemens  et  les 
hoquets  même ,  après  les  accidens  cholériques  dissi- 
pés, pourront  devenir  des  phénomènes  dominans. 

5"  Si  la  langue  est  chargée  de  mucosités,  sale,  avec 
amertiune  de  la  bouche,  on  pourra  observer  des  vo- 
missemens bilieux,  jaunes  ou  verdâtres  <t  des  selles 
de  même  nature  qui  ne  seront  ni  les  vomissemens,  ni 
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les  selles  cholériques  blanchâtres  du  choléra  algide 
et  qui  présenteront  d'autres  indications. 

6°  S'il  s'agit  d'une  femme  enceinte,  il  faudra  s'at- 
tendre à  une  fausse  couche;  ne  pas  confondre  les 
douleurs  expulsives  de  l'utérus  avec  celles  du  cho- 
léra, et  prévoir  la  possibilité,  ou  si  l'on  aime  mieux, 
la  probabilité  soit  d'une  métrite,  soit  d  une  péritonite 
puerpérale,  etc.,  combinés  avec  les  phénomènes  cho- 
lériques ou  venant  à  leur  suite  dans  la  période  de 
réaction. 

7°  Si  le  malade  porte  déjà  quelque  maladie  chroni- 
que, il  faudra  s'attendre  à  des  exaspét  ations  fâcheuses, 
quoi  qu'il  soit  arrivé  dans  des  cas  exceptionnels,  que 
l'état  chronique  antécédent  ait  disparu  sous  l'influence 
de  l'état  cholérique  ou  de  la  réaction  qui  le  suit. 

§  XIII. 

La  marche  du  choléra,  ordinairement  continue,  se 
montre  parfois  rémittente  eL  même  intermittente,  ce 
qui  dérange  un  peu  les  diverses  théories  proposées 
sur  sa  cause  prochaine,  et  présente  des  indications 
spéciales. 

§XIV. 

Après  ce  tableau  rapide  et  indispensable,  des  phé- 
nomènes, des  phases  et  des  complications  du  choléra 
algide,  ou  si  on  aime  mieux  de  la  fièvre  algide  cho- 
lérique, j'arrive  à  un  coup-d'œil  sur  la  différence 
du  choléra  algide  avec  le  choléra  nostras  ,  pour 
})asser  ensuite  en  revue  les  indications  que  présente 
le  choléra  algide  dans  ses  diverses  phases  et  compli- 
cations. 
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I"  Dans  le  choléra  indigène  ou  nostras,  l'invasion 
soudaine  est  souvent  brusque  et  souvent  précédée 
de  quelque  perturbation  physique  ou  morale  :  les 
vomissemens  et  les  selles  sont  le  plus  souvent  ver- 
dàtres,  avec  un  amaigrissement  et  une  décomposition 
rapide  des  traits  du  visage,  réfrigération  et  dépres- 
sion du  pouls,  et  coliques  ou  douleurs  abdominales 
plus  ou  moins  fortes;  mais  ni  la  réfrigération  ni  la 
dépression  du  pouls  ne  sont  portées  au  même  point 
que  dans  le  choléra  algide  ;  le  corps  ne  se  couvre  pas 
de  sueur  froide  et  visqueuse,  si  ce  n'est  à  l'agonie, 
et  on  n'observe  pas,  habituellement  siu'tout ,  l'état 
cyanosique  ou  d'asphyxie  bleuâtre  du  choléra  algide. 

2"  Dans  le  choléra  nostras ,  dès  qu'on  est  maître 
des  vomissemens  et  des  selles  on  est  maître  de  la  ma- 
ladie, mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  le  choléra  algide; 
en  vain  on  a  triomphé  des  vomissemens  ou  du  dé- 
voiement,  car  le  malade  peut  succomber  aux  crampes, 
à  la  réfrigération  ,  à  l'extinction  de  la  grande  circu- 
lation, à  l'asphyxie  et  à  la  stupeur  cérébrale. 

Passons  aux  indications  hygiéniques  et  thérapeu- 
tiques. 

On  peut  consulter  les  diverses  instructions  qui 
ont  été  publiées,  et  notamment  celle  de  l'Académie 
nationale,  celle  du  docteur  Cayol ,  celle  du  docteur 
Block  de  Gand  ,  etc.  Je  ne  parle  pas  des  factums  des- 
tinés à  préconiser  en  particulier  tel  ou  tel  moyen 
dont  je  ferai  mention  en  temps  et  lieu  ,  comme  pou- 
vant avou'  eu  un  succès  isolé  et  par  conséquent  re- 
latif à  certaines  circonstances  individuelles.  Combien 
de  moyens  n'ont  que  le  mérite  d'avoir  été  supportés 
par  le  malade. 
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CHAPITRE  II. 

CONDUITE     A     TENIR     DANS     LES     MALADIES     CHOLÉRIQUES     EN 

RAISON   DES   INDICATIONS   QU'ELLES   PRÉSENTENT,   SELON  LEUR 

DEGRÉ   ET  DIVERSES   CIRCONSTANCES   CONCOMITTENTES. 

§  XV. 

Dans  le  cas|30séau  §  I,  et  surtout  lorsque  survien- 
nent les  syniplomes  du  §  II,  il  est  de  la  plus  haute  im- 
portance d'empêcher  le  développement  ultérieur  de 
la  maladie.  Pour  cela,  en  attendant  l'homme  de  l'art  : 

1°  On  fait  prendre  pendant  i5  minutes,  un  bain 
de  pieds,  très  chaud,  jusqu'aux  malléoles  (chevilles); 
en  réchauffant  un  peu  l'eau  de  moment  en  moment, 
et  on  essuie  les  pieds  avec  du  linge  chaud. 

2°  En  sortant  du  bain  de  pieds  on  fait  coucher  dans 
un  lit  chauffé,  puis  après  on  applique  sur  le  ventre 
un  large  cataplasme  de  farine  de  lin  préparé  dans  une 
mousseline  grossière,  ou  mieux  à  nu  et  aussi  chaud 
que  le  malade  pourra  le  supporter;  on  recouvre  le  ca- 
taplasme d'une  flanelle  et  même  d'un  taffetas  gommé. 

Si  lesdouleurs  du  ventre  sont  vives  on  peut  se  servir 
pour  préparer  le  cataplasme  d'une  décoction  de  têtes 
de  pavots  blancs  sans  la  graine  au  lieu  d'eau  simple. 

Si  on  manque  de  farine  de  lin,  on  la  remplacera  par 
le  son  de  froment  mêlé  avec  de  la  mie  de  pain  ou 
avec  de  l'amidon ,  et  on  oindra  même  la  superficie 
du  cataplasme  avec  de  l'huile. 

3°  Aussitôt  le  cataplasme  appliqué  sur  le  ventre  on 
donne  à  boire  de  demi  en  demi-heure  une  tasse  mé- 
diocrement sucrée  d'infusion  de  fleurs  de  camomille 
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romaine  ou  du  thé,  ou  cîe  la  petite  sauge  chaudes. 

Si  on  n'a  pas  de  fleurs  de  camomille  romaine ,  on 
les  remplacera  par  les  feuilles  de  menthe  poivrée  sè- 
che, ou  par  les  feuilles  de  petite  sauge,  ou  par  celles 
d'hysope,  ou  de  cassis,  et  surtout  par  les  fleurs  de  su- 
reau en  infusion,  en  y  associant  même  une  cuillerée 
à  café  d'acétate  liquide  d'ammoniaque  par  petite  tasse. 

4"  S'il  y  a  déjà  dévoiement,  on  commence  par  le 
calmer  en  donnant  un  quart  de  lavement  composé 
de  7  ou  8  cuillerées  à  soupe  d'eau,  dans  lesquelles 
on  délayera  7,  8,9,  ou  10  gouttes  de  laudanum  de 
Sydenhani,  et  1  ou  1  cuillerées  à  soupe  d'amidon. 

Ce  quart  de  lavement  doit  être  d'une  température 
douce ,  afin  de  ne  pas  contrarier  la  moiteur  ou  la 
sueur  que  tous  ces  moyens  sont  destinés  à  favoriser. 

Si  on  n'a  pas  d'amidon,  on  emploiera  à  sa  place 
un  ou  deux  jaunes  d'œuf  frais,  même  avec  la  partie 
albumineuse  (le  blanc)  de  l'œuf. 

Si  on  n'a  pas  de  laudanum  de  Sydenham  ,  on  se 
servira  de  celui  de  Rousseau  ,  qui  est  plus  saturé  et 
dont  on  mettra  moitié  moins  par  conséquent. 

5°  Il  est  de  la  plus  haute  importance^  dans  les  épi- 
démies cholériques,  de  changer  immédiatement  la 
nature  ataxique  de  la  diarrhée ,  nature  en  vertu  de 
laquelle  cette  diarrhée  n'est  que  l'annonce  des  acci- 
dens  cholériques  algides  qui  suivent  habituellement, 
si  on  ne  la  modifie  immédiatement.  L'invasion  de 
cette  diarrhée  ayant  lieu  le  plus  souvent  pendant 
la  nuit,  si  on  n'a  pas  sous  la  main  un  moyen  facile 
de  modifier  immédiatement  la  disposition  de  la  per- 
sonne compromise,  il  faudra  ensuite  subir  toutes 
les  chances  défavorables  de  la  maladie.  Un  lavement 
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demande  du  temps,  des  soins,  un  instrument,  on  at- 
tend au  matin;  pour  avoir  le  médecin  il  faut  aussi  du 
temps,  et  l'homme  de  l'art  n'arrive  souvent  que  lors- 
que déjà  la  marche  des  accidens  cholériques,  même 
algides,  est  déjà  engagée,  et  chacun  connaît  les  diffi- 
cultés delà  partie  à  jouer  dans  ce  cas;  que  faire  donc? 
Il  faut  avoir  sous  la  main  différens  agens  modifica- 
teurs et  faciles  à  administrer,  pour  pouvoir,  au  risque 
parfois  peut-être  de  quelques  inconvéniens  sans  portée 
et  sans  danger,  pour  pouvoir,  dis-je,  attendre  avec 
sécurité  l'homme  de  l'art  sans  craindre  l'explosion 
des  accidens  graves  de  la  maladie  épidémique.  Pour 
cela,  aussitôt  la  première  explosion  delà  diarrhée,  si 
elle  n'a  pu  être  prévenue,  il  faut  prendre  immédia- 
tement une  dose  d'extrait  d'opium  : 

—  Soit  une  pilule  de  5  centigrammes  d'extrait 
aqueux  thébaïque,  pour  un  adulte;  de  4  centi- 
grammes, pour  un  sujet  moins  fort  ;  de  3  centi- 
grammes pour  un  enfant  de  1 4  ou  1 5  ans  ;  de 
2  centigrammes  pour  un  enfant  de  lo  ans  envi- 
ron et  enfin  en  diminuant  selon  l'âge  et  la  sus- 
ceptibihté;  le  plus  grand  inconvénient  pour 
les  personnes  sur- impressionnables  ,  pourra 
être  un  peu  de  narcotisme  pendant  quelques 
heures,  mais  avec  la  chance  d'échapper  aux 
grands  accidens  de  l'algide ,  ce  qui  vaut  bien  la 
peine  d'y  penser. 

—  Soit  i5  ou  i6  gouttes  de  laudanum  de  Syden- 
ham  sur  un  morceau  de  sucre  dans  une  cuillerée 
d'eau; 

—  Soit  7  ou  8  gouttes  de  laudanum  de  Rousseau, 
qui  est  double  de  l'autre  ; 
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—  Soit  quelques  goutfos  d'une  teinture  d'opium 
dont  on  connaisse  la  dose; 

—  Soit  4  <^>ii  5  grammes  de  thériaqne; 

—  Soit  4  giammes  de   diascordium  qui  contient 
plus  d'opium  que  la  thériaque. 

Enfin  il  est  important  que  les  chefs  de  famille  aient 
sous  la  main,  dans  une  armoire  fermée,  l'un  de  ces 
moyens,  et  spécialement  des  boîtes  de  pilules  d'extrait 
aqueux  thébaïque  à  diverses  doses  et  bien  étiquetées. 
Cette  précaution  est  importante  à  cause  des  invasions 
nocturnes.  M.  le  docteur  Gourand  ,  par  exemple 
ayant  fait  prendre  cette  précaution  dans  un  grand 
nombre  de  familles  de  sa  clientèle,  n'a  pas  eu  un 
seul  choléra  algide  à  y  traiter. 

11  faut  enregistrer  ici ,  comme  puissant  modifi- 
cateur de  la  disposition  cholérique  algide,  même 
indépendamment  d'indications  bien  spéciales,  l'ipé- 
cacuanha  à  dose  divisée,  et  le  sulfate  de  soude  ou 
celui  de  magnésie,  administrés  dés  le  commence- 
ment de  la  diarrhée,  lorsqu'on  a  manqué  le  moment 
de  la  faire  avorter  par  une  préparation  d'opium, 
mais  l'emploi  de  ces  moyens  demande  l'intervention 
de  l'homme  de  l'art,  tandis  que  l'autre  donne  la  fa- 
cilité de  l'attendre  sans  inconvénient. 

6"  Si  on  a  manqué  le  moment  de  donner  l'opium 
à  l'invasion  de  la  diarrhée  et  si  elle  résiste  aux  bois- 
sons diaphorétiques,  on  leur  associera  ou  on  les 
remplacera  pour  faire  prendre  à  la  température  qui 
(laltera  ,  soit  de  l'eau  panée,  de  l'eau  de  riz,  ou  de 
l'eau  de  salep ,  soit  une  décoction  de  racine  de 
grande  consoude, 

—  Soit  le  blanc  d'un  (ruf  frais,  battu  à  neige  dnns 
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un  (lenii-litre  d'eau   (^  donné  par  cuillerée  à 
soupe  sans  sucre. 

—  Soit  de  l'eau  blanchie  en  y  délayant  de  l'amidon. 

—  Soit  surtout  une  boisson  minérale  acide  donnée 
par  verre  de  demi  en  demi  heure,  en  la  faisant 
avaler  par  gorgées.  On  met  dans  23o  grammes 
de  sirop  de  capillaire  par  exemple,  i  5  grammes 
d'alcool  nitrique.  I.a  dose  est  de  six  ou  sept  cuil- 
lerées   à   café   ordinaires  dans  un  grand    verre 
d'eau  froide.  On  frotte  doucement  la  goro^e  de 
haut  en  bas  pour  empêcher  de  vomir.  Il  ne  faut 
pas  s'inquiéter  de  quelques  régurgitations  après 
les  premiers  verres,  bientôt  les  nausées  s'apai- 
sent comme  la  diarrhée  qui  change  rapidement 
de  nature.  Cette  boisson  a  arrêté  l'asphyxie  et  re- 
levé le  pouls  chez  des  sujets  déjà  livides  cyanoses. 
On  diminue  peu  à   peu  la  dose  du  sirop  dans 
chaque  verre  qu'on  fait  boire,  et  on  éloigne  en- 
suite les  doses  à  mesure  que  le  mieux  s'affermit. 

7"  Aussitôt  la  sueur  apaisée  et  le  dévoiement  sus- 
pendu, on  examine  l'indication  de  l'alimentation, 
proportionnée  au  sentiment  du  besoin  et  à  la  fai- 
blesse. Les  crèmes  de  riz  légères  ou  les  semoules,  ou 
les  crèmes  de  salep,  en  petite  quantité,  s'offrent  d'a- 
bord à  la  pensée,  comme  les  panades  légères  et  les 
œufs  frais  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le 
bouillon  de  bœuf  froid,  donné  d'abord  par  cuillerée 
et  augmenté  en  raison  des  bons  effets,  d'heure  en 
heure,  puis  à  mesure  qu'on  augmente  de  quantité,  de 
deux  en  deux  ou  de  trois  en  trois  heures,  et  finale- 
mentde  quatre  en  quatre  heures,  lorsque  le  bouillon 
deviendra  un  potage  modéré;  il  ne  faut  pas  perdre  de 
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vue,  dis-je,  que  rien  ne  peut  remplacer  avec  avantage 
le  bouillon  de  bœuf  froid  pour  lui  grand  nombre  de 
cholériques,  car  on  a  vu  des  malades  retomber  pour 
avoir  pris  le  bouillon  chaud,  et  le  prendre  ensuite 
froid  avec  succès. 

Le  sentiment  de  bien-être  général ,  et  le  bon  état 
de  la  langue  qui  s'humecte  si  elle  était  sèche,  servent 
de  pierre  de  touche  el  de  règle  pour  continuer  ou 
suspendre  l'alimentation  ou  telle  ou  telle  boisson. 

8°  Dans  les  circonstances  posées  aux  §  I  et  II,  il 
faut  se  défier  des  liqueurs  fermentées,  vin,  cidre  et 
bière.  Si  le  malade  appète  des  acides,  l'eau  desalep  ou 
de  riz,  ou  l'eau  panée  avec  la  groseille,  ont  de  grandes 
convenances,  ainsi  qu'une  limonade  ou  une  orangeade 
légère  préparée  en  suivant  les  convenances  du  malade. 

9°  On  verra  plus  bas,  §  XX VIII ,  ce  qui  regarde 
l'indication  des  évacuans  ,  etc.  ,  mais  d'avance 
nous  dirons  que  les  malaises  qui  forment  les  pré- 
ludes indiqués  aux  §  I  et  II,  borborygmes  avec  ou 
sans  dévoiement,  disparaissent  comme  par  enchante- 
ment en  faisant  prendre  d'heure  en  heure  un  verre  de 
la  dissolution  de  /^o  grammes  de  sulfate  de  soudedans 
quatre  verres  d'eau.  (>e  moyen  très  doux  fait  cesser  les 
accidens  nerveux  et  les  mouvemens  intestinaux,  ainsi 
que  le  dévoiement  même  s'il  existait  déjà  à  l'état 
blanchâtre.  Ses  succès  sont  les  mêmes  en  1B49  qu'en 
i832,  pourvu  qu'on  n'attende  pas  trop  tard  à  l'admi- 
nistrer. Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  employer  ce 
moyen,  que  la  langue  soit  enduite  de  mucosité. 

10°  Si  le  pouls  avait  de  la  dureté,  il  y  aurait  indica- 
tion à  faire  une  saignée  explorative  en  tenant  le  ma- 
lîide  au  lit  pour  favoriser  la  moiteur  avant  de  donner 
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le  sulfate  de  soude.  Si  après  la  diminution  ou  la  ces- 
sation de  la  dureté  du  pouls,  les  accidens  continuent, 
l'indication  du  sulfate  de  soude  est  évidente,  à  moins 
que  l'amertume  de  la  bouche,  l'état  muqueux  de  la 
langue,  des  nausées  et  même  des  vomissemens  bi- 
lieux jaunâtres  n'indiquent  l'ipécacuanha.  Si  l'ipéca- 
cuanha  ne  suffit  pas,  ou  s'il  est  impossible  à  cause 
d'une  contre-indication  par  la  difficulté  du  malade  à 
vomir,  alors  reparaît  l'indication  du  sulfate  de  soude. 

§  XVI. 

Si  les  accidens  cholériques  §  III  se  déclarent ,  et 
surtout  s'ils  se  confirment  comme  au  §  IV,  alors  : 

1  °  On  applique  un  synapisme  préparé  avec  de  la 
farine  de  moutarde  et  de  l'eau  chaude,  aux  deux 
jambes  et  aux  deux  bras,  et  même  sur  l'épigastre 
(creux  de  l'estomac)  pendant  un  quart  d'heure  ou 
une  demi-heure,  jusqu'à  ce  que  le  malade  les  sente 
fortement.  On  les  renouvelle  si  cela  est  nécessaire,  en 
les  changeant  de  place  et  les  proportionnant  à  la  sus- 
ceptibilité du  malade. 

2°  On  augmente  les  effets  du  cataplasme  sur  le 
ventre  en  le  remplaçant  par  un  morceau  de  laine 
épaisse  en  plusieurs  doubles,  trempé  dans  de  l'eau 
très  chaude,  et  tordu.  On  enveloppe  de  cette  laine 
tout  le  torse  depuis  la  poitrine  jusqu'au  bassin,  et  on 
la  renouvelle  au  besoin  avec  précaution  si  le  malade 
ne  sue  pas  encore. 

3"  On  a  réchauffé  et  mis  en  sueur  plus  facilement 
en  enveloppant  les  malades  dans  une  couverture  de 
laine  sèche.  Ce  moyen  est  très  énergique. 

4"  En  même  temps  ou   fait  tomber  sur  un  mor- 

'2. 
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ceau  (lo  sucre  mio,  (1(mix,  trois  ou  quatre  gouttes  d'os- 
sence  (h;  menthe,  et  peut-être  davantage  s'il  le  faut. 
On  fait  fondre  ce  sucre  dans  une  tasse  d'infusion  de 
feuilles  de  menthe  ou  de  camomille,  ou  même  de 
thé  s'il  est  dans  les  convenances  du  malade,  et  on  lui 
fait  boire  ce  mélange;  ce  qu'on  est  parfois  obligé  de 
recommencer  à  diverses  reprises  si  l'organisme  ne  ré- 
pond pas  plus  ou  moins  immédiatement  à  son  injes- 
tion  par  une  réaction  convenable.  On  donne  du  thé 
avec  un  peu  de  rhum  et  du  sucre,  je  dis  un  peu,  car 
si  on  force  les  doses  du  rhum  on  enivre,  on  étourdit, 
et  on  paralyse  les  effets  des  autres  diffusibles,  tels  que 
le  vin  de  Madère  sec  ou  celui  de  Malaga  qui  peuvent 
remplacer  le  rhum  ou  l'eau-de-vie  à  i  ou  même  2 
cuillerées  à  café  par  tasse  de  thé  ou  d'infusion  de 
fleur  de  camomille  ou  de  fleurs  de  sureau.  On  avait 
fait  boire  à  une  jeune  femme  de  21  ans  un  grand 
verre  et  demi  de  vin  de  madère  pur,  c'est-à-dire  une 
demi-bouteille;  elle  ne  répondit  plus  à  aucun  moyenj 
elle  fut  ravivée  par  deux  affusions  tempérées  de  5o 
secondes,  mais  le  pouls  ne  put  être  relevé.  Je  préfère 
souvent  1  ou  3  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham 
et  6  ou  8  gouttes  d'éther  sulfurique  dans  une  cuille- 
rée d'eau  sucrée;  on  peut  répéter  ce  moyen  en  con- 
tinuant les  boissons  chaudes  ou  froides  selon  la  con- 
venance du  malade. 

Au  lieu  de  l'éthersulfimque  simple,  on  peut  em- 
ployerl'éther  camphré  à  2,  3  ou  4  gouttes  avec  le  lau- 
danum de  Sydenham  également  dans  une  cuillerée  à 
soupe  d'eau  sucrée;  on  donne  ensuite  de  même  des 
infusions  chaudes  ou  de:  l'eau  froide  si  elle  agit  mieux 
par  cuillerées. 
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Le  laudanum  à  petite  close,  i  ou  3  gouttes,  relève 
le  pouls  et  la  grande  circulation;  si  on  force  la  dose 
de  l'opium,  il  étourdit  et  éteint  la  grande  circulation. 
On  réitère  de  demi  en  demi  heure  jusqu'à  ce  que  le 
pouls  se  relève  avec  sueur. 

Si  le  malade  vomit,  on  donne  une  cuillerée  à  calé 
d'amidon  délayé  avec  peu  d'eau  et,  de  demi  en  demi 
heure,  une  pilule  contenant  i  centigramme  d'extrait 
aqueux  thébaïque  et  lo  centigrammes  de  camphre.  Du 
café  noir  avec  de  la  menthe  ou  de  l'esprit  de  minde- 
rerus  ont  été  utiles  pour  obtenir  la  réaction. 

Des  mixtures  avec  la  teinture  de  musc,  l'essence 
de  menthe,  im  peu  de  laudanum  et  l'extrait  de  quin- 
quina ont  fixé  la  réaction  qui  hésitait. 


Mixlure 


/    Eau  de  mentlie ,  ÎOO  "rnmmes.  \  Une.  ciiillfite 

)    Sirop  d'ether,  30  grammes,  f  à  soupe  d'heure 

(Teinture  de  musc,  30  gouttes.  I  on  lietire  ou  de 

^    Extrait  mou  de  quinquina,  8  grammes.  /  2  en2  heures. 
Mêlez 

5o  Si  le  malade  éprouve  le  sentiment  de  la  cha- 
leur et  s'il  est  tourmenté  par  une  soif  vive ,  il  faut 
examiner  si  l'on  doit  donner  autre  chose  que  de  l'eau 
fraîche  à  boire  par  gorgées,  et  même  de  petits  mor- 
ceaux de  glace;  mais  il  faut  observer  sévèrement  la 
manière  d'agir  du  frais  ou  du  froid,  sans  permettre 
de  boire  autrement  que  par  gorgées.  Croirait-on 
qu'il  est  des  sujets  chez  lesquels  la  réaction  et  la 
sueur  ne  s'établissent  que  sous  l'influence  des  bois- 
sons fraîches    par  gorgées. 

6°  Si  les  synapismes  n'agissent  pas,  alors  on 
emploie  : 

—  soit  Icb   frictions    simultanées  sur   les   quatre 
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membres  et  sur  l'épine  du  dos  par  quatre  per- 
sonnes ,  surtout  si  les  accidens  des  §  V  et  VI 
marchent  avec  rapidité  :  les  frictions  se  font  plus 
énergiquement  avec  une  étoffe  de  laine,  même 
rude,  mise  en  bouchon,  à  sec  ou  trempée  dans  de 
l'eau  ou  du  vinaigre  très  chaud  et  en  agissant 
sous  les  couvertures;  en  employant  la  laine,  il 
faut  cependant  prendre  garde  de  ne  pas  écor- 
cher;  du  coton  ou  du  linge  sont  préférables; 

—  soit  la  percussion  sur  les  membres  avec  les 
mains,  en  cinglant; 

—  soit  l'urtication ,  en  frappant  et  frictionnant 
avec  des  orties  piquantes; 

—  soit  les  frictions  qui  ont  paru  encore  plus  utiles  le 
long  de  l'épine  du  dos,  sans  découvrir  le  malade 
comme  pour  les  membres; 

—  soit  le  massage  qui,  commelapercussion, seconde 
parfaitement  l'effet  des  frictions. 

7°  Des  serviettes  chauffées  vivement  et  renouvelées 
souvent  sur  l'estomac ,  sur  la  poitrine  et  sur  l'épine 
dorsale,  ont  eu  les  honneurs  du  succès. 

8°  Des  bouteilles  de  grès  remplies  d'eali  chaude 
et  distribuées  le  long  du  corps,  rendent  de  grands 
services  et  tiennent  lieu  des  boîtes  de  ferblanc  rem- 
plies d'eau  chaude,  très  employées  en  Angleterre. 

§XVII. 

Lors  même  que  le  malade  serait  arrivé  jusqu'à  là 
période  indiquée  dans  le  §  VII,  il  ne  faudrait  pas  re- 
noncer à  le  secourir  par  la  continuation  des  moyens 
indiqués  dans  le  §  XVI  qui  précède,  et  alors  : 

i"  S»  les  synapismes,  etc.,   sont  restés  sans  effet, 
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on  emploie   le  Uniment   suivant  auquel  on  donne 
toute  l'activité  désirable. 

Pr.  Alcool  aromatique  250  grammes. 

Ammoniaque  12  ou  15  — 

Huile  essentielle  de  thérébentine  15  ou  20  — 
Mêlez. 

On  trempe  un  bouchon  de  laine  dans  ce  mélange 
et  on  frotte  les  membres  et  même  l'épine  du  dos. 

On  a  été  jusqu'à  joindre  à  ce  liniraent  des  gouttes 
de  teinture  de  cantharides.  Au  reste,  voici  la  formule 
du  Uniment  hongrois  qui  se  compose  avec  : 

vinaigre,  250  grammes 

Eau-de-vie,  500     — 

Faiine  de  moutarde,  16     — 
Camphre,  8     — 

Poivre ,  8     — 

Et  si  on  veut  : 

Une  gousse  d'ail  pilé. 

On  laisse  infuser  pendant  trois  jours, 

2"  La  réaction  se  taisant  attendre,  on  a  employé 
avec  succès  un  vésicatoire  longitudinal  par  incorpo- 
ration sur  l'épine  du  dos,  de  haut  en  bas,  de  9  ou  lo 
pouces  de  long  sur  2  ou  3  de  large.  On  le  laisse  quel- 
ques heures  pendant  qu'on  agit  par  d'autres  moyens. 
On  a  soin  de  l'arroser  avec  de  l'alcool  camphré. 

3°  Si  l'essence  de  menthe,  donnée  comme  elle  est 
indiquée  plus  haut,  ne  répond  pas  à  ce  qu'on  en 
attend,  alors  on  la  donne  dans  du  café  noir  froid  ou 
chaud,  en  suivant  l'appétence  du  malade. 

4"  Si  l'essence  de  menthe  échoue  tout-à-fait  pour 
amener  la  réaction,  on  examinera  l'indication  de 
Péther  camphré  ,  très  camphré,  a  plusieius  gouttes, 


sur  ilu  sucre,  dans  uiio  cuillerée  à  soupe  d'eau  ou  de 
café  avec  3  ou  4  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham. 

5"  Si  l'étlier  camphré  échoue,  M.  le  docteur  Block 
(de  Gaud)  montre  une  grande  confiance  dans  l'es- 
sence de  menthe,  jusqu'à  dix  gouttes,  donnée  dans 
un  verre  à  liqueur  de  vin  blanc  généreux,  ou  même 
dans  de  l'eau-de  vie  avec  du  sucre;  il  faut  même  réité- 
rer si  la  première  dose  n'opère  pas. 

CfSi  l'essence  de  menthe,  même  à  dose  forte  échoue, 
on  arrive  à  la  teinture  de  Strogonof  dont  la  formule 
est  plus  bas.  On  en  donne  de  i5  à  20  gouttes  dans 
du  vin  blanc,  de  préférence  avec  du  sucre,  et  on  réi- 
tère au  besoin.  C'est  un  stimulant  puissant  qui  ne 
doit  être  manœuvré  que  par  les  hommes  de  l'art. 
Ce  stinudant  a  été  utile  à  là  femme  d'un  confrère  pour 
aider  à  obtenir  une  réaction  qui  ne  s'établissait  pas. 

La  mixture  de  Strogonof  se  compose  avec  : 

Teinture  éthcrée  de  valériani;         )     ,     , 

,.       „      p.  •    ue  chaque  8  part. 

Teinture  anodine  d  Hoifman  ) 

Teinture  de  noix  vomiqiie  1     ,      , 

,  de  ciiaqiie  4  narl. 

'J'einture  d  arnica,  fleurs  et  racines  ) 

Teinture  d'opium,  6  pari. 

Essence  de  menthe,  2  part. 

7"  Je  préférerais  commencer  |)ar  la  teinture  de  la 
aœuv  de  charité,  publiée  dans  le  département  du  Nord 
et  par  M.  le  docteur  Cayol  dans  son  excellent  Manuel. 

La  voici  : 

l'i .   Racine  d'angeli(|ue,  \ 

—  de  calartms  arowatiiu^  de  la  Jamaïque,  si  on  j     de  cliaque 

peut  en  avoir ,  1      une  once 

—  de  grande  aimée  (  Iniila  helcmiuiii^   liiula  cam- 1  ou 

pana).  j  32  grammes. 

—  de  gentiane.  , 

Mette/,  macérer  dans  lui   lilrc   «reaii-ile-vie  de  ge- 
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nièvre  pendant  trois  ou  quatrejours,puis  tirez  à  clair. 

La  dose  de  cette  teinture  est  d'un  verre  à  liqueur 
pour  un  adidte,  et  si  la  réaction  ne  se  fait  pas  sentir 
après  une  demi-heure,  on  en  redonne  un  demi-verre 
également  à  liqueur.  Je  pense  qu'on  peut  évaluer  à 
plus  d'une  cuillerée  à  bouche  et  demie  le  verre  à 
liqueur. 

A  ce  moyen  on  joint  l'usage  de  la  laine  chaude  au- 
tour du  corps,  après  l'avoir  trempée  dans  l'eau  bouil- 
lante et  tordue,  et  on  fait  boire  une  infusion  chaude 
de  petite  sauge. 

8°  Faut-il  parler  ici  des  bains  entiers  chauds?  je 
n'ai  pas  eu  à  m'en  louer  et  j'ai  eu  à  m'en  plaindre. 
Ceux  qui  suivaient  l'Hôtel-Dieu  en  i832,  et  spéciale- 
ment M.  le  professeur  Trousseau  qui  prenait  une 
part  active  dans  mon  service,  n'auront  pas  oublié  un 
enfant  qui  expira  en  le  plongeant  dans  un  bain  de 
28  degrés  Réaumur. 

9°  Dans  un  des  hôpitaux  militaires  de  Paris  on  a  cru 
avoir  observé  des  avantages  marqués  de  l'application 
de  fomentations  chaudes  sur  la  tète  de  sujets  qui 
étaient  dans  la  stupeur.  Ceci  demande  confirma^ 
tion. 

10°  Faut-il  enregistrer  ici  l'emploi  du  nitrate  d'ar- 
gent en  dissolution  à  5  centigrammes  d'abord  dans  4 
onces  de  véhicule  simple  ou  aromatique ,  proposé 
par  un  de  nos  confrères  de  Chartres,  dans  la  fièvre 
typhoïde,  et  importé  dans  le  traitement  du  choléra? 
Je  pense  que  ce  moyen  est  encore  à  l'état  d'étude 
comme  l'hydro-sulfure  de  mercure  dans  le  traitement 
de  la  fièvre  typhoïde  et  du  choléra  algide.  Le  cho- 
h'ia  algide  n'est  certainement  pas  la  fièvre  muqueuse 
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de  Selles,  qui  fut  plus  tard  la  fièvre  adéno-méningée 
de  Pinel,  plus  tard  encore  la  fièvre  entéro-mésenté- 
rique  de  Petit  et  Serres,  et  en  même  temps  la  dothi- 
nentérie  de  Bretonneau, et  finalement  la  fièvre  typhoïde 
de  Paris,  qui  fait  dans  la  pathologie  une  invasion  qui 
serait  alarmante,  si  cette  qualification  de  l'état  fé 
brile  n'avait  pas  pris  sous  certaines  plumes  et  dans 
certaines  bouches  la  place  de  la  fièvre  maligne  des 
anciens,  de  la  fièvre  ataxique  de  Selles  et  de  Pinel, 
de  la  gastro-entéro-hépato-céphalite  de  la  médeciiie 
physiologique,  c'est-à-dire  si  le  mot  de  typhoïde,  ap- 
pliqué à  tout  propos,  n'était  pas  devenu  une  réponse 
évasive  à  toutes  les  questions  pyritologiques,  c'est-à- 
dire  sur  les  fièvres. 

1 1°  On  a  employé,  pour  favoriser  et  produire  di- 
rectement la  réaction  et  une  sueur  utile  chez  les  cho- 
lériques , 

—  soit  les  bains  de  vapeur  sèche  à  une  tempéra- 
ture plus  ou  moins  élevée  au  moyen  de  cerceaux 
placés  dans  le  lit ,  et  d'un  caléfacteur  dont  on 
règle  l'action.  Ce  moyen,  fort  employé  dans  les 
hôpitaux  de  Paris,  est  parfois  d'une  application 
difficile.  Je  n'ai  pu  en  tirer  parti  dans  les  cas 
véritablement  graves  ;  il  répond  aux  serviettes 
sèches,  chauffées,  aux  bouteilles  remplies  d'eau 
chaude,  etc. 
■ —  soit  les  bains  de  vapeur  humide,  aqueuse  ou 
aromatique  qu'on  ne  peut  employer  partout  et 
facilement.  Ce  moyen  répond  aux  cataplasmes, 
aux  fomentations  chaudes,  à  la  laine  trempée  dans 
l'eau  bouillante,  etc.,  tous  moyens  plus  faciles 
à  employer   que  les  bains  de  vapeur  humide. 
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—  soit  des  étuves  plus  ou  moins  chauffées  ;  mais 
que  faire  des  étuves ,  des  bains  russes  et  égyp- 
tiens dans  une  épidémie,  à  un  sixième  étage  ou 
dans  un  village?  ou  bien  les  cholériques  ne  péri- 
raient-ils pas  par  le  seul  fait  du  transport. 

§  XVIII. 

1°  Jusqu'ici  je  n'ai  parlé,  à  l'occasion  des  rubé- 
fians  externes,  que  de  ceux  qui ,  en  ajoutant  du  ca- 
lorique, rubéfient  même  jusqu'à  la  combustion  ,  et 
de  ceux  dont  l'âcreté  remplace  la  température  élevée 
pour  irriter  la  peau  jusqu'au  point  de  l'escharifier, 
si  on  agit  sans  ménagement. 

2°  Au  sujet  des  stimulans  internes,  je  n'ai  fait  men- 
tion que  de  ceux  qui,  parleur  température  élevée  et 
par  leurs  propriétés  acre  et  stimulante  peuvent ,  par 
l'intermède  de  l'estomac  et  du  rectum ,  porter  dans 
l'organisme  une  surstimulation  directement  rubé- 
fiante. 

Telles  sont  les  préparations  d'ammoniaque,  l'acé- 
tate liquide  d'ammoniaque,  l' hydro-chlorate  d'ammo- 
niaque et  surtout  l'hydro-chlorate  de  soude ,  sel  de 
cuisine,  dont  on  a  vanté  les  succès  pour  amener  ïa 
réaction.  L'acétate  d'ammoniaque  (esprit  de  min- 
dererus)  a  été  employé  par  cuillerées  à  café  dans  une 
infusion  aromatique  de  menthe,  de  sureau,  etc.;  il  a 
paru  utile  en  portant  à  la  peau.  L'hydro-chlorate 
d'ammoniaque  à  20  ou  3o  centigrammes  (  4,  5,  oii  6 
grains),  a  remplacé  l'esprit  de  mindererus.  Le  sel  de 
cuisine  à  une  cuillerée  à  café ,  réitéré  même  dans 
un  pain  à  chanter,  ou  mieux  dans  ime  infusion  aro- 
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inatique,  a  des  partisans;  on  In  vu  amener  une  belle 
réaction  lorsqu'on  réitérait  les  doses  à  diverses  reprises. 

3"  Un  stimulant  qui  n'est  pas  à  dédaigner  dans  les 
cas  extrêmes ,  est  sans  contredit  l'électricité.  En  effet, 
les  courans  électriques,  galvaniques,  électro-magné- 
tiques, au  moyen  des  plaques  sèches  ou  mouillées, 
ou  des  aiguilles,  sont  un  moyen  puissant  pour  réveil- 
ler l'action  vitale  et  ne  doivent  pas  être  oubliés. 

4°  Sans  doute  que  les  stimulans  directs,  dont  j'ai 
parlé  jusqu'ici,  ont  eu  des  applications  utiles,  très 
utiles,  mais  il  est  un  autre  ordre  de  moyens  qui  ont 
été  employés  avec  avantage;  cependant  si  j'examine 
la  question  de  convenance  des  toniques  alcooliques  en 
particulier,  j'avoue  qu'ayant  vu  leiu'  usage,  surtout 
exagéré,  suivi  d'une  grande  stupeur  et  d'un  état  très 
fâcheux  des  muqueuses  de  l'appareil  digestif,  malgré 
la  réaction  factice  obtenueà  grands  frais  parle  punch, 
le  Malaga,  le  Madère  et  l'eau-de-vie ,  les  bienfaits  de 
l'emploi  de  ces  toniques  m'ont  semblé  contestables 
dans  beaucoup  de  cas;  en  conséquence,  je  suis  en 
garde  avec  eux  sans  entendre  proscrire  des  agens 
utiles  lorsqu'ils  sont  employés  avec  circonspection. 

En  physique ,  je  comparerais  les  stimulans  rubé- 
fians  de  l'organisme  vivant  à  l'archet  qui  fait  vibrer 
les  cordes  du  violon,  et  j'assimilerais  les  toniques  alcoo- 
liques qui  montent  le  ton  de  l'organisme  vivant,  aux 
chevilles  qui  règlent  le  ton  des  cordes  de  l'instrument 
en  les  tendant.  L'action  tonique  des  alcooliques  peut 
aller  jusqu'à  la  mort  après  avoir  fortifié,  comme 
celle  des  chevilles  peut  s'exagérer  jusqu'à  casser  les 
cordes  après  les  avoir   tendues  à  Texcès. 

Il  faut  lapporter  a  la  classe  des  Ioniques  tous  les 
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aromatiques  dont  j'ai  parlé  :  menti le,  camomille,  caté, 
érher,  etc. 

5"  Quant  aux  relâchans  et  auxémolliens  qui  déten- 
dent et  relâchent  le  ton  vital,  comme  ils  favoiisent  la 
putréfaction  des  corps  organiques  privés  de  vie,  j'en 
ai  parlé  comme  moyens  locaux,  cataplasmes,  fomen- 
tations, etc.,  mais  ils  doivent  être  employés  à  une 
température  assez  élevée  pour  associer  le  phéno- 
mène de  la  stimulation  à  celui  du  relâchement^ 
car  on  a  vu  quels  sont  les  mauvais  effets  des  bains 
tièdes  plus  ou  moins  chauds.  Il  en  est  en  vérité 
des  cholériques  algides  à  l'égard  des  relâchans 
chauds,  comme  des  membres  gelés  qui  se  gangrènent 
si  on  les  plonge  dans  de  l'eau  tiède.  Dans  les  préludes, 
on  associe  avec  succès  l'eau  tiède  ou  chaude  aux  aro- 
mates pour  les  boissons,  fomentations  et  cataplasmes; 
mais  dans  les  progrès,  c'est  la  chaleur,  les  corps  chauds 
qu'on  emploie  pour  produire  directement  le  dévelop- 
pement de  la  chaleur  vitale;  par  les  frictions,  per- 
cussions, urticaiions,  synapismes,  alcalis  acres,  etc. 
On  a  rétabli  cette  chaleur  vitale  indirectement,  même 
en  les  employant  à  une  température  inférieure  à  celle 
du  corps  vivant. 

§XIX. 

Tl  me  reste  à  parler  des  agens  qui  au  lieu  d'ajouter 
du  calorique  en  enlèvent  à  l'organisme  et  le  refroi- 
dissent même  jusqu'à  la  congélation,  et  de  ceux  dont 
l'action  va  jusqu'au  tanage  des  substances  organiques 
mortes. 

i"  Dans  les  préludes,  §  I  et  II,  il  est  rare  que  le  froid 
convienne  soit  au  dehors  soit  au  dedans  du  corps. 
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c'est  le  moment  de  l'emploi  des  substances  chaudes, 
comme  lorsque  la  moiteur  et  les  sueurs  salutaires 
sont  établies,  à  moins  de  contre-indications  spéciales; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  cas  indiqués 
aux  §§1II,  IV,  V,  VI  et  VII,  car  alors  on  voit  les  ma- 
lades désirer  avec  ardeur  les  boissons  froides  et  même 
la  glace.  En  ceci  l'instinct  des  malades  et  les  bons 
effets  fournissent  un  guide  sûr  pour  étudier  la  ques- 
tion ;  car  si  en  buvant  frais  et  en  avalant  delà  glace, 
le  pouls  se  relève,  si  la  peau  se  réchauffe, 'si  une  bonne 
moiteur  et  même  une  bonne  sueur  s'établissent  avec 
diminution  de  tous  les  malaises,  de  la  faiblesse,  des 
vomissemens,  des  selles,  de  la  soif,  et  surtout  si  le  cours 
des  urines  se  rétablit,  que  la  langue  s'humecte,  il  faut 
continuer  à  se  conformer  aux  convenances  particu- 
lières du  malade  en  continuant  à  lui  donner  à  boire 
froid  avec  l'attention  de  ne  jamais  lui  laisser  avaler  une 
verrée  d'un  seul  trait,  mais  en  l'obligeant  de  ne  boire 
que  par  gorgées  successives  afin  à  ne  pas  surprendre 
l'estomac  par  f  impression  d'un  froid  considérable 
qui  pourrait  supprimer  la  moiteur  et  la  sueur,  au 
grand  désavantage  du  malade.  M.  le  docteur  Massé 
avait ,  au  moyen  des  rubéfians ,  des  stimulans  diffu- 
sibles,  l'essence  de  menthe,  et  des  boissons  chaudes 
et  aromatiques ,  obtenu  à  grand  peine  chez  un 
homme  fort  une  belle  réaction  avec  sueurs  chaudes 
et  pouls  souple.  Tout  cela  promettait  une  terminai- 
son prompte  et  favorable  de  la  maladie.  Un  avis 
contraire  en  son  absence  fit  administrer  la  glace; 
la  sueur  s'arrêta  aussitôt,  la  réfrigération  recom- 
mença ,  le  pouls  s'éteignit  et  le  malade  était  mort 
trois   heures  après.   Ceci  prouve  que  lorsqu'on  a 
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trouvé  une  direction  simple  produisant  de  bons  effets 
il  ne  faut  pas  divaguer  dans  un  traitement  et  faire 
une  sorte  de  macédoine  des  moyens  de  Tart. 

•2°  Lorsqu'un  nombre  imposant  de  rubéfians  externes 
et  de  stimulans  internes  employés  avec  mesure  et 
persévérance  échouent  pour  rétablir  la  chaleur,  re- 
lever le  pouls  et  faire  cesser  les  vomissemens,  le  dé- 
voiement^lescrampes,etc.,on  demande  s'il  faut  insister 
sur  le  même  genre  de  moyens,  l'expérience  répond 
que  non,  pour  deux  raisons  principales. 

La  première,  c'est  que  lorsqu'un  malade  fatigué 
par  des  moyens  du  même  ordre,  n'y  répond  pas,  il 
faut  en  changer  afin  de  mettre  l'organisme  en  mesure 
de  reprendre  ses  avantages. 

La  seconde,  c'est  qu'après  des  moyens  d'un  ordre 
différent,  l'organisme  sera  plus  sensible  aux  moyens 
employés  d'abord  si  on  est  forcé  d'y  revenir  plus 
tard  ;  c'est  comme  si  je  disais  qu'une  personne  dont 
les  yeux  ne  distinguent  plus  les  objets  à  la  lumière 
ordinaire,  récupère  la  faculté  de  voir  après  un  séjour 
dans  un  lieu  obscur. 

Un  cholérique  sur  lequel  les  stimulans  extérieurs 
et  intérieurs  n'avaient  produit  aucun  bon  effet  et  qui 
restait  opprimé  par  la  tendance  de  la  grande  circu- 
lation à  s'éteindre,  fut  placé  doucement  sur  un  lit  de 
sangle  incliné,  la  tête  soutenue,  un  peu  relevée.  Alors, 
de  l'eau  froide  puisée  dans  un  baquet  placé  derrière 
sa  tête,  fut  lancée  par  nappes  de  la  tête  aux  pieds  pen- 
dant une  minute  environ,  et  le  malade  fut  aussitôt  et 
tout  doucement  replacé  dans  son  lit  modérément 
échauffé.  Une  serviette  très  chaude  fut  mise  sur  le 
cœur,  tandis  qu'on  frictionnait  les  quatre  membres 
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avec  dos  bouclions  de  linoe  ou  dotlauelle;  on  consulta 
son  appétence  pour  les  boissons  chaudes  ou  froides 
et  on  s'y  conforma,  la  coloration  de  la  peau,  la  cha- 
leur et  la  grande  circulation  se  relevèrent  bientôt 
successivement;  nne  moiteur  douce  s'établit  et  le 
malade  guérit.  On  comprend  qu'au  sortir  de  Taffu- 
sion,  il  faut  faire  un  choix  parmi  les  moyens  proposés 
pour  amener  la  réaction.  Il  faut  revoir  les  moyens 
intérieurs  et  extérieurs,  §§  xvi  et  xvii. 

On  comprend  l'importance  de  la  position  presque 
horizontale  à  cause  du  danger  des  lipothymies  (dé- 
faillances). 

Si  les  projections  ou  affusions  d'eau  en  nappe 
n'inspirent  pas  de  confiance,  qu'on  se  souvienne  de 
la  puissance  d'une  simple  cuillerée  d'eau  froide  jetée 
au  visage  d'un  homme  en  syncope. 

Le  lavage  avec  des  éponges  trempées  dans  l'eau 
froide  pendant  une  minute  a  moins  de  pouvoir  que 
les  affusions,  mais  peut  avoir  son  avantage. 

Si  on  plonge  les  éponges  dans  de  l'eau  vinaigrée,  on 
associe  l'action  irritante  du  vinaigre  à  celle  du  froid. 

Si  on  emploie  pour  le  lavage  le  vinaigre  chaud,  on 
rentre  dans  l'emploi  des  rubéfians  généraux  de  la 
pcau_,  et  celui  dont  je  parle  en  ce  moment  n'est  pas  à 
dédaigner.  Il  a  rappelé  à  la  vie  des  personnes  con- 
duites aux  portes  de  la  mort  par  la  rétrocession  de 
rougeoles  ou  de  scarlatines. 

Il  est  des  sujets  qui  ont  dii  leur  salut  à  l'emploi 
alternatif  des  affusions  froides  instantanées  et  des  fric- 
tions avec  des  éponges  ou  des  bouchons  de  linge  ou  de 
flanelle  trempés  dans  du  vinaigre  chaud  piu'  ou  coupé. 
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Ici  se  présente,  poni-  l'homnie  tlo  l'art  comme  pour 
l'homme  du  monde,  une  question.  Comment  la  ré- 
frigération du  corps  par  les  affusions  ou  les  lavages 
avec  de  l'eau  froide  peut-elle  amener  le  retour  de 
ia  chaleur  vitale  et  relever  la  grande  circulation  et  la 
vie?  On  peut  répondre,  je  pense,  à  cette  question 
par  une  autre:  Comment  l'exercice  qui  dépense  des 
forces,  les  augmente-t-il  en  définitive,  à  moins  que 
la  vie  ne  soit  épuisée?  Il  est  clair,  en  effet,  que  les 
affusions  et  les  lavages  froids  agissent  de  deux  ma- 
nières. 

En  premier  lieu,  si  l'eau  employée  pour  l'affusîon 
est  plus  fraîche  que  le  corps  qu'on  lave,  elle  soustrait 
du  calorique  au  corps  lavé;  si,  au  contraire,  elle  est 
plus  chaude,  elle  lui  en  ajoute,  cela  est  aussi  clair 
que  certain.  Or,  nous  avons  vu  que  les  bains  tièdes  ou 
chauds  qui  ajoutent  du  calorique  sont  funestes  aux 
cholériques  comme  à  ceux  qui  ont  été  saisis  par  le  froid . 

En  second  lieu,  l'eau  employée  pour  les  affusions 
et  les  lavages,  soit  qu'elle  soit  chaude  ou  froide,  en* 
lève  de  l'électricité  animale  par  ses  courans  sur  la 
surface  du  corps  en  mouillant  l'épiderme;  si  cette 
eau  est  chaude  elle  relâche  les  tissus  en  les  désélec- 
trisant  et  jette  dans  le  collapsus  ;  si ,  au  contraire, 
elle  est  au-dessous  de  la  température  du  corps,  elle 
resserre  ses  tissus  en  les  déséleclrisant  et  sollicite  en 
même  temps  une  réaction  calorigène  et  électrogène 
par  la  puissance  vitale.  Ce  qui  est  facile  à  constater 
sur  toute  personne  qui  conserve  la  faculté  d'observé»' 
ce  qui  se  passe  chez  elle  pendant  et  après  les  immer- 
sions dans  l'eau  douce  d'ime  rivière  et  surtout  dans 
l'eau  saline  de  la  mer.  Cette  réaction  vitale  est  aussi 
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constante  que  celle  qui  suit  la  projection  d'eau  froide 
au  visa^o  dans  une  lipothymie  qui  a  refroidi,  suspendu 
le  sentiment  et  en  partie  la  grande  circulation;  il  est 
donc  important  que  les  hommes  de  l'art  se  pénètrent 
bien  delà  manière  d'agir,  et  se  familiarisent  avec  l'un 
<les  plus  puissans  moyens  de  rétablir  l'harmonie  entre 
les  différens  foyers  de  l'action  vitale  et  nerveuse. 
—  Cette  gymnastique  vitale  revient  à  ce  qui  se  passe 
dans  une  main  à  moitié  gelée  qu'on  réchauffe  en  la 
frottant  avec  de  la  neige. 

3"  Si,  après  avoir  épuisé  les  stimulans  et  même  les 
toniques  intérieurs  et  extérieurs,  un  malade  reste 
oppressé  avec  une  barre  à  la  base  de  la  poitrine  (c'est- 
à-dire  un  spasme  du  diaphragme)  ou  avec  un  poids 
sur  la  poitrine  (c'est-à-dire  avec  une  stase  de  sang 
dans  les  veines  pulmonaires  et  le  cœur),  si  le  pouls  se 
relève  mal  et  surtout  s'il  y  a  du  tumulte  dans  la  région 
précordiale,  des  battemens  thoraciques  et  à  la  surface 
des  membres  de  grandes  veines  brunâtres;  il  est  or- 
dinaire que  la  saignée  qui  donne  un  sang  noir  rou- 
gissant difficilement  à  l'air,  soit  utile  :  pourquoi?  le 
docteur  Cayol  a  parfaitement  saisi  cette  indication  de 
la  saignée  contre  l'asphyxie  cholérique  comme  contre 
les  autres. 

Le  sang  aspliyxique  que  la  saignée  fournit  dégage 
la  grande  circulation  d'un  sang  peu  propre  à  entre- 
tenir la  vie  ;  de  proche  en  proche  les  veines  des  mem- 
bres se  vident,  l'aorte  se  décharge  dans  les  artérioles 
capillaires,  les  veines  pulmonaires  cèdent  le  sang 
noir  qui  les  engorge  et  l'artère  pulmonaire  leur  en 
fournit  d'autre;  niais  ceci  ne  peut  se  faire  sans  que 
les  phénomèiîes  capillaires  de  la  respiration  ne  re- 
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prennent  une  activité  qui  va  croissant  à  mesure  que 
la  rutilance  normale  du  sang  se  rétablit.  D'où  l'in- 
dication de  la  saignée  sous  ce  point  de  vue;  mais  je  ne 
l'ai  pas  vue  réussir  lorsqu'on  anticipait  avant  un  com- 
mencement de  réaction  avec  les  phénomènes  que  j'ai 
indiqués  plus  haut.  Lorsqu'on  ne  peut  ouvrir  les 
grandes  veines,  des  sangsues  (  qui  meurent  après 
s'être  gorgées  de  sang  cholérique)  et  surtout  des 
ventouses  sèches  ou  mouchetées  devieiment  très 
utiles  lorsqu'il  y  a  ou  qu'il  survient  des  complications 
de  maladies  locales  sur  lesquelles  la  dérivation  phy- 
siologique peut  avoir  prise. 

4"  Que  faire  des  opiatiques  dans  les  accidens  cho- 
lériques? Les  opiatiques  et  surtout  les  préparations 
alcooliques  de  l'opium  agissent  de  plusieurs  manières. 

D'abord  en  émoussant  la  sensibilité  nerveuse,  en 
régularisant  l'action  des  deux  systèmes  nerveux  à  une 
dose  modérée,  et  ensuite  en  l'éteignant  si  on  l'exa- 
gère. 

Ensuite  à  une  dose  légère  les  préparations  d'opium 
qui,  comme  tous  les  agens  complexes,  n'agissent  pas 
d'une  manière  semblable  sur  tous  les  organes,  les 
préparations  d'opium,  dis-je,  à  dose  modérée_,  relè- 
vent la  grande  circulation  et  favorisent  la  moiteur  et 
même  la  sueur. 

L'opium  et  ses  préparations  ont  été  en  conséquence 
très  utiles  dans  le  début  des  accidens  cholériques, 
mais  associés  à  la  menthe  ou  à  l'éther;  ainsi,  il  est 
arrivé  qu'une  potion  à  base  de  laudanum  ou  de  tein- 
ture d'opium,  de  sirop  d'éther  et  d'eau  de  menthe, 
jointe  à  des  synapismes  et  à  des  cataplasmes  chauds 
sur  le  ventre  et  à  l'infusion  de  camomille  en  boisson, 
3. 


a  parfaitement  conjuré  les  accidens  de  cliolériqnes 
déjà  refroidis. 

En  même  temps  qu'elles  peuvent  favoriser  les  vo- 
missemens,  les  préparations  opiatiques  calment  les 
crampes  et  ordinairement  le  dévoiement. 

Enfin,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  avec  les  su- 
jets dont  on  n'a  pas  Tliabitude,  que,  pour  certaines 
constitutions,  une  goutte  de  laudanum  ,  même  de 
Sydenham,  est  un  véritable  poison. 

La  belladone  abat  la  puissance  nerveuse  et  la 
grande  circulation,  sans  amener  de  réaction  et  ne 
diminue  pas  le  dévoiement. 

Il  en  est  du  datura  fitramoniwn  comme  de  la  bel- 
ladone. 

L'opium  et  ses  préparations  isolées  ou  combinées 
avec  celles  de  la  valériane,  de  Tassa  fétida,  du  quin- 
quina, ont  rendu  de  grands  services  dans  le  traite- 
ment des  anomalies  cholériques  consécutives  ;  il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  que,  dans  certaines  loca- 
lités, on  regarde  l'opium  comme  un  spécifique  contre 
le  choléra  et  ses  accidens. 

5"  On  a  parlé  du  haschisch  ou  extrait  résineux  du 
ch.'uivre.  D'après  le  rapport  de  M.  Gastinet,  pharma- 
cien au  Caire ,  l'emploi  de  ce  moyen  semblerait  spé- 
cifique en  Egypte  dans  le  traitement  du  choléra,  mais 
il  faut  que  ce  moven  ait  été  employé  dans  notre 
climat  et  que  d'autres  faits  soient  venus  se  joindre  à 
celui  qu'on  cite  de  M.  le  docteur  Legroux.  Voici  au 
reste  la  formule  que  donne  M.  Gastinet. 

Infusion  chaude  de  camomille,  %  grammes. 

Sirop  simple,  30       — 

Teinture  de  linsrliiscli .  ^0  1,'outles. 
M.  S,  A. 
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A  prendre  en  une  fois  dans  la  période  du  choléra. 

Je  n'oserai  autoriser  d'emblée  cette  dose  en  Eu- 
rope. 

M.  Gastinet  qui  fait  connaître  ce  procédé  ]>ar 
V Union  médicale  annonce  que  5  gouttes  de  sa  tein- 
ture contiennent  5  centigrammes  du  principe  actif 
du  haschich. 

()°  Je  n'ai  pas  employé  le  chloroforme,  il  éteint  la 
erande  circulation  et  la  sensibilité  de  manière  à  m'in- 
timider.  Je  ne  connais  pas  assez  sa  manière  d'agir  [)ar 
l'estomac  pour  oser  en  parler  à  l'occasion  du  cho° 
léra,  je  sais  seulement  qu'il  fait  quelquefois  vomir. 


CHAPITRE  111. 


PRÉDOMINANCES  SYMPTOMATIQUES ,  ET  INDICATIONS 
QUI  EN   RÉSULTENT. 

g  XX. 

Quant  à  la  prédominance  de  tel  ou  tel  accident  sur 
les  autres  : 

1°  Si  les  vomissemens  dominent  : 

—  L'eau  gazeuse  rafraîchie  en  boisson; 

—  Le  magistère  de  bismuth,  de  5o  centigrammes 
à  I  gramme; 

—  La  poudre  de  racine  de  colombo  seule  ou  asso- 
ciée au  bibuiuth  ou  à  de  l'amidon  ; 

—  La  tenjpérature  froide  des  boissons  féculentes, 


—  38  — 

légères,  seules  ou  coupées  avec  Teau  gazeuse; 

Sont  (les  moyens  qui  ont  rendu  service. 

2°  S'il  y  a  émission  de  beaucoup  de  gaz,  au  lieu  de 
poudre  de  Colombo  on  pourra  associer  avec  succès 
au  sous-nitrate  de  bismuth  3o  à  4o  centigrammes 
et  plus  de  charbon  de  fusin  parfaitement  charbonné 
et  pulvérisé ,  absolument  impalpable. 

—  Le  bouillon  de  bœuf  froid  par  cuillerée  réussit 
souvent  très  bien. 

—  L'eau  froide  est  parfois  le  meilleur  anti-vomitif. 

—  Les  mixtures  opiatiques  favorisent  souvent  les 
vomissemens  au  lieu  de  les  arrêter. 

3°  Des  vomissemens  qui  avaient  résisté  à  beau- 
coup de  moyens  ont  cédé  immédiatement  en  faisant 
avaler  aux  malades  par  cuillerées  à  café  une  espèce 
de  pâte  molle  préparée  immédiatement  avec  de  l'ami- 
don et  de  l'eau  froide.  On  réitère  plus  ou  moins.  Au 
lieu  d'eau  simple,  on  peut  se  servir  d'eau  de  roses 
distillée  ou  de  décoction  de  racines  de  grande  con- 
soude  refroidie,  sans  sucre. 

On  fait  boire  par-dessus,  si  l'on  veut,  de  l'eau 
rendue  albumineuse,  sans  sucre,  préparée  en  battant 
le  blanc  d'un  œuf  frais  avec  un  demi-litre  d'eau, de 
manière  à  faire  mousser.  On  donne  par  cuillerée.  On 
peut  également  se  servir  pour  boisson,  d'eau  froide 
blanchie  avec  de  l'amidon  délayé. 

4"  Ici  reparaît  l'indication  de  l'eau  acidulée  agréa- 
blement et  même  fortement  avec  l'alcool  nitrique. 

5°  L'huile  camphrée  donnée  par  cuillerée  à  café  a 
arrêté  des  vomissemens  qui  avaient  résisté  à  beaucoup 
d'autres  moyens. 

6"  De  l'eau  bouillie  avec  un  peu  de  sel  et  versée  sur 
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du  pain  en  y  ajoutant  ensuite  de  l'huile  qu'on  bat 
au  moment  de  boire,  devient  un  excellent  anti-émé- 
tiquequi  porte  à  la  peau  et  relève  la  grande  circulation 
surtout  chez  les  personnes  du  midi. 

7°  La  décoction  de  son  de  froment  frais  est  parfois 
très  bien  supportée  par  l'estomac. 

8°  Le  jaune  d'un  œuf  frais ,  délayé  dans  un  demi- 
litre  d'eau  froide,  et  même  avec  addition  d'un  sixième 
d'eau  gazeuse,  a  réussi  et  agi  en  qualité  d'analeptique, 
ainsi  que  le  jaune  d'œuf  cru  avalé  comme  une  huître. 

§  XXI. 

Si  le  dévoiement  domine,  au  contraire^jil  faut  alors  : 

1°  Revoir  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  des  préludes, 
§§  I  ^t IL 

io  Employer,  je  le  répète,  le  magistère  de  bismuth 
à  I  gramme  avec  40  ou  5o  centigrammes  de  charbon 
de  fusin  porphyrisé  impalpable  et  une  cuillerée  à 
café  de  sirop  de  diacode  ou  de  pavots  blancs,  à 
diverses  reprises.  Le  sons -nitrate  de  bismuth  agit 
mieux  ainsi  que  le  charbon  en  leur  associant  de  l'a- 
midon . 

3°  Recourir  à  la  décoction  de  racine  d'arnica  à 
i5,  20,  [^o  grammes  avec  60  centigrammes  de  cachou 
dans  laS  grammes  de  véhicule,  peut  etrv  avec  5  cen- 
tigrammes d'extrait  aqueux  thébaïque,  donnée  par 
cuillerée  à  soupe 

4°  Si  la  diarrhée  est  bilieuse  et  même  avec  vomis- 
sement, donner  un  verre  ou  deux  d'eau  minérale  avec 
10  grammes  de  sulfate  de  soude  dans  chaque  verre 
et  même  avec  i  granune  d'hydrochlorate  de  soude, 
si  le  pouls  est  déprimé. 


5"  Si  on  peut  se  procurer  les  eaux  de  Rissenghen 
(source  Kagotzi),  en  Bavière,  un  verre  ou  deux  peu- 
vent résoudre  la  difficulté. 

6"  M.  le  docteur  Cayoi  donnait  en  iSSa  des  soins  à 
M.  P...,  âgé  alors  de  près  de  60  ans,  pour  des  acci- 
dens  cliolériques.  Le  malade  avait  eu  60  garde-robes 
dans  la  nuit  qui  précéda  la  consultation  à  laquelle 
je  fus  appelé.  Il  était  presque  éteint.  Ce  dévoiement 
qui  avait  résisté  au  traitement  le  plus  rationnel,  céda, 
comme  par  enchantement,  à  des  demi,  à  des  quart 
de  lavemens  froids  avec  décoction  de  riz  qu'on  peut 
remplacer  par  de  l'eau  dans  laquelle  on  délaye  deux 
cuillerées  d'amidon.  Le  malade  jouit  encore  aujour- 
d'hui d'une  bonne  santé,  a  77  ans  environ  et  a  no- 
blement supporté  dernièrement  une  maladie  grave 
dans  laquelle  on  a  dû  le  saigner. 

7°  La  thériaque ,  le  diascordium,  la  confection 
d'h}'acinthe  ont  trouvé  leur  application,  sans  qu'il 
taille  trop  y  compter. 

8"  Peut-être  que  dans  les  cas  d'opmiàtreté  de  dé- 
voiement la  solution  de  nitrate  d'argent,  qui  réussit 
si  bien  dans  les  dysenteries  chroniques  ,  trouverait 
une  application  utile,  soit  en  potion  à  5  centigrammes 
sur  laS  grammes  de  véhicule,  soit  méfne  en  lave- 
ment avec  de  l'amidon  en  en  portant  la  dose  jusqu'à 
2,3,  4>  5  centigrammes  sur  i25  grammes  de  véhi- 
cule pour  les  quarts  de  lavemens,  ainsi  que  M.  Na- 
thalis  Guillot  paraît  l'avoir  fait  avec  succès. 

9"  Revoir  les  boissons  analeptiques  conseillées  au 
^  XX. 

10"  Délayer  de  l'amidon  en  petite  quantité  dans 
le  bouillon  Iroid  qu'on  donne  par  cuillerées  à  soupe. 
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11°  Donner  delà  décoction  blanche  i\u  Codex. 

12*'  Après  le  bouillon  ou  la  décoction  blanche,  il  a 
été  parfois  utile  de  donner  une  ou  deux  cuillerées  à 
soupe  de  café  noir  dans  lequel  on  a  délayé  un  peu 
d>lamidon. 

§  XXII. 

Dans  les  prédominances  des  crampes,  on  a  recours  : 

I  °  Aux  frictions,  soit  avec  l'éther  acétique  camphré, 
soit  avec  l'alcool  camphré  avec  ou  sans  opium  ; 

2°  Aux  frictions  avec  l'huile  camphrée  laudanisée  ; 

3°  Aux  quarts  de  lavemens,  contenant  3o,  4o,5o  ou 
6o  centigrammes  d'assa  fétida  étendus  avec  du  jaune 
d'œuf  dans  de  l'eau  simple  ou  dans  une  décoc- 
tion 

—  soit  de  racine  de  valériane  sauvage  à  io,  i5_, 
20,  25  ou  3o  grammes  par  litre  d'eau, 

—  soit  de  racine   de   calamus  aromaticus  de  la 
Jamaïque , 

—  soit  de  pivoine  ; 

4"  Aux  ligatures  momentanées  des  membres  avec 
des  mouchoirs  ployés  en  cravate; 
5°  Au  massage,  même  cadencé  ; 
6°  A  l'extension  des  membres. 

§  XXIII. 

Si,  avant  ou  après  l'arrivée  de  la  réaction,  le  malade 
éprouve  : 

I"  Le  sentiment  d'une  barre  vers  l'estomac,  c'est- 
à-dire  à  la  base  de  la  poitrine,  il  faut  épier  l'état  du 
pouls  et  l'indication  ; 
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—  soit  de  la  saignée  du  bras,  surtout  s'il  y  a  du 
tumulte  dans  la  région  du  cœur , 

—  soit  des  ventouses  sèches  simples  ou  avec  des 
sangsues  sur  la  région épigastrique  (creux  de  l'es- 
tomac) , 

—  soit  de  la  respiration  de  l'acide  acétique, 

—  soit  des  respirations  ammoniacales, 

—  soit  des  courans  électriques  ou  électro-magné- 
tiques ; 

—  soit  qu'on  emploie  ces  moyens  séparément , 

—  soit  qu'on  les  emploie  combinés  avec  les  syna- 
pismes,  avec  les  frictions,  ou  avec  l'application 
de  briques  chauffées  à  l'eau  bouillante  et  enve- 
loppées de  flanelle  arrosée  de  vinaigre  simple  ou 
ai'omatique  ou  de  sureau  ou  de  tout  autre  to- 
pique vinaigré: 

i"  T.e  sentiment  d'un  poids  à  la  région  précor- 
diale ou  dans  tout  autre  point  de  la  poitrine,  et  sur- 
tout si  les  veines  deviennent  bleuâtres;  si  la  gêne  de 
la  respiration  va  croissant;  —  on  aura  à  examiner  les 
mêmes  indications  que  dans  le  sentiment  de  la  barre 
ou  de  la  constriction  de  la  base  de  la  poitrine. 

§  XXIV. 

Si  la  réfrigération  domine,  on  réfléchira  aux  divers 
moyens  proposés  pour  relever  la  chaleur  vitale  ;  tels 
sont  : 

—  Les  synapismes,  les  cataplasmes  très  chauds, 

—  Les  frictions  simples  ,  ou  ammoniacales  ,  ou  vi- 
naigrées sur  la  région  dorsale  et  sur  les  membres 
sans  découvrir  le  malade  ; 

—  La  percussion , 


I 
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^-  L'urtication , 

—  Les  briques  chaudes  enveloppées  de  flanelle 
aiTosée  d'alcool  aromatique  on  de  vinaigre,  for- 
mant un  bain  de  vapeur  humide; 

—  Les  bouteilles  d'eau  chaude  ; 

—  Des  couvertures  de  laine  sèches  ; 

—  Un  usage  convenable  d'infusions  aromatiques 
chaudes  de  menthe,  de  petite  sauge,  et  surtout 
de  café,  seul  ou  aiguisé  avec  l'esprit  de  min- 
dererus ; 

—  à  moins  qu'une  appétence  et  une  soif  im- 
périeuse ne  commandent  l'usage  des  boissons 
froides,  et  même  celui  de  la  glace. 

§  XXV. 

Si  la  menace  d'asphyxie  domine  avec  lividité  plus 
ou  moins  prononcée  de  la  peau  ,  surtout  du  visage, 
même  sans  réfrigération,  avec  plus  ou  moins  de  dé- 
pression du  pouls  et  surtout  avec  des  vomissemens 
et  des  selles  blanches  et  avec  chaleur  et  sécheresse  de 
la  peau  et  soif  ardente  ; 

Si  les  boissons  chaudes  et  stimulantes  ont  été  em- 
ployées en  vain  ou  avec  désavantage; 

I  °  Alors,  d'après  ce  qui  m'est  arrivé  dans  des  fièvres 
graves  >  une  limonade  c'est-à-dire  une  boisson  aci- 
dulé, agréable,  préparée  avec  3,4  ou  5  cuillerées  à 
café  du  sirop  composé  suivant,  a  déjà  rendu  des 
services  : 

Sirop  composé  :  on  mêle  8  grammes  d'alcool  nitri- 
que (acide  nitrique  dulcifié)  avec  226  grammes  de 
sirop  de  ca|)illaire  ou  de  gomme. 

On  emploie  ce  sirop  à  la  température  qui  plait, 
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lïit-ce  tle  l'eau  ralraîcliic;  on  en  donne  par  gorgées 
un  verre  moyen  de  demi  en  demi-heure. 

Si  le  malade  vomit  on  donne  une  cuillerée  à  café  de 
purée  d'amidon  délayé  à  froid  avant  de  faire  boire. 

1°  On  peut  y  joindre  de  la  glace  par  petits  mor- 
ceaux ; 

3"  En  même  temps  on  ne  néglige  pas  les  moyens 
extérieurs  d'entretenir  la  chaleur  et  la  moiteur 
comme  ils  ont  été  indiqués  §  XVI ,  boules  d'eau 
chaude,  couvertiu-es  de  laine,  etc. 

4"  Il  est  possible  qu'on  puisse  tirer  parti  du  gaz 
oxigène  enfermé  dans  une  vessie  fermée  avec  un  ro- 
binet qu'on  ouvre  ensuite,  plus  ou  moins,  vers  la 
bouche  et  les  narines. 

^  XXVI. 

Il  arrive  parfois  que  la  chaleur  vitale  rélabHe  aux 
membres ,  la  grande  circulation  ne  se  relève  pas 
et  que  son  extinction  menace  la  vie  et  fait  même 
périr  le  malade.  Ceci  demande  une  grande  attention  : 
on  examine  d'abord  quels  sont  les  moyens  qui  ont 
été  employés  pour  relever  la  calorification,  et  jus- 
qu'où ils  ont  été  poussés.  Alors  on  doit  examuier  l'in- 
dication : 

—  Du  punch  ; 

—  Du  vin  de  Malaga  ou  d'Alicante; 

—  Du  vin  de  Madère  ; 

—  De  la  teinture  de  la  sœur,  dont  la  formule  est 
plus  haut. 

—  De  l'eau-de-vie,  du  café ,  etc.,  etc. 

Soit  qu'on  emploie  ces  moyens  seuls,  soit  qu'on 
y  ajoute  jujje  ou  plusieurs  gouttes  d'essence  de  men- 
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the    et    des  cuillerées    de    boissons    aromatiques. 

Il  y  a  ici  un  écueil  à  éviter,  car  si  on  insiste  sur  ces 
moyens,  on  étourdit  la  vie  sans  relever  le  pouls,  et  si 
le  malade  résiste  quelques  jours,  la  bouche  se  des- 
sèche, la  muqueuse  buccale  rougit  et  le  malade  suc- 
combe dans  une  stupeur  nerveuse  qu'on  appelle 
fièvre  typhoïde,  ou  dans  un  délire  mucitant. 

Que  faire  dans  un  cas  aussi  extrême?  il  faut  s'ar- 
rêter dans  l'usage  des  Ioniques  alcooliques  et  passer 
aux  toniques  analeptiques  _,  car  l'extinction  de  la 
grande  circulation  comme  la  propension  lipothy- 
mique  qui  l'accompagne,  peut  se  lier  à  l'état  d  inani- 
tion du  sujet  et  surtout  s'il  a  eu  auparavant  des  éva- 
cuations excessives.  Alors  on  examine  les  effets  du 
bouillon  de  bœuf  froid  (pas  trop  fade  peut-être,  mo- 
dérément salé  cependant),  d'abord  par  cuillerées  à 
café,  puis  par  cuillerées  à  soupe,  et  si  par  son  usage 
le  malade  se  ravive,  si  la  langue  s'humecte,  si  le  pouls 
évanoui  redevient  sensible,  il  faut  continuer  et  ne 
désespérer  de  rien. 

Il  faut  bien  entendre  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'ina- 
nition ou  de  la  faiblesse  produite  par  le  défaut  d'ali- 
mens,  mais  bien  de  cette  faiblesse  qui  appartient  à 
toutes  les  maladies  de  mauvaise  nature  dès  leur  inva- 
sion. En  effet,  ne  voit-on  pas,  dès  l'invasion  des  ma- 
ladies ataxiques  ou  pernicieuses,  des  dispositions 
lipothymiques,et  une  débilitation  qui  dénoncent  im- 
médiatement la  diminution  et  la  tendance  à  l'extinc- 
tion de  la  résistance  vitale.  Cette  tendance  à  l'extinc- 
tion de  la  vie  est  évidente  dans  les  fièvres  pernicieuses 
dans  lesquelles  elle  se  montre  et  se  suspend  deux  ou 
trois  fois  seulement  avant  d'immoler  le  malade.  Or, 


dans  ces  fièvres  pernicieuses  avec  tendance  immédiate 
à  l'exlinctioii  de  la  vie  ,  Galien  n'avait  pas  à  leur  op- 
poser le  quinquina,  que  faisait-il  alors?  il  demandait 
au  bouillon  et  aux  vins  généreux  ce  qu'il  ne  pouvait 
demander  à  un  agent  qu'il  ne  connaissait  pas_,  et 
il  guérissait.  Ces  remarques  prendront  plus  d'impor- 
tance encore,  si  on  réfléchit  que  c'est  la  partie  de  la 
société  qui  souffre  davantage  des  privations  et  des 
qualités  peu  nutritives  de  son  alimentation,  qui  est 
la  plus  maltraitée  par  les  maladies  pernicieuses  et 
par  le  choléra   en   })articuUer ,  dans  tous  les  pays. 

Souvent  il  faut  un  auxiliaire  à  l'estomac  pour  digé- 
rer les  substances  nutritives,  etc. 

C'est  alors  que  6  ou  b  gouttes  d'éther  sulfurique 
jetées  sur  un  morceau  de  sucre  dans  une  cuillerée  à 
soupe  d'eau  ou  d'infusion  aromatique  ont  été  utiles. 
On  réitère  selon  les  effets. 

—  On  peut  associer  à  l'éther  2  ou  3  gouttes  de  lau- 
danum de  S}  denliam,  si  on  n'en  a  pas  abusé,  et 
on  l'a  fait  avec  succès  et  même  en  réitérant,  s'il 
y  a  de  la  douleur  à  l'estomac; 

—  On  peut  remplacer  l'éther  par  la  teinture  saturée 
de  quinquina  associée  à  2  ou  3  gouttes  de  lauda- 
num de  Sydenham  sur  du  sucre  dans  une  cuille- 
rée d'eau  ou  mieux  dans  une  cuillerée  de  café 
noir  chaud  surtout,  et  même  avec  2  gouttes  de 
laudanum  ; 

—  Voici  une  mixture  qui  relève  la  grande  circu- 
lation lorsqu'elle  n'est  pas  éteinte  : 

Sirop  d'éther,  30  grammes. 

Eau  de  menthe,  100         — 

Extrait  mou  de  cjuiiiquiDa,  8          — 
M.  S.  A. 
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Et  donnez  une  cuillerée  à  soupe  d'heure  en  heure, 
puis  de  2  en  i  heures,  puis  de  3  en  3  heures  en 
faisant  précéder  la  cuillerée  de  la  mixture  d'une  ou  de 
plusieurs  cuillerées  à  soupe  de  houillon  de  bœuf 
versé  auparavant  sur  du  pain  grillé.  Si  l'estomac  est 
très  irritable,  on  pourra  joindre  à  la  mixture  6  ou  8 
gouttes  de  laudanum  de  Sydenham. 

—  Il  est  évident  que  dans  la  mixture  qui  précède 
on  peut  remplacer  l'eau  de  menthe  par  du  café 
noir  double,  comme  on  peut  remplacer  le  sirop 
d'éther  par  celui  d'écorce  d'orange  ou  par  du 
sucre  en  raison  des  convenances  du  malade. 

—  Des  gouttes  d'aauuoniaque  dans  du  café  avec 
de  l'eau  de  menthe  ont  réveillé  la  grande  circu- 
lation; on  sucre  et  on  réitère  si  on  est  invité. 
On  ajoute  même  des  gouttes  de  laudanum  de 
Sydenham. 


CHAPITRE  IV. 

ÉTATS  CONSÉCUTIFS   AU  CHOLÉRA   ALGIDE. 
§  XXVII. 

Soit  que  le  cholérique  ait  auparavant  abusé  des 
boissons  alcooliques^  soit  qu'on  ait  été  forcé  d'em- 
ployer beaucoup  de  stimulans  externes  et  internes, 
soit  par  quelque  cause  insaisissable,  il  arrive  que  le 
malade  tombe  dans  une  stupeur  nerveuse  avec  affaisse- 
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ment  conmie  comateux  plus  ou  moins  considérable, 
tantôt  sans  fréquence  de  pouls,  qui  est  faible  et  pres- 
que insensible,  tantôt  avec  un  pouls  assez  développé 
et  sans  fréquence  remarquable,  et  tantôt  avec  un 
état  fébrile  plus  ou  moins  fortement  prononcé.  Quel- 
ques auteurs  ont  appelé  cet  état  fébrile  fièvre  typhoïde 
et  même  typhus,  pour  indiquer  apparemment  l'état  de 
stupeur  qui  le  caractérise.  Distinguons  l'état  typhoïde 
qui  peut  survenir  dans  le  cours  du  choléra  algide  : 

1°  Lorsque  la  stupeur  est  sans  fièvre,  avec  un 
cœur  et  un  pouls  faibles  sans  fréquence  et  sans  délire 
typhomanique,  c'est-à-dire  sans  délire  somnolent, 
alors  les  vésicatoires  à  la  nuque,  si  déjà  ils  n'ont 
été  employés,  combinés  avec  les  synapismes  sur  les 
membres  inférieurs,  alors  les  fomentations  chaudes  de 
la  tête  proposées  par  un  de  nos  confrères,  médecin 
à  l'hôpital  militaire  du  Gros-Caillou,  pourraient  peut- 
être  devenir  utiles  employées  avec  mesure,  de  concert 
avec  le  sirop  d'écorce  d'oranges,  contenant  3  ou  4 
grammes  d'extrait  de  quinquina  et  2,  3  ou  4  gouttes 
d'essence  de  menthe  par  once.  On  donnerait  ce  sirop 
par  cuillerées  à  café. 

Il  est  des  cas  où  l'éther  camphré  ajouté  au  sirop 
par  gouttes  réussit  mieux  que  l'essence  de  menthe. 

Le  bi-succinate  d'ammoniaque  par  gouttes  a  rem- 
placé avec  avantage  la  menthe  et  l'éther  camphré;  on 
peut  remplacer  le  bi-succinate  par  l'acétate  liquide 
d'ammoniaque  (esprit  de  mindererus) ,  associé  au 
sirop  ci-dessus  ou  mêlé  avec  lui  dans  une  infusion 
aromatique  de  camomille  ou  de  petite  sauge  à  une 
dose  convenable. 

Si  on  n'est  pas  content  des  fomentations  chaudes, 
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on  sera  conduit  à  étudier  tout  doucement  les  applica- 
tions d'abord  tempérées  et  ensuite  fraîches  sur  la 
tète. 

Pendant  ce  temps  il  faut  instiller  des  boissons  for- 
tifiantes, de  l'eau  vineuse  légère,  si  elle  plaît  et  si  on 
n'a  pas  trop  abusé  des  alcooliques  et  surtout  des 
cuillerées  à  café  puis  à  soupe  de  bouillon  de  bœuf  froid. 

2°  Si  la  stupeur  est  accompagnée  de  rougeur  du 
visage,  d'un  cœur  fort,  d'un  pouls  plus  ou  moinsdéve- 
loppé  quoique  sans  ou  avec  peu  de  fréquence,  même 
sans  délire  très  prononcé,  alors  on  a  à  examiner  l'indi- 
cation de  la  saignée  b'il  n'en  a  pas  été  fait,  ensuite  celle 
des  sangsues  derrière  les  oreilles,  celle  des  applications 
réfrigérantes  sur  la  tête,  soit  dans  des  vessies,  soit  par 
des  irrigations  en  même  temps  qu'on  emploie  des  ru- 
béfians  sur  les  membres  inférieurs  ;  si  les  applications 
réfrigérantes  ont  de  l'avantage,  elles  conduisent  aux 
affusions  de  2  ou  3  minutes  avec  de  l'eau  à  20,  19, 
18  et  même  17  degrés  Réaumur  faites  de  haut  en  bas, 
le  malade  étant  couché  sur  un  lit  de  sangle  incliné 
ou  assis  dans  une  baignoire  s'il  est  assez  fort  et  qu'il 
n'y  ait  aucun  danger  de  lipothymie  ou  défaillance. 

Si  les  réfrigérans  n'ont  aucim  avantage,  on  sera 
le  maître  de  vérifier  les  résultats  de  notre  confrère  du 
Gros-Caillou  par  les  fomentations  chaudes  sur  la  tête. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  faire  prendre  des  boissons 
acidulés  et  analeptiques,  soit  féculentes,  soit  du 
bouillon  froid. 

3"  Si  la  stupeur  cérébrale  est  accompagnée  de 
fièvre,  de  vertiges,  d'étourdissemens,  il  ne  peut  guère 
y  avoir  lieu  d'hésiter  siu^  l'application  des  affusions 
de  quelques  minutes  dont  je  viens  de  parler.  Il  est 

4 
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indispensable  (rexaminer  l'indication  de  la  saignée, 
des  sangsues  derrière  les  oreilles. 

Si  le  pouls  a  de  la  consistance,  il  faut,  si  les  affu- 
sionsontdes  effets  trop  fugaces,  les  remplacer  par 
les  irrigations  avec  deux  filets  d'eau  courante  sur  la 
tête,  le  malade  étant  couché  horizontalement  et  établi 
de  manière  que  le  lit,  garanti  par  une  toile  imper- 
méable ,  l'eau  s'écoule  dans  un  seau  placé  au- 
dessous.  Deux  petits  robinets  adaptés  au  seau  établi 
au-dessus  de  la  tête  sont  plus  commodes  que  les 
sy plions.  Ce  moyen  a  une  action  douce  et  soutenue, 
et  pendant  son  emploi  il  est  facile  de  tenir  le  corps  et 
les  membres  chauds;  il  est  des  malades  qui,  pendant 
son  usage,  entrent  dans  une  sueur  douce.  Si  le  pouls 
se  concentre  ou  si  le  malade  se  refroidit,  on  suspend 
ce  moyen. 

Règle  générale,  on  s'arrête  à  la  boisson  sous  l'in- 
fluence de  laquelle  la  bouche  s'humecte  le  mieux  et 
reste  le  plus  longtemps  humide,  fût-ce  le  bouillon 
pur  ou  coupé. 

4"  Si  la  stupeur  est  venue  après  le  délire,  si  l'ua 
des  cotés  est  plus  faible  que  l'autre  ou  se  paralyse,  si 
la  pupille  remonte  sous  la  paupière  supérieure,  si  le 
coma  tourne  au  carus,  c'est-à-dire  s'il  est  de  plus  en 
plus  difficile  de  tirer  le  malade  de  son  affaissement 
ou  de  sa  stupeur,  avec  difficulté  croissante  de  la  dé- 
glutition et  de  la  respiration  devenant  stertoreuse, 
alors  on  est  certainement  en  face  d'une  méninsite 
avec  des  suppurations  et  même  des  ramollisemens 
cérébraux ,  la  vie,  la  nature  et  l'homme  de  l'art  sont 
vaincus. 
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§  XXVIII. 

I  "  Les  accidens  cholériques  iie  se  terminent  pas  tou- 
jours en  laissant  le  malade  dans  une  convalescence 
immédiate.  Ils  sont  souvent  suivis  d'un  état  fébrile 
qui  n'a  rien  de  fâcheux  s'il  est  modéré,  mais  qui  de- 
mande des  attentions  en  raison  de  ses  phénomènes 
dominans. 

Si  l'état  fébrile  consécutif  aux  accidens  du  choléra, 
est  simple  et  seulement  l'effet  d'un  surcroit  d'irrita- 
bilité du  cœur  et  des  grands  vaisseaux,  ou  du  système 
nerveux  :  un  régime  analeptique  d'une  nature  et 
d'une  température  convenables,  des  bains  courts  et 
doux,  et  le  temps,  aidé  d'un  repos  et  de  petits  exer- 
cices, en  feront  raison.  On  juge  de  cette  situation  par 
les  effets  d'une  alimentation  bien  mesurée  :  si  l'état 
fébrile  diminue,  il  faut  continuer.  Si  ia  fièvre  consé- 
cutive est  entretenue  par  la  mauvaise  disposition  de 
quelque  organe,  il  faut  rechetclier  attentivement  les 
moyens  d'y  obvier.  Y  a-t-il  embarras  ou  douleur  de 
la  tète?  Les  bains  de  pieds  chauds  jusqu'aux  malléoles; 
combinés  avec  des  lavages  tempérés  de  la  tête  et  du 
visage,  tandis  que  les  pieds  sont  dans  l'eau ,  calment 
la  tête  et  la  fièvre. 

2°  S'il  reste  de  la  toux  avec  ou  sans  douleur  de  quel- 
que point  des  parois  de  la  poitrine,  il  faut  examiner 
l'indication  d'un  vésicatoire  volant  sur  la  douleur  ou 
de  quelque  calmant,  par  exemple  :  une  ou  deux  pilules 
de  cynoglosse  de  dix  centigrammes  chaque,  ou  bien 
deux  ou  trois  centigrammes  de  belladone  seule  ou  as- 
sociée à  lo,  i5,  20  centigrammes  d'extrait  de  valé- 
riane; souvent  même  la  thridace  suffit.  Le  lait  d'à- 
4- 
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nesse,  quand  il  j)asse,  peut  rendre  de  grands  services. 

ji"  S'il}'  a  de  l'inappétence, des  digestions  pénibles, 
douloureuses,  avec  flatulences,  avec  affaissement,  as- 
soupissement aj)rès  des  repas  même  très  exigus,  alors 
on  examine  l'indication  de  faire  chiquer  à  jeun,  en 
avalant  la  salive,  2  ou  3  grammes  de  rhubarbe;  si  la 
rhubarbe  ne  réussit  pas^  on  fait  chiquer  du  quinquina 
concassé  de  la  même  manière;  bien  entendu  que  lors- 
qu'il a  perdu  son  amertume,  on  rejette  le  bois  devenu 
insipide.  L'infusion  à  froid  des  mêmes  substances  a  8 
grammes  pour  2  5o  grammes  d'eau  froide,réussit  moins 
bien  que  le  chiquage. 

En  pareil  cas_,  je  ne  saurais  appeler  trop  fortement 
l'attention  sur  l'importance  d'étudier  avec  soin  la 
température  à  laquelle  il  convient  de  permettre  les 
alimens  et  surtout  le  bouillon.  Une  jeune  dame 
languissait  et  ne  pouvait  digérer  le  moindre  ali- 
ment sans  un  état  fébrile ,  sans  un  affaissement  et 
sans  des  souffrances  considérables;  cet  état  durait 
depuis  plus  de  deux  mois,  et  avait  amené  un  amai- 
grissement considérable,  lorsque  au  lieu  des  fé- 
cules qu'on  donnait,  on  s'avisa  de  lui  faire  prendre 
par  cuillerées  d'abord  et  ensuite  par  tasses,  du  bouil- 
lon froid  danslequel  on  trempait  du  pain  modérément 
grillé.  Dès-lors  les  difficultés  s'évanouirent;  la  viande 
rôtie,  mâchée  d'abord  et  sucée,  puis  avalée,  vint 
bientôt  renforcei-  le  régime  etthit  lieu  de  fébrifuge. 

Beaucoup  de  faits  semblables  prouvent  qu'il  faut 
souvent  de  la  dextérité  pour  manœuvrer  le  régime  des 
convalescens,  à  la  suite  de  toutes  les  maladies  et  siii- 
tout  à  la  suite  du  choléra. 

il  arrive  parfois  que  l'estomac,  après  le  repas,  a 
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besoin  d'un  adjuvant;  ainsi,  une  cuillerée  à  soupe 
d'eau  de  menthe  ou  d'essence  de  vanille  par  exem- 
ple, peut  remonter  son  énergie  digestive;  mais  il 
arrive  aussi  qu'un  detiii-centigramme  à  un  centi- 
gramme d'extrait  aqueux  thébaïque,  associé  à  loou 
i5  centigrammes  d'extrait  de  gentiane,  ou  bien  à  5 
centigrammes  d'alun  donné  avant  le  repas,  calme  le 
surcroît  d'irritabilité  de  l'estomac  et  le  remet  en 
bonne  voie  pour  digérer  convenablement. 

4°  S'il  reste  une  disposition  au  vomissement,  alors 
3o,  /^o,  5o  ou6o  centigrammes  de  magistère  ou  sous- 
nitrate  de  bismuth  avant  les  repas  suffisent  souvent 
jKnir  rompre  l'habitude. 

Si  le  sous-nitrate  de  bismuth  seul  échoue,  alors 
on  lui  associe  la  poudre  impalpable  de  racine  de 
Colombo  ou  de  calamus  aromaticns  ou  de  charbon 
de  fnsin  parfaitement  impalpable. 

Si  l'estomac  rejette  ces  poudres ,  on  leur  associe 
l'amidon  en  les  délayant  avec  de  l'eau;  on  essaye  les 
eaux  gazeuses,  le  lait  ou  le  bouillon  froid  à  jeun. 

5°  S'il  reste  un  flux  bilieux  consécutif  qui  ne  finisse 
pas,  on  a  recours  au  charbon  porphyrisé  impalpable 
à  3o,  40  ou  5o  centigrammes  avant  les  repas,  en  lui 
associant  une  cuillerée  à  café  d'amidon  délayé  avec 
de  l'eau  ou  avec  une  cuillei^e  à  café  de  sirop  de 
pavots  blancs. 

vSi  le  charbon  échoue,  on  examine  l'indication  de 
l'extrait  alcoolique  de  noix  vomique  à  un  tiers  de 
centigramme,  ou  demi-centigramme,  seul  ou  associé 
au  charbon  porphyrisé  et  à  l'amidon.  On  donne  éga- 
lement cela  avant  les  repas. 

T)"  Si  des  anomalies  nerveuses,  telles  que  des  verti- 
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ges,  desétourdissemens,  des  étouffemens,  des  palpi- 
tations ,  une  disposition  lipothymique  survivent  aux 
accidens  cholériques,  alors  reparaît  la  nécessité  de 
l'étude  du  régime  alimentaire;  quant  à  sa  nature  et 
à  sa  température,  la  plus  petite  proportion  de  liqueur 
fermentée,  vin,  cidre  ou  bière  dérange  tout  un  plan. 
Un  homme  fort  d'ailleurs  et  digérant  parfaitement 
toute  espèce  d'aliment,  est  constamment  repris  de 
dysenterie  en  buvant  seulement  7  ou  8  gouttes  de 
vin  dans  un  verre  d'eau;  d'autres  sont  empoisonnés 
par  deux  fraises^  par  un  quartier  de  pêche,  par  la 
moindre  proportion  de  melon,  par  une  patte  d'écre- 
visse,  etc. 

Il  est  indispensable  d'être  averti  que  pendant  et 
après  les  maladies,  surtout  ataxiques,  qui  font  une 
certaine  impression  sur  l'organisme  vivant,  il  peut 
se  développer  les  idio-syncrasies  les  plus  bizarres, 
les  plus  ini})révues,  et  demandant  par  conséquent 
une  surveillance  spéciale  pour  étudier  les  conve- 
nances de  chaque  convalescent  en  particulier,  quelles 
que  soient  les  anomalies  nerveuses  qui  le  fatiguent. 
On  combat  ces  anomalies  nerveuses  : 
—  Soit  par  une  mixture  analogue  à  la  suivante  ; 


Eau  de  mélisse  ou  de  tilleul , 

100  grammes. 

Sirop  d'cllier, 

30         - 

Extrait  de  valériane , 

•  6  ou  8         - 

M.  s.  a. 

On  agite  et  on  donne  une  cuillerée  à  soupe  avant  les 
repas. 

Si  l'éther  ne  réussit  pas,  on  le  remplace  parlesirop 
de  menthe. 

Si  la  Valériane  ne  réussit  pas,  on  la  remplace  [)ar 
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la  teinture  de  musc  en  y  joignant  même  de  l'extrait 
de  quinquina.  On  examine  aussi  la  convenance  d'un 
atome  de  narcotique,  codéine,  extrait  aqueux  thé- 
baïque,  acétate  de  morphine  ou  laudanum; 

—  Soit  par  des  pilules  à  base  d'extrait  de  valériane 
ou  d'extrait  de  calamus  aromaticus ,  ou  de  musc 
ou   de  castoreum  associés  à    un  amer  comme 
l'extrait  de  quinquina ,  de  gentiane    ou  de  mé- 
nianthe  et  parfois  avec  un  atome  d'extrait  aqueux 
thébaïque. 
Rien   ne  peut  remplacer  la  régularité  des  heures 
de  repas,  et  la  sobriété.  Un  jeune  homme  avait  ruiné 
son  estomac  et  sa  santé,  en  ne  mangeant  que  lorsqu'il 
en  sentait  vivement  le  besoin;  et  alors  il  mangeait  glou- 
tonnement. Forcé  d'aller  passer  un  mois  dans  un  châ- 
teau de  Bretagne,  pour  une  recherche  de  papiers  dans 
des  archives  de  famille,  il  fut  obligé  de  se  soumettre  à 
la  règle  de  la  maison.  On  servait  les  repas  au  coup  de 
cloche,  et  passé  l'heure,  il  n'y  avait  plus  rien  à  mafi- 
ger.  Il  en  revint  gros  et  gras  et  son  estomac  parfaite- 
ment rétabli,  malgré  ses  travaux  de  recherches.  Ce  ne 
fut  qu'alors  qu'il  comprit  l'importance  des  conseils 
que  je  lui  avais  donnés  auparavant. 

A  Gand,  un  établissement  où  l'on  a  nourri  huit 
cents  indigens,  l'hôpital  général  des  Incurables  can- 
céreux ,  les  casernes,  et  tous  les  établissemens  soumis 
i  une  règle  fixe  pour  le  régime,  ont  été,  cette  année 
même  ,  exempts  du  choléra  jusqu'à  présent. 

L'exercice  physique  est  de  haute  importance;  mais 
il  faut  dans  la  convalescence  où  la  faiblesse  est  encore 
grande,  se  garder  de  le  conseiller  après  les  repas,  car 
alors  il  troublerait  la  digestion. 
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Si  la  faiblesse  était  si  grande,  que  le  convalescent 
ne  pût,  sans  inconvénient,  prendre  ses  petits  exer- 
cices physiques  avant  ses  repas,  il  ne  serait  pas 
temps  de  lui  en  permettre. 

L'action  d'écouter,  de  parler  dans  le  commence- 
ment d'une  convalescence  fatigue  plus  ou  moins  ; 
d'où  la  nécessité  de  ne  pas  permettre  la  présence  ou 
la  circulation  trop  active  d'une  société  causante  autour 
des  malades  et  des  convalescens.  La  seule  fatigue  d'en- 
tendre parler  plusieurs  personnes  et  de  leur  répondre, 
jointe  a  celle  d'un  changement  de  lit  a  coûté  la  vie  à 
un  homme  de  3o  ans. 

■7°  Une  femme  de  40  ans  avait  eu  le  choléra  algide, 
au  plus  haut  degré;  dans  une  pièce  longue  et  étroite, 
l'arôme  spécial  de  sa  sueur-  s'était  imprégné  dans  les 
rideaux  et  les  couvertures  du  lit,  et  incommodait 
ceux  qui  entraient  auprès  de  la  convalescente,  qui  ne 
pouvait  récupérer  ni  force,  ni  appétit,  ni  sommeil. 
J'obtins  qu'elle  fût  portée  dans  une  autre  pièce,  après 
l'avoir  changée  totalement  de  linge.  A  compter  de  ce 
moment  l'appétit,  le  sommeil  et  les  forces  se  relevèrent, 
et  la  malade  se  rétablit  parfaitement  sans  rien  changer 
à  son  régime.  M.  le  docteur  Guillet  visitait  cette  per- 
sonne avec  moi. 

Ce  fait  prouve  surabondamment  qu'il  faut  surveiller 
l'habitation  de  la  personne  malade,  sous  tous  l<^s 
rapports,  et  ménager  les  moyens  de  renouveler  l'air; 
sans  quoi  on  risque  de  voir  perpétuer  par  cette 
cause  des  accidens  consécutifs,  et  une  convalescence 
qui  n'aurait  pas  de  fin. 

8°  Si  un  état  saburral  des  premières  voies  avec 
état  muqueux  de  la  langue,  amertume  de  la  bouche 
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et  inappétence, continue  opiniâtrement  et  que  cet  état 
résiste  aux  boissons  amarescentes,  à  la  macération  de 
i5  fleurs  de  camomille  romaine  dans  un  demi-litre 
d'eau  froide  poiu'  boire  aux  repas,  ou  à  l'usage  de 
macération  de  feuilles  de  germandrie  ou  de  fleurs 
de  houblon ,  ou  à  celle  de  quinquina  seul  ou  asso- 
cié à  l'emploi  des  eaux  gazeuses,  il  y  a  lieu  d'exa- 
mmer  l'indication  d'administrer,  soit  l'ipécacuanha, 
de  préférence  au  tartre  stibié  en  lavage,  soit  quelques 
verres  de  la  solution  de  l^o  grammes  de  sulfate  de 
magnésie  ou  de  sulfate  de  soudé  dans  un  litre  d'eau. 


CHAPITRE    V. 


COMPLICATIONS. 


§   XXIX. 

i"  Nous  avons  vu,  dans  le  cours  d'une  rougeole, 
survenir  des  symptômes  cholériques,  avec  vomisse- 
mens,  dévoiemens,  réfrigération  et  dépression  de  la 
grande  circulation,  altération  des  traits  du  visage,  etc. 
Ces  accidens  furent  combattus  avec  avantage  par  les 
moyens  énumérés  plus  haut,  et  ce  ne  fut  qu'après, 
que  la  desquammation  eut  lieu.  Cette  complication 
ne  rend  donc  pas  la  guérison  impossible. 

2°  Une  dame  svelte,  âgée  de  7/4  ansenviron,  était 
dans  le  cours  d'une  fièvre  grave  avec  affaissement 
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typhoïde,  chaleur  de  la  peau,  fréquence  du  pouls, 
sécheresse  de  la  langue, sans  symptômes  du  côté  de  la 
tète,  mais  avec  une  affection  catarrhale  des  bronches. 
Le  ventre  était  souple  et  sans  douleur,  les  garde-robes 
étaient  pultacées,  jaunâtres.  En  airivant  auprès 
d'elle,  le  onzième  jour_,  je  fus  frappé  de  l'altération 
des  traits  du  visage,  et  du  cercle  brunâtre  qui  entou- 
rait ses  yeux  ;  la  peau  avait  perdu  sa  chaleur,  le  pouls 
déprimé  avait  cessé  d'être  fréquent,  et  de  loo  pulsa- 
tions par  minute  était  tombé  à  60.  Enfin  ,  il  y  avait 
eu  quelques  vomissemens,  quelques  selles  liquides  et 
quelques  crampes.  Ceci  se  passait  pendant  le  prin- 
temps de  1 838  ;  j'agis  aussitôt  par  les  rubéfians  et  les 
diffusibles  internes,  pendant  la  fin  du  onzième  jour, 
pendant  le  douzième  et  durant  tout  le  treizième.  Et 
pendant  tout  ce  temps,  l'état  delà  malade,  à-peu- 
près  stationnaire ,  n'éprouva  qu'une  légère  amélio- 
ration. Le  quatorzième  jour  au  matin,  le  pouls  don- 
nait 100  pulsations,  la  peau  était  chaude  et  la  bouche 
sèche;  !a  toux  catarrhale  avait  reparu,  etc.  Nous 
étions  revenus  à  l'état  fébrile  du  dixième  jour.  Du 
quatorzième  au  dix-huitième,  l'état  de  la  malade  alla 
s' améliorant.  La  solution  de  la  maladie  commença  du 
dix-huitième  au  vingt-unième,  et  la  convalescence  se 
confirma  pendant  la  quatrième  semaine.  On  se  borna 
à  des  boissons  analeptiques,  à  de  l'eau  de  son,  à  une 
mixture  contenant  une  petite  proportion  d'extrait  de 
quinquina  pendant  les  rémissions  de  la  fièvre,  en  y 
joignant  même  du  bouillon  par  cuillerées.  Dans  les 
paroxysmes  on  se  bornait  à  l'eau  d'orge  légère,  etc. 

Que  penser  de  cet  entracte  cholérique  du  onzième 
au  quatorzième  jour?  Cette  personne  jouit  aujour- 
d'hui d'une  santé  satisfaisante,  à  83  ans. 
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3°  Je  n'en  finirais  pas,  si  je  voulais  parler  des  com- 
plications avec  diverses  inflammations  locales;  pleu- 
résies, péricardites,  méningites,  péritonites,  pneu- 
monies, hépatites,  etc.  Aucune  inflammation  locale 
n'a  fait  défaut,  comme  complication.  Ces  complica- 
tions réclament  surtout  les  saignées  et  les  dérivatifs 
locaux. 

4°  La  coïncidence  du  choléra  avec  une  grossesse 
est  une  chose  grave.  Madame  ....,  âgée  de  34  ans, 
mère  de  trois  enfans,  était  enceinte  de  quelques  se» 
maines,  lorsqu'elle  fut  prise  de  défaillances,  de  réfri- 
gération, d'extinction  du  pouls,  de  vomissemens  et  de 
selles  cholériques,  etc.,  qui  furent  combattus  par  les 
rubéfians  cutanés,  par  les  évacuans  et  les  stimulans 
diffusibles.  Tous  ces  accidens  furent  suivis  de  fièvre 
assez  vive,  d'une  fausse  couche  au  neuvième  jour,  et 
finalement  d'une  métrite  suivie  elle-même  d'un  abcès 
qui  s'ouvrit  dans  le  rectum,  et  de  la  menace  d'un  se- 
cond abcès  en  avant  de  la  matrice.  Mais  les  sangsues 
aux  aines,  les  cataplasmes  et  les  bains,  un  régime  con- 
venable et  la  patience  ont  fini  par  triompher  de  tous 
les  accidens,  et  cette  personne  est  parfaitement  réta- 
blie. Une  femme  enceinte  peut  donc,  sans  succom- 
ber, soutenir  le  choc  simultané  du  choléra,  d'une 
fausse  couche  et  d'une  métrite  suppurante  avec  ou- 
verture de  l'abcès  dans  le  gros  intestin. 

5**  La  coïncidence  de  l'allaitement  est  une  circon- 
stance fâcheuse  pour  la  nourrice  et  pour  le  nourris- 
son. La  nourrice  résiste  parfois,  mais  le  nourrisson 
qui  ne  fait  que  s'essayera  la  vie,  périt  si  rapidement, 
qu'il  est  d'ordinaire  difficile  de  le  secourir  efficace- 
ment. Je  ne  vois  pas  de  moyen  particulier  à  proposer 
pour  ce  cas. 
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6°  Lorsque  le  choléra  lait  itivasion  dans  une  localilé, 
un  certain  nombre  de  maladies,  qui  y  régnent,  pré- 
sentent souvent  diverses  anomalies,  divers  épiphéno- 
mènes  ou  divers  accideus,  de  réfrigérations,  de  dé- 
pressions du  pouls,  (le  crampes,  de  vomissemens,  de 
dévoiemens,  d'extinction  delà  voix,  de  suspensions 
des  urines,  qu'on  est  forcé  de  regarder  comme  ap- 
partenant à  une  complication  cholérique  ,  laquelle 
conduit  à  modifier  le  traitement  des  autres  maladies. 
Cette  complication  peut  créer  des  difficultés;  mais 
elle  ne  doit  pas  déconcerter. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  frissons  et  les  tremble- 
mens  fébriles  avec  les  réfrigérations  algides  du  cho- 
léra asiatique. 

Dans  ces  complications,  on  emprunte  au  traite- 
ment du  choléra  tout  ce  qui  peut  s'accommoder  à  la 
circonstance  pour  simplifier  les  maladies  coïnci- 
dentes. 

7°  Lorsque  chez  des  personnes  affectées  de  mala- 
dies chroniques  quelconques,  il  se  développe  des  ac- 
cidens  cholériques,  ils  obligent  toujours  à  suspendre 
plus  ou  moins  le  traitement  des  maladies  premières, 
pour  s'occuper  presque  exclusivement  de  celui  des 
accidens  cholériques  qui  deviennent  immédiatement 
la  question  vitale. 

8°  Pourquoi  le  choléra  a-t-il  épargné  les  syphili- 
tiques et  même  les  employés  de  l'hôpital  du  Midi , 
sans  épargner  les  hôpitaux  du  Val-de-Gràce  et  de 
Cochin,  en  iSSa  et  en  1849,  q^oi^l'^e  ces  deux  der- 
niers hôpitaux  soient  situés  dans  le  même  quartier? 

Je  demande  aussi  j)ourquoi  tant  de  personnes  qui 
ont  eu  des  maladies  syphilitiques,  même  très  graves. 
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et  qui  par  conséquent  ont  subi  beaucoup  de  traite- 
niens  niercuriels ,  ont  été  si"  maltiaitées  par  le  cho- 
léra? 

9"  Pourquoi  la  rue  Saint-Louis  et  la  rue  de  Sèvres, 
larges  et  bien  aérées,  ont-elles  tant  souffert  en  i832, 
en  comparaison  de  beaucoup  de  rue»  étroites  ? 

10°  Pourquoi  une  salle  de  paralytiques  gâteuses 
à  la  Salpétrière,  n'a-t-elle  pas  souffert  du  choléra 
comme  les  autres  parties  de  l'établissement?  Assuré- 
ment, en  admettant  l'exactitude  du  fait,  il  n'autori- 
serait pas  la  malpropreté. 

1 1°  Pourquoi  n'ai-je  pu  tirer  aucun  parti  des  cou- 
rans  électriques  pour  relever  la  grande  circulation  chez 
j)lusieurs  sujets? 


CHAPITRE  VI. 


TYPE    INTERMITTENT. 


§  XXX. 


L'observation  nous  a  montré  le  choléra  algide  non- 
seulement  sous  le  type  continu,  mais  encore  sous  les 
types  rémittent  et  intermitlent.  Cette  circonstance 
doit  être  surveillée  de  près,  car,  une  fois  constatée, 
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on  a  l'indication  positive  de  l'emploi  des  préparations 
anti-périodiques,  à  la  tête  desquelles  il  faut  placer 
celles  de  quinquina  pendant  la  rémission  ou  Tinter- 
mission  des  accidens  cholériques. 

r  Le  sulfate  de  quinine  en  poudre  dans  un  pain  à 
chanter  mouillé,  à  la  dose  de  i5,  20,  ou  i5  centigram- 
mes, en  l'associant  au  triple  de  son  poids  d'amidon,  à 
cause  des  vomissemens,  suffit  ordinairement.  On  fait 
boire  par-dessus  une  infusion  de  menthe  ou  d^anis. 

On  réitère  cette  dose  de  deux  en  deux,  ou  de  trois 
en  trois  heures,  trois  fois. 

Il  est  possible  qu'on  soit  conduit  à  y  associer  quel- 
ques goutles  de  laudanum  de  Sydenham. 

2"  Si  l'estomac  ne  supporte  pas  le  sulfate  de  qui- 
nine, on  le  donnera  en  lavement  à  5o  centigrammes, 
dans  4  onces  de  purée  d'amidon,  préparée  en  délayant 
l'amidon  à  froid. 

On  pourra  associer  quelques  gouttes  de  laudanum 
au  sulfate  de  quinine  dans  les  quarts  de  lavement, 
que  le  malade  doit  garder,  et  qu'on  doit  remplacer 
si  le  malade  est  obligé  de  les  rendre. 

3°  Si  l'on  ne  peut  administrer  le  quinquina  ni  par 
l'estomac,  ni  par  l'intestin,  on  se  servira  des  aisselles, 
dans  chacune  desquelles  on  placera  60,  80  ou  90 
centigrammes  de  sulfate  de  quinine  incorporés  dans 
4  grammes  de  graisse.  On  dépouille  le  malade  de  ses 
vétemens  immédiats  et  on  l'enveloppe  dans  une  cou- 
verture de  laine,  les  bras  collés  contre  le  corps. 

On  réitère  cette  application  de  trois  en  trois 
heures  ou  de  quatre  en  quatre  heures  au  plus.  Ce 
procédé  a  parfaitement  réussi  avec  une  personne  de 
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84  ans  qui  avait  eu  deux  accès,  dans  le  dernier  des- 
quels elle  avait  eu  i5  vomissemens  et  autant  de 
garde-robes. 

On  peut  joindre  à  l'application  du  quinquina  par 
les  aisselles  ,  des  fomentations  sur  le  ventre  avec  une 
flanelle  en  plusieurs  doubles,  trempée  daiis  une  forte 
décoction  de  quinquina. 

4°  Si  malgré  les  anti-périodiques  par  l'estomac,  par 
l'intestin  ou  par  les  aisselles,  l'accès  reparaît,  alors 
il  faut  provoquer  la  réaction  par  les  moyens  qui  ont 
été  indiqués  §  XVI  et  suivans^  et  de  plus  en  lui  fai- 
sant prendre  de  demi  en  demi-heure  une  des  pilules 
suivantes. 

On  prépare  dix  pilules  contenant  chaque  : 

I  centigramme  d'extrait  aqueux  thébaïque. 

lo  centigrammes  de  camphre  et  quantité  suffi- 
sante de  thridace  pour  faire  chaque  pilule. 

On  s'arrête  dès  que  l'effet  narcotique  se  pro- 
nonce. 

On  donne,  par-dessus  chaque  dose,  de  l'infusion 
de  fleurs  de  camomille  ou  de  menthe. 

On  peut  même,  si  on  craint  les  vomissemens,  enve- 
lopper ces  pilules  soit  dans  de  l'amidon  mis  en  pâte 
en  le  délayant  avec  un  peu  d'eau,  soit  dans  du  sous- 
nitrate  de  bismuth  également  délayé. 

Si  les  boissons  chaudes  ne  réussissent  pas  ,  on 
prendra  une  boisson  acidulé,  et  surtout  l'eau  ga- 
zeuse. 

5°  Si  après  les  accidens  cholériques  continus  comme 
rémittens  et  intermittens,  il  reste  des  anomalies  ner- 
veuses, vertiges,   altérations   de  la  vue,  tintemens 
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d'oreilles,  élouffemejis,  |)alj)itations,  propensions 
syncopalos,  voniisseinens,  borborygmes,  ténesmes, 
crampes,  etc.  On  y  a  obvié  : 

—  Par  des  lavages  de  i  à  2  minutes  avec  de  l'eau 
à  20,  19,  18  et  même  17  degrés  Réaumur  faits 
depuisle  haut  de  la  tète  eu  descendant;  après 
ces  lavages,  on  s'habille  et  on  va  se  promener 
au  dehors. 

—  Par  les  affusions  tempérées  de  3  ou  4  minutes. 

—  Par  la  température  froide  des  alimens  et  des 
boissons. 

—  Par  la  nature  des  alimens  qu'il  faut  étudier  pour 
se  conformer  aux  convenances  du  malade. 

—  Par  la  racine  de  calamus  aromaticus  de  la  Ja- 
maïque en  poudre  à  a  ou  3  grammes  avant  les 
repas. 

—  Par  la  racine  de  valériane ,  à  2  ou  3  grammes 
ayant  les  repas. 

—  Par  la  racine  de  pivoine,  etc. 
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cimriTRE  vil. 

RÉMITTENCE,    INTERMITTENCE;    OBSERVATIONS, 
§  XXXI. 

J'ai  parlé  de  la  rémittence  et  de  l'intermittence  du 
choléra  algide.  Ilien  n'est  plus  simple  ni  plus  facile  à 
apprécier. 

En  effet ,  la  rémittence  ou  l'intermittence  a  lieu 
lorsque  les  phénomènes  algides  sont  remplacés  par 
Vétat  normal  y  c'est-à-dire  lorsque  la  réfrigération, 
l'extinction  de  la  grande  circulation,  la  menace 
d'asphyxie  cyanosique,  les  vomissemens,  les  selles 
et  les  crampes  de  l'aigide  font  place  à  une  chaleur 
et  à  un  pouls  naturels  avec  cessation  des  phénomènes 
asphyxiques  et  des  autres  phénomènes  cholériques. 

Mais  lorsqu'au  lieu  d'alterner  avec  les  phénomènes 
de  l'état  normal  de  la  santé,  les  symptômes  choléri- 
ques font  jjlace  à  une  réaction  fébrile  plus  ou  moins 
complète,  caractérisée  par  une  chaleur  sèche  ou  hu- 
mide plus  ou  moins  générale  ou  locale,  avec  un  pouls 
plus  ou  moins  développé  ou  restant  plus  ou  moins 
déprimé,  avec  persistance  de  malaise  à  l'estomac,  de 
gêne  de  la  respiration,  alors  la  question  n'est  pas  tout- 
à-fait  aussi  facile  à  résoudre.  Pour  arriver  à  une  so- 
lution claire  qui  doit  régler  la  conduite  thérapeu- 
tique, je  dois  faire  quelque  remarques  ; 

I»  Dans  toute  affection  intermittente  ou  rémittente 
à  longues  ou  a  courtes  périodes,  pour   \\\v  servir  de 
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rcxprossioi)  du  docteur  Moslier,  lorsque  les  phéno- 
mènes de  la  santé  remplacent  ceux  des  paroxysmes 
de  la  maladie,  le  temps  de  la  rémission  ou  de  Tinter- 
mission  est  évident,  pour  tout  le  monde,  comme  le 
moment  de  placer  l'anti  -  périodique  ou  le  quin- 
quina. 

i"  Dans  toute  affection  rémittente  ou  intermittente 
grave,  lorsque  des  phénomènes  morbides  d'une  nature 
moins  fâcheuse  que  ceux  qui  les  ont  précédés  viennent 
à  surgir,  l'homme  de  l'art  est  obligé  de  considérer 
ces  phénomènes  moûis  fâcheux  comme  le  temps  de 
rémission,  et  par  conséquent  comme  i  époque  con- 
venable pour  administrer  les  préparations  de  quin- 
quina. 

Des  accidens  cholériques  algides  sont,  par  suite 
des  moyens  employés,  remplacés  par  la  chaleur,  la 
fréquence  du  pouls,  la  sueur,  etq.  Cet  accès  fébrile,  évi- 
demment avantageux  s'il  est  franc,  est  manifestement 
un  étal  moins  grave  que  l'état  algide  avec  son  cortège 
de  dépression  du  pouls  et  des  forces,  et  quoique  accè^j 
fébrile^  constitue  la  rémission  des  phénomènes  cho- 
lériques pendant  laquelle  on  doit  placer  le  sulfate  de 
quinine  afin  d'empêcher  le  retour  des  phénomènes 
algides  dont  les  malades  en  ce  cas  se  relèvent  de 
plus  en  j)lus  difficilement  malgré  tous  les  secours 
de  l'art. 

3°  La  rémission  fébrile  plus  ou  moins  régulière  et 
complète,  ou  plus  ou  moins  incohérente  et  incom- 
plète, est  le  temps  fugace  pendant  lequel  on  doit  placer 
le  sulfate  de  quinine,  à  deux  ou  trois  doses  au  plus 
de  20  centigrammes  mêlés  avec  le  double  d'amidon, 
comme  je  l'ai  dit  au  §  xxx.  H  faut,  en  donnant  le  sul- 
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fate  de  quinine,  se  souvenir  que  s'il  ne  relève  pas  la 
grande  circulation,  il  n'augmente  pas  non  plus  les 
douleurs  et  les  malaises  cholériques  ou  algides  qui 
subsistent  pendant  la  réaction  fébrile  qui  constitue, 
je  le  répète,  la  rémission  des  accidens  cholériques, 
il  n'augmente  pas  même  les  douleurs  abdominales, 
qui,  au  contraire,  diminuent  sous  son  influence,  car 
elles  ne  dépendent  pas  d'une  inflammation  franche. 

4°  L'époque  où  les  accidens  cholériques  sont  à  leur 
plus  haut  degré  est  précisément  celle  qu'il  faut  choi- 
sir pour  relever  les  forces  circulatoires  par  les  moyens 
indiqués ,  et  pour  défendre  la  vie  par  les  toniques 
fixes  et  diffusibles  et  par  les  analeptiques  dont  j'ai 
parlé  dans  le  cours  de  ce  travail.  Alors  le  sulfate  de 
quinine ,  si  utile  dans  la  rémission ,  déprimerait  la 
grande  circulation  et  hâterait  la  terminaison  fatale  de 
la  maladie. 

5"  Lorsque  les  stimulans  extérieurs  fixes  et  diffu- 
sibles, les  boissons  chaudes  et  alcooliques,  i'éther 
et  le  café,  les  corps  chauds  autour  du  malade,  la 
laine  sèche  ou  humide  et  chaude,  n'arrêtent  pas  la  mar- 
che des  accidens  cholériques,  et  surtout  si  le  malade 
est  fatigué  par  un  sentiment  de  chaleur  intérieure  et 
de  sécheresse  de  la  bouche  avec  soif  plus  ou  moins 
ardente,  alors,  dis-je,  il  faut  sortir  de  cette  voie  au 
moins  pour  l'intérieur,  et  c'est  alors  que  l'eau  fraî- 
che ou  rafraîchie  et  même  la  glace  ont  rendu  de 
grands  services  pour  favoriser  la  réaction.  C'est  dans 
des  cas  analogues  que  j'ai  appliqué  au  traitement  du 
choléra ,  pour  échapper  à  l'asphyxie ,  une  boisson 
acidulé  agréable,  préparée  avec  l'acide  nitrique  dul- 
cifié  (alcool  nitrique).  Cette  boisson  m'avait  réussi 
5. 
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dans  des  fièvres  j»ravos  dans  lesquelles  les  toniques 
ordinaires  échouaient. 

Je  crois  devoir  éclaircir  ces  points  de  doctrine  par 
quelques  exemples  brièvement  racontés  et  propres 
à  faire  sentir  l'importance  des  remarques  qui  précè- 
dent, car  les  faits  parlent  plus  haut  que  les  paroles. 

En  effet,  il  est  nécessaire  de  voir  comment  se  com- 
porte l'algide  cholérique  ou  non  cholérique  dans  ses 
anomalies  et  sous  l'influence  de  diverses  méthodes  de 
traitement,  si  on  veut  bien  juger  l'effet  des  moyens 
employés. 

PREMIÈRE    OBSERVATION. 
Choléra  algide  chez  un  jeune  homme  sanguin. 

Un  jeune  homme  de  11  ans,  jardinier,  habituel- 
lement épistaxique  ou  sujet  à  saigner  du  nez,  du  reste 
bien  portant  sauf  une  douleur  à  un  genou  et  à  une 
cuisse,  le  8  juin,  à  7  heures  du  soir,  sans  cause 
connue,  est  pris  d'un  dévoiement  si  violent  que  sept 
selles  liquides  se  succèdent  coup  sur  coup. 

A  1 1  heures  du  soir,  crampes  de  la  poitrine  avec 
sentiment  de  suffocation,  douleurs  d'estomac  avec 
efforts  pour  vomir  et  refroidissement.  Il  éprouve  du 
soulagement  par  de  l'éther,  d'abord  sur  du  sucre, 
ensuite  dans  du  café,  et  enfin  dans  l'infusion  de  men- 
the poivrée.  On  a  a])piiqué  des  syiupismes  aux  mem- 
bres et  un  cataplasme  chaud  sur  le  ventre. 

A  2  heures  du  matin,  réaction  fébrile,  chaleur, 
développement  et  fréquence  du  pouls  avec  sueur  et 
soulagement  des  douleurs  d'estomac  et  de  poitrine  et 
des  suffocations. 
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Le  c)  juin,  deuxième  jour,  vers  6  heures  du  matin, 
la  réaction  continuait;  mais,  malgré  la  sueur  et  la 
chaleur,  les  douleurs  et  la  suffocation  ont  recom- 
mencé. On  a  continué  les  boissons  chaudes,  des  gouttes 
d'éther  et  de  laudanum,  et  vers  9  heures,  les  douleurs 
et  la  sulfocation  avaient  cessé,  et  la  réaction  avec  cha- 
leur, développement  du  pouls  et  sueur,  mais  aussi 
avec  douleur  (barre)  à  l'estomac,  a  continué  jusqu'à 
1  heures  et  demie  de  l'après-midi.  Alors  les  crampes 
de  poitrine  et  les  suffocations  ont  recommencé  avec 
lividité,  altération  du  visage  et  augmentation  de  la 
fièvre.  Deux  fois  il  a  été  soulagé,  par  4  gouttes  de  lau- 
danum et  8  gouttes  d'éther  sulfurique  dans  une  cuille- 
rée à  soupe  d'eau  sucrée,  mais  sans  cessation  de  la  di- 
vagation. A  4  heures  du  soir,  il  a  été  saigné  par  M.  le 
docteur  Maisonneuve  au  moment  d'une  grande  surex- 
citation avec  congestion  vers  la  tète  et  divagations 
sans  cessation  de  la  sueur.  La  saiu;iiée  a  été  de  3oo 
grammes  (environ  la  onces).  Le  sang  a  rougi  assez 
promptement  a  l'air.  La  divagation  délirante  n"a  cessé 
qu'après  la  saignée,  mais  la  gène  douloureuse  de  l'es- 
tomac (la  barre)  et  le  sentiment  de  suffocation  avec 
tumulte  dans  la  région  précordiale  ont  continué  et 
même  avec  disposition  à  des  nausées.  Le  malade  est 
dans  une  couverture  de  laine  et  sent  toujours  des 
mouvemens  douloureux  dans  les  entrailles.  Les  urines 
sont  rares  et  foncées. 

On  donnait  à  boire  de  l'infusion  de  menthe  ou  de 
feuille  d'oranger  et  même  du  thé  vert.  Tel  était  l'état 
des  choses  à  5  heures  et  quart  de  l'après-midi.  Alors 
on  a  donné  dans  de  l'amidon  délayé  20  centigram.  de 
sulfate  de  quinuie,  et  U  a  avalé  i  ou  2  cuillerées  d'eau 
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par  dessus.  A  compter  de  ce  moment,  le  soulagement  a 
été  en  croissant,  la  barre  de  l'estomac  a  diminué  et 
la  respiration  est  devenue  plus  libre  ainsi  cpie  la  tête. 
Les  battemens  du  cœur  sont  encore  forts  et  il  sent 
encore  des  mouvemens  dans  les  entrailles.  La  sueut* 
continue,  le  visage  est  devenu  naturel  mais  un  peu 
plus  coloré  que  de  coutume. 

Il  éprouve  encore  un  retour  de  douleur  à  l'estomac 
et  de  suffocation.  On  donne  quelques  gouttes  d'éther 
et  3  gouttes  de  laudanum  dans  une  cuillerée  à  soupe 
d'eau  sucrée.  A  7  heures  le  pouls  est  tombé  de  no 
pulsations  à  76  par  minute.  On  donne  une  seconde 
dose  de  sulfate  de  quinine.  A  7  heures  et  demie  du  soir, 
le  pouls  est  à  6S  pulsations,  excellent  pour  la  force; 
reste  de  gêne  dans  l'estomac. 

Tentatives  de  paroxysme  dans  la  nuit,  quelques 
gouttes  d'éther  suffisent  pour  les  faire  cesser. 

Le  10  juin,  troisième  jour  de  l'invasion,  le  matin, 
le  pouls  est  à  64  pulsations  avec  sueurs  et  reste  d'em- 
barras à  l'estomac,  température  douce  et  bon  visage. 
On  donne  des  cuillerées  de  bouillon  de  bœuf. 

A  9  heures  du  soir,  apyrexie,  mais  sueur  abon- 
dante, énervante;  difficulté  de  l'estomac  à  digérer  le 
bouillon  ;  je  fais  aussitôt  changer  de  lit  le  malade  qui 
était  resté  dans  une  couverture  de  laine,  il  est  remis 
dans  des  draps,  et  on  continue  le  bouillon  par  cuillerée 
en  donnant  de  2  en  2  heures  avant  les  bouillons  une 
cuillerée  à  soupe  de  la  mixture  suivante  : 


Eau  de  menthe, 

100  grammes. 

Sirop  d'élher, 

30  grammes. 

Extrait  mou  de  (juinquiua, 

6         - 

Mêlez. 
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Les  urines  deviennent  plus  abondantes  et  moins 
foncées. 

Le  II  juin  an  matin,  quatrième  jour,  état  parfait, 
apyrexie ,  force  ,  bonne  digestion  ;  augmentation 
du  'bouillon  avec  pain  grillé.  On  continue  encore 
la  mixture  le  1 1  et  un  peu  le  12. 

Convalescence  confirmée;  les  urines  sont  natu- 
relles. 

Dès  le  ï3,  il  suce  de  la  côtelette  ;  les  forces  se  réta- 
blissent facilement. 

Le  T  5,  état  de  santé. 

Remarques.  —  1°  L'invasion  brusque  chez  un  sujet 
pléthorique  par  un  dévoiement  violent  le  soir,  après 
les  fatigues  de  la  journée,  bientôt  avec  crampes,  suf- 
focation, réfrigération,  efforts  de  vomissemens. 

Que  serait-il  arrivé  si,  au  moment  de  l'explosion 
du  dévoiement,  on  eut  donné  5  centigrammes  d'ex- 
trait aqueux  thébaïque? 

2°  La  facilité  d'une  réaction  incomplète. 

3°  Les  bons  effets  mais  incomplets  de  l'éther,  du 
laudanum  à  petite  dose  et  des  infusions  aromatiques 
chaudes,  mais  avec  tendance  au  retour  des  accidens. 

4"*  La  menace  d'une  congestion  cépliahque  dès  le 
deuxième  jour,  moins  de  24  heures  après  l'invasion. 

5°  Les  bienfaits,  mais  incomplets,  de  la  saignée. 

6°  La  continuation  des  bons  effets  de  l'éther  avec 
peu  de  laudanum. 

7°  [je  succès  péremptoire  du  sulfate  de  quinine 
dans  le  paroxysme  fébrile  représentant  la  rémission 
des  accidens  cholériques  sans  qu'il  y'ait  eu  indication 
de  renouveler  la  saignée. 
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8"  Les  l)ons  ri  peiniaiiens  effets  de  la  mixture  avec 
l'extrait  mou  de  quinquina  qui  relève  les  forces  diges- 
tives  de  l'estomac  et  par  suite  celles  de  l'organisme. 
Le  quinquina  en  extrait  a  manifestement  favorisé  la 
convalescence  et  contribué  à  prévenir  le  retour  des 
anomalies  nerveuses. 

9"  Le  sulfate  de  quinine  donné  dans  la  dépression 
du  pouls  d'un  autre  sujet  n'a  rien  fait  pour  la  réac- 
tion, malgré  les  autres  toniques  diffusibles  dont  on 
l'a  accompagné. 

DEUXIÈME    OBSF.RVATION. 

Choléra  algide  avec  diverses  anomalies  nerveuses. 

M.  ***,  âgé  de  56  ans,  d'une  constitution  forte, 
re|)let,  éprouve  dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  8 
juin  des  malaises  et  des  mouvemens  insolites  dans 
les  entrailles. 

Invasion.  Premier  jour.  —  Le  vendredi  8  juin, 
après  son  déjeûner  ordinaire,  il  a  deux  garderobes 
noires  etabondantes  dans  le  jour;  il  se  borne  a  prendre 
de  l'eau  sucrée. 

Deuxième  jour.  —  Le  samedi,  9  juin,  il  garde  le 
lit  sans  se  sentir  très  affaibli;  les  garderobes  noires  se 
muUi})lient.  M.  le  docteur  Charpentier  ordonne  dès 
le  matin  un  demi-lavement  préparé  avec  la  décoction 
de  pavots,  l'amidon  et  5  gouttes  de  laudanum;  puis 
le  malade  prend  dans  une  cuillerée  à  soupe  de  café 
20  goultes  de  la  mixture  du  docteur  Franceschi  de 
Saint-Pétersbourg.  (  Cette  mixture  est  composée  de 
19,  parties  de  teinttu-e  d'aconit,  de  10  parties  de  tein- 
ture simple  d'opium  et  de  [\  parties  d'extrait  d'aloës). 
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Il  prit  une  cuillerée  à  café  de  rhum  dans  chaque 
tasse  de  thé. 

A  4  heures ,  le  malade  prend  un  grand  bain  tiède 
de  trois  quarts  d'heure,  à  27  degrés,  sans  soulage- 
ment. Les  giîrderobes  deviennent  plus  fréquentes  et 
grises  pendant  la  nuit  suivante.  Les  urines  coulaient 
encore  comme  de  coutume  ;  il  ne  boit  que  de  Feau 
sucrée. 

Troisième  jour.  —  Le  dimanche,  10  juin  ,  le  ventre 
douloureux  se  balonne  de  plus  en  plus  avec  des 
borborygmes  continuels,  des  garderobes  grises  de 
plus  en  plus  fréquentes  et  une  grande  diminution 
dans  la  quantité  des  urines. 

Le  matin,  il  prend  un  bain  de  pied  synapisé,  3  ou 
4  lavemens  d'amidon  et  de  laudanum,  l'infusion  des 
quatre  fleurs  pectorales  pour  boisson  avec  sirop  de 
capillaire. 

Les  selles  deviennent  involontaires.  On  applique 
8  sangsues  à  l'anus  et  on  prend  ensuite  un  bain  de 
siège  dans  lequel  on  urine  pou»*  la  dernière  fois.  Les 
forces  étaient  encore  en  bon  état;  il  sortait  de  son 
lit  et  y  remontait  facilement  pour  aller^à  la  garderobe 
sur  une  chaise  percée. 

Quatrième  jour.  —  Le  lundi ,  1 1  juin  ,  l'état  du 
malade  empire;  les  garderobes,  couleur  de  café  au 
lait,  deviennent  de  plus  en  plus  liquides  et  fréquentes. 

Le  soir,  on  reprend  20  gouttes  de  la  mixture  Fran- 
ces(;hi.  La  faiblesse  avait  fait  de  tels  progrès  que  le 
malade  ne  pouvait  plus  descendre  de  son  lit  pour 
aller  à  la  garderobe,  la  voix  s'était  éteinte,  les  borbo- 
rygmes augmentaient  au  lieu  d<' diminuer,  une  dou- 
leur rhumatoïde  permanente  s'était  établie  au-dessous 
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de  la  région  précorcliale  à  gauche ,  les  membres  se 
refroidissaient,  la  dyspnée  (l'oppression)  aiïgmentait 
et  le  pouls  s'était  considérablement  déprimé.  Lors- 
qu'on l'approchait,  il  lui  semblait  qu'on  lui  ôtait  de 
l'air,  qu'on  l'étouffait,  et  il  hii  était  pénible  qu'on  le 
touchât,  enfin,  il  y  avait  des  crampes  dans  les  orteils 
du  pied  gauche. 

Le  mardi  ra,  cmqiiième  jow  de  l'invasion,  tous 
les  accidens,  oppressions,  faiblesse,  borborygmes, 
refroidissement,  dépression  du  poids ,  vomissemens 
et  selles,  etc.,  augmentent  au  lieu  de  diminuer.  Je 
suis  demandé  en  consultation  et  je  le  vois  dansl'après- 
midi.  Je  conseille  : 

i^De  l'envelopper  dans  une  couverture  de  laine 
jusqu'à  l'établissement  de  la  sueur  et  au  développe- 
ment du  pouls. 

2°  Un  grand  cataplasme  très  chaud  sur  le  ventre  et 
des  boules  d'eau  chaude  autour  de  lui. 

3"  De  demi  en  demi-heure,  une  tasse  d'infusion  de 
fleur  de  camomille  avec  une  cuillerée  à  café  de  rhum 
et  du  sucre. 

4"  De  donner  de  temps  en  temps  3  gouttes  de  lau- 
danum de  Sydenham  sur  du  sucre  dans  une  cuillerée 
d'eau  froide  avec  6  ou  7  gouttes  d'éther  sulfurique, 
afin  d'activer  la  réaction. 

Le  soir,  on  donne ime  cuillerée  à  soupe  de  bouillon; 
de  temps  en  temps  on  continue  l'infusion  de  (leiu's 
de  camomille,  enfin  on  continue  pour  la  nuit  le  ré- 
gime du  matin  ;  la  sueur  s'établit  mal;  il  y  a  une  espèce 
de  paroxysme,  de  redoublement  des  accidens. 

fe  r 3  juin,  sixihne  jour,  même  régime  pour  la 
matinée.  Vers  cinq  heures,  extrême  faiblesse,  refroi- 
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dissement,  extinction  du  pouls,  douleur  du  ventre, 
borborygmes,  selles,  nausées.  On  réchauffe  avec  des 
synapismes,  de  l'eau  de  menthe,  de  l'éther  et  3  gouttes 
de  laudanum,  et  des  cuillerées  d'une  mixture  conte- 
nant de  la  teinture  de  musc. 

A  sept  heures  du  soir,  réaction  ,  le  pouls  s'est  re- 
levé, la  chaleur  est  rétablie,  les  borborygmes  conti- 
nuent, etc.  On  applique  un  large  vésicatoire  sur  la  ré- 
gion précordiale,  après  avoir  donné  -20  centigrammes 
de  sulfate  de  quinine  enveloppé  dans  de  l'amidon  dé- 
layé à  froid  en  pâte  molle  presque  liquide.  On 
réitère  une  seconde  dose  à  dix  heures  du  soir.  Dans 
la  nuit,  le  sentiment  de  mieux  devient  sensible  de 
toute  manière;  il  reparaît  des  urines  (le  bouillon 
passe),  la  douleur  du  ventre,  sa  tension  et  le  nom- 
bre des  selles  diminuent,  avant  que  le  vésicatoire 
eût  eu  le  temps  de  prendre. 

Le  i4  juin,  septième  jour,  mieux  sensible,  point 
de  garderobes,  la  voix  est  encore  voilée,  la  quantité 
des  urines  augmente. 

Le  soir,  on  prend  encore  deux  doses  de  sidfate  de 
quinine  de  20  centigrammes  chaque  à  trois  heures 
d'intervalle. 

Le  bouillon  et  la  décoction  blanche  passent  bien; 
le  ventre  se  dégage  de  plus  en  plus. 

Le  vendredi  i5  juin,  huitième  jour  de  la  maladie, 
continuation  du  mieux.  Un  sentiment  de  cuisson  à 
l'anus  fait  prendre  un  lavement  qui  ramène  des  771a- 
tic7'es  stei'corales . 

Le  soir,  on  donne  encore  une  dose  de  sulfate  de 
quinme.  Dans  la  journée  on  avait  pris  du  bouillon  et 
sucé  de  la  côtelette  avec  succès. 
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]je  samedi  i6,  lo  mieux  est  complet,  la  voix  a  repris 
sa  fermeté  ;  les  forces,  les  selles,  les  urines  et  le  pouls, 
tout  est  au  mieux  ;  on  prend  des  alimens  avec  pru- 
dence, et  la  convalescence  se  confirme.  On  a  pris  avant 
les  repas  une  cuilleP(V  de  mixture  avec  sirop  d'éther, 
eau  de  menthe  et  extrait  mou  de  quinquina.  Cette 
mixture,  plus  tard,  a  été  remplacée  par  l'infusion  à 
froid  de  i6  grammes  de  quinquina  en  poudre  dans 
un  demi-litre  d'eau. 

Remarques. —  i  "  La  marche  anormale  de  la  maladie 
est  évidente;  que  serait-il  arrivé  si,  au  moment  de 
l'explosion  du  dévoiement  on  eût  donné  une  dose 
suffisante  d'extrait  aqueux  thébaïque? 

2°  Les  accidens  ont  été  en  progrès  jusqu'au  mo- 
ment où  le  sulfate  de  quinine  a  été  donné  le  soir  du 
sixième  jour  à  sept  heures  et  à  dix  heures  du  soir.  Le 
mieux  de  l'estomac  et  des  entrailles  s'est  prononcé 
moins  d'une  demi-heure  après  la  première  dose,  c'est- 
à-dire  bien  avantque  le vésicatoire  appliqué  en  même 
temps  ait  pu  faire  sentir  son  influence;  influence  qui, 
plus  tard,  n'a  pas  empêché  le  retour  des  urines. 

3°  Le  bouillon  comme  analeptique,  ainsi  que  la 
décoction  blanche,  ont  parfaitement  secondé  le  re- 
tour des  forces,  et  les  alimens  ont  été  acceptés  avec 
facihté  H  compter  de  l'usage  de  la  quinine. 

lY  On  a  vu  que  c'est  dans  la  réaction  fébrile  du 
sixième  jour,  le  soir,  que  le  sulfate  de  quinine  a  été 
donné  et  non  pas  pendant  la  dépression  du  pouls,  le 
refroidissement,  etc.,  qui  constituaient  le  paroxysme 
de  l'algide.  car  alors,  je  le  répèle,  le  sulfate  de  qui- 
nine ne  réussit  pas,  il  déprime. 
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5"  Le  paroxysme  algitle  du  septième  jour  a  manqué 
comme  le  paroxysme  fébrile  du  soir;  cependant  on  a 
donné  encore  deux  doses  de  sulfate  de  quinine  ce 
jour-là,  et  une  seule  le  lendemain  soir  à  l'heure  du 
paroxysme  fébrile. 

6"  L'estomac  a  demandé  une  petite  dose  de  vin  de 
quinquina  après  les  repas.  Mais  on  a  dû  remplacer  le 
vin  par  l'mtusion  à  froid  de  quinquina  et  même  don- 
ner du  lait,  le  malade  ne  buvant  pas  ordinairement 
de  vin. 

TROISIÈME    OBSERVATION. 

Anomalies  cholériques. 

M.  N ,  âgé  de  55  ans  environ,  très  fort,  se  fa- 
tigue en  discours,  etc.,  le  jeudi  3i  mai  et  boit  de 
l'eau  sucrée  avec  un  peu  d'eau-de-vie.  Plus  tard,  ma- 
laises, borborygmes,  bain  de  pied  chaud  le  soir. 

Le  1®'  jiiiïi  1  'îons  effets  d'un  bain  de  pied  chaud. 

Le  1  juin,  i>.im  entier  trop  chaud,  mauvais  effet, 
étourdissemens ,  20  sangsues  aux  pieds,  lesquelles 
produisent  un  bon  effet,  mais  passager. 

Le  3  juin,  malaise  après  un  potage,  redoublement 
des  borborygmes,  embarras  de  la  tète. 

Le  4  jidn,  on  se  rend  à  issy  et  on  va  à  la  selle  en 
dévoiement.  On  éprouve  de  mauvais  effets  d'un  po- 
tage et  d'un  œuf  le  matin;  du  poulet  ne  réussit  pas 
mieux  le  soir.  On  boit  de  l'eau  de  riz. 

Le  5  juin,  continuation  de  la  faiblesse,  Jes  malaises 
et  de  la  gène  du  ventre,  sans  diarrhée,  mais  avec 
plénitude  du  pouls. 

C'est  alors  que  je  vois  le  malatle. 
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Prescriptions,  i"  Un  bain  de  pied,  chaud  ; 

2"  Le  coucher  et  le  séjour  au  ht; 

3"  Une  saignée  de  bras  ; 

4"  Une  boisson  avec  infusion  de  fleurs  de  camo- 
mille romaine  ou  au  choix,  d'une  infusion  de 
fleurs  de  tilleul  et  de  coquelicot  ; 

5°  Un  cataplasme  très  chaud  sur  le  ventre; 

6"  Du  bouillon  de  bœuf  d'abord  à  deux  cuillerées 
à  soupe,  puis  en  augmentant. 

Le  sang  de  la  saignée  a  été  riche,  il  a  rougi  len- 
tement à  l'air,  le  soulagement  a  été  très  marqué,  le 
pouls  a  fléchi ,  et  cependant  en  se  tenant  sur  son 
séant  la  tête  est  étonnée,  étourdie,  on  ne  peut  lire  et 
écrire  sans  une  fatigue  extrême. 

Le  7  juin ,  la  bouche  restant  amère  et  la  langue 
recouverte  d'un  enduit,  on  donne  quatre  verres  d'eau 
minérale  contenant  4o  grammes  de  sulfate  de  soude. 
Cette  purgation  dégage  le  ventre  et  il  en  résulte  un 
mieux  sensible.  Le  8,  le  9,  le  10  et  le  11  juin,  on  es- 
saie de  se  nourrir  ;  mais  au  lieu  de  gagner,  on  perd 
dès  le  10  juin,  et  le  11  je  suis  redemandé.  Les  urines 
très  abondantes  étaient  tout-à-fait  semblables  à  de 
l'eau  distillée.  Le  12,  au  matin,  la  faiblesse  était  grande 
avec  nausées,  dépression  du  pouls,  selles  liquides  et 
étourdissemens  dès  qu'on  voulait  se  mettre  sur  son 
séant. 

1°  On  revient  au  cataplasme  sur  le  ventre. 

1°  On  donne  quelques  gouttes  d'éther  et  3  gouttes 
de  laudanum  dans  une  cuillerée  d'eau  sucrée. 

3"  On  boit  de  l'infusion  de  fleurs  de  camomille. 

4"  On  donne  du  bouillon  après  l'éther  et  le  lau- 
danum. 
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On  a  mouillé  une  chemise  et  on  a  dormi  pendant 
la  nuit. 

Le  i3  juin,  au  matin,  mieux  sensible  pourvu  qu'on 
ne  se  mette  pas  sur  son  séant,  car  alors  les  étourdis- 
semens  recommencent.  Le  pouls  est  toujours  faible. 

r  On  donne  de  deux  en  deux  heures  une  cuillerée 
de  la  mixture  avec  3o  grammes  de  sirop  d'éther,  loo 
grammes  d'eau  de  menthe,  et  8  grammes  d'extrait  mou 
de  quinquina. 

a°  Un  quart  d'heure  après  chaque  cuillerée  de  la 
mixture,  on  donne  du  bouillon  à  la  température  vou- 
lue par  le  malade.  Les  bouillons  augmentent  de  quan- 
tité et  deviennent  des  potages  qui  passent  bien  à  l'aide 
de  la  mixture. 

3°  On  continue  les  cataplasmes  sur  le  ventre. 

4°  On  continue  l'infusion  des  fleurs  de  camomille. 

Excellente  nuit,  retour  des  urines  à  l'état  normal  ; 
elles  ne  sont  plus  aqueuses. 

Le  i4  et  le  i5,  on  augmente  l'alimentation  en  con- 
tinuant la  mixture.  Le  i6,  on  commence  à  se  lever; 
cependant  l'estomac  digère  encore  avec  fatigue  et  on 
est  encore  faible.  Je  conseille  au  lieu  de  la  mixture  le 
vin  de  quinquina  préparé  au  vin  de  Madère ,  à  une 
ou  deux  cuillerées  à  soupe  avant  ou  après  les  repas 
et  avec  liberté  de  l'édulcorer  avec  le  sirop  d'écorces 
d'orange. 

Le  i8  juin,  le  vin  de  quinquina  rétablit  les  diges- 
tions, relève  les  forces,  et  toutes  les  fonctions  s'affer- 
missent. 

Remarques.  —  i«  Voici  un  exemple  d'un  sujet  très 
fort  jeté  rapidement  dans  une  grande  faiblesse  ner- 
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veuse  surtout  avec  les  anomalies  des  préludes  du  cho- 
léra algide. 

2"  Les  bons  effets,  fugaces  il  est  vrai,  des  bains  de  pied 
chauds  agissant  comme  synapismes  sont  évidens. 

3°  Les  mauvais  effets  du  bain  en  général  très 
chaud  sont  frappans. 

4°  Les  avantages  incomplets  obtenus  par  les  sang- 
sues au  siège  sont  certains  comme  ceux  de  la  saignée. 

5°  L'évacuant  n'a  pas  déterminé  une  convalescence 
franche. 

6°  Trop  de  précipitation  dans  le  lever  et  le  manger 
pouvait  amener  une  rechute. 

7"  La  mixture  avec  le  sirop  d  ether,  l'eau  de  men- 
the et  l'extrait  mou  de  quinquina  a  bien  fait;  le  vin 
de  quinquina  a  les  honneurs  de  la  conclusion  du  trai- 
tement. 

S"  Que  serait-il  arrivé  si,  au  moment  de  l'explo- 
sion du  dévoiement,  à  Issy,  on  eût  pris  a  l'instant 
une  dose  suffisante  d'opium?  5  centigrammes  par 
exemple. 

QUATRIÈME    OBSERVATION. 

Choléra  algide  aspliyxiqiie. 

Mme  D***,  Agée  de  4'>'  ■'ïns,  petite  et  svelte,  éprouve 
un  dévoiement  avec  force  borborvgmes  pendant  phi- 
sieurs  jours  dans  le  commencement  de  juin  courant. 

Le  i6  juin  seulement,  elle  garde  le  lit  avec  un  ca- 
taplasme chaud  sur  le  ventre.  On  prend  de  l'infusion 
de  camomille  pour  boisson;  prenant  peu  d'alimcns 
et  des  quarts  de  laveniens  avec  de  l'amidon  et  5  ou 
6  gouttes  de  laudaninn  deSydenham. 
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Elle  suit  le  même  régime  le  iZj.  Le  vendredi  i5, 
quoique  gardant  le  lit,  elle  éj)rouve  de  la  fatigue,  la 
chaleiM-  étant  lourde,  et  le  dévoiement  fournit  un 
liquide  blanchâtre. 

Le  i6,  au  moment  de  l'orage  et  de  la  pluie  de  ce 
jour,  elle  est  prise  tout-à-coup  de  voraissemens  blancs 
comme  les  produits  du  dévoiement,  avec  altération  des 
traits  du  visage,  cercle  noir  autour  des  yeux  ,  refroi- 
dissement, dépression  de  la  grande  circulation,  etc.  ; 
aussitôt  synapismes  aux  quatre  membres  et  sur  l'es- 
tomac. 

Cataplasme  chaud  sur  le  ventre,  café  noir  avec  une 
cuillerée  à  café  de  rhum,  3  gouttes  d'essence  de 
menthe  et  du  sucre. 

Puis  on  donne  du  thé  avec  un  peu  de  rhum  et 
parfois  6  ou  7  gouttes  d'éther  sulfurique  sur  du  sucre 
dans  une  cuillerée  à  soupe  d'eau  avec  2  ou  3  gouttes 
de  laudanum. 

On  la  place  dans  une  couverture  de  laine,  et  sur  le 
ventre  on  place  de  la  laine  trempée  dans  l'eau  chaude 
et  tordue,  on  dispose  autour  d'elle  des  boules  d'eau 
chaude;  on  calme  les  vomissemens  avec  une  cuillerée 
à  café  de  purée  épaisse  d'amidon  délayé  dans  de  l'eau 
froide. 

Dans  la  nuit  du  16  au  17,  la  réaction  s'établit  avec 
chaleur  et  sueur  générale  chaude. 

Dans  ce  moment,  à  cause  du  dévoiement,  la  per- 
sonne de  garde  imagine  devoir  donner  un  lavement 
d'amidon  avec  quelques  gouttes  de  laudanum  de 
Sydenham.  A  compter  de  ce  moment  la  réaction 
s'arrête  et  diminue, 

A  6  heures  du  matin,  le  pouls  très  faible  était  à 

6 
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Î20,  lîi  chaleur  se  soutenait  encore  avec  de  la  sueur  ; 
mais  le  visage  annonçait  l'approche  de  l'asphyxie  ; 
gagné  de  vitesse,  on  fait  prendre  lo  centigranunes  de 
sulfate  de  quinine  dans  de  l'amidon  délayé.  A  9  heures, 
on  donne  une  seconde  dose  de  sulfate  de  quinine.  La 
vie  cessait  par  l'asphyxie  à  midi. 

Remarques. —  1"  Ce  fait  prouve  que  le  sulfate  de 
quinine  ne  peut  pas  être  donné  utilement  lorsqu'il  y 
a  une  grande  dépression  du  pouls,  il  faut  dans  ce  cas 
employer  tous  les  moyens  d'obtenir  ime  réaction 
convenable  et  suffisamment  fébrile  pour  pouvoir 
placer  le  sulfate  de  quinine  avec  avantage. 

1°  Que  serait -il  arrivé  si  on  n'eût  pas  interrompu 
la  réaction  par  le  lavement  de  la  nuit  et  que  j'eusse 
trouvé  le  matin  un  état  fébrile  qui  m'eût  permis  de 
donner  avec  avantage  le  sulfcUe  de  quinine  auquel 
j'avais  cependant  joint  2  gouttes  de  laudanum  et  de 
l'essence  de  menthe. 

3*^  Ce  fait  et  bien  d'autres  prouve  a  satiété  que  lors- 
qu'on s'occupe  d'obtenir  la  réaction  il  ne  faut  pas 
s'occuper  d'arrêter  le  dévoiement  par  des  moyens 
particuliers. 

4°  L'influence  de  la  chaleur  lourde  du  1 5  et  de 
l'orage  du  «6,  moment  de  l'explosion  des  grands 
accidens  du  choléra,  est  frappante. 

5"  Que  serait-il  arrivé  si  on  eût  donné  la  limonade 
nitrique  dés  le  i^,  tout  en  sollicitant  la  réaction  par 
tous  les  moyens  extérieurs?  Dieu  seul  le  sait. 
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CINQUIÈME    OBSERVATION. 
Choléra  algide  aspbyxique. 

M.  D***,  âgé  de  4^  ans,  formes  athlétiques,  bonne 
santé  habituelle.  Depuis  quelques  jours,  il  a  le  long 
de  la  partie  interne  du  bras  gauche  un  cordon  comme 
de  phlébite  ou  d'angéiolucite. 

Le  i3  juin  courant,  borborygmes ,  mouvemens 
d'entrailles,  dévoiement. 

On  garde  le  lit. 

On  boit  de  l'infusion  de  camomille. 

On  couvre  le  ventre  d'un  cataplasme. 

On  prend  des  lavemens  caïmans  avec  amidon. 

On  se  borne  à  des  potages  légeis;  la  sueur  s'établit 
mal,  quoiqu'il  sue  facilement  ordinairement. 

Le  i4,  même  état,  même  régime. 

Pouls  peu  développé  surtout  à  gauche. 

Le  1 5,  il  éprouve  un  surcroît  de  malaise  _,  d'oppres- 
sion dyspnéique,  de  nausées,  de  borborygmes,  de 
selles  blanchâtres,  de  cuisson  au  siège. 

Le  i6,  jour  d'un  orage,  redoublement  de  tous  les 
accidens  avec  dépression  du  pouls  et  refroidissementj 
son  teint  n'est  plus  rosé,  il  brunit. 

Le  soir,  divers stimulans. 

Le  17,  je  donne  1  doses  de  sulfate  de  quinine; 
aucun  bon  eftet  5  progrès  de  l'asphyxie  ;  cependant  le 
pouls  est  très  distinct  ;  une  saignée  de  1 2  onces  T^op 
grammes),  suivie    le  menaces  de  syncopes. 

Le  sang  reste  noir  sans  rougir,  le  pouls  est  faible 
et  donne  plus  de  i35  pulsations. 

Les  boissons  chaudes  pour  rappeler  lasueurétant 
vomies,  on  revient  aux  boissons  froides. 
0. 
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La  peau  conserve  sa  chaleur,  mais  eWv  est  sèche, 
la  soi!  est  vive,  ardente,  la  couleur  du  visage  as- 
phyxique  avec  dyspnée  (^oppression);  la  connaissance 
est  parfaite;  on  vomit  le  sureau  et  le  mindererus;  les 
vomissemens  et  les  selles  sont  blancs,  purée  de  riz, 
moitié  liquide,  moitié  caillebotté. 

Le  soir,  on  l'enveloppe  d'une  couverture  de  laine, 
on  place  sur  le  torse  un  morceau  de  couverture 
trempe  dans  l'eau  bouillante  et  tordue. 

On  a  flanqué  le  corps  de  bouteilles  de  grès  rem- 
plies d'eau  chaude. 

Le  malade  boit  avec  avidité  la  limonade  nitrique 
préparée  avec  l'acide  nitrique  et  de  la  glace. 

Il  a  vomi  après  avoir  pris,  à  2  heures  d'intervalle, 
deux  pilules  camphrées,  mais  sans  se  refroidir.  On  a 
renoncé  à  ces  pilules. 

Les  borborygmes  continuent,  et  il  y  .1  eu  cependant 
moins  de  selles  blanches. 

Le  18  au  matin,  la  chaleur  est  bonne,  la  peau  est 
en  moiteur. 

r/aspect  est  moins  asphyxique,  moins  sombre;  le 
pouls  moins  fréquent. 

On  continue  les  fomentations  chaudes,  la  limonade 
nitricpie  froide,  la  glace. 

On  ajoute  de  petites  cuillerées  de  bouillon  de 
bœuf,  et  on  prépare  du  gaz  oxygène  pour  le  cas 
de  menace  d'asphyxie. 

Le  i(S,  à  II  heures,  la  chaleur  est  générale  et  égale, 
le  pouls  est  relevé^  souple,  et  donne  seulement  92  et 
varie  entre  qG  et  9?..  Les  selles  continuent  à  être  fré- 
quentes et  blanches. 

Vers  10  heures,  vomissemens  verts,  bleuAtreS;,  et 
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une  seule  selle  jaunâtre,  hrunàlie,  btercorale  et  avec 
odeur  stercorale,  sans  refroidissement;  mais  il  reste 
de  la  gène  dans  la  respiration  quoiqu'elle  soit  pro- 
fonde; le  teint  est  moins  asphyxique. 

On  alterne  l'eau  de  groseille  avec  la  limonade  nitii- 
que  et  de  la  glace. 

On  applique  des  ventouses  mouchetées  sut  les  côtés 
du  thorax,  et  un  vésicatoire  large  et  camphré  sur  l'épi- 
gastre. 

On  tient  autour  de  lui  des  boules  d'eau  chaude. 

On  continue  du  bouillon  avant  l'eau  de  grosedle 
ou  la  limonade  nitrique  et  de  la  glace  qu'on  de- 
mande. 

l\  heures.  L'eau  de  groseille  ne  passe  pas;  c'est  la 
hmonade  nitrique  préparée  avec  l'alcool  nitrique  que 
l'estomac  accepte.  Le  bouillon  passe.  Une  selle  encoie 
li(|uide  et  stercorale  avec  odeur  stercorale.  Tous  les 
accidens  s'évanouissent,  le  pouls  souple  et  bien 
développé  est  encore  le  soir  \ers  96  pulsations.  Il  y 
a  du  vrai  sommeil.  On  contiimeà  donner  des  cuillerées 
de  bouillon ,  à  tenir  dans  la  laine  des  fomentations 
chaudes,  des  bouteilles  d'eau  chaude  à  coté  de  lui; 
mais  la  figure,  la  chaleur  et  l'aspect  sont  bons; 
tout  annonce  une  solution  favorable. 

Le  ib,  vers  8  heures  et  demie,  il  a  rendu  un  quart 
de  vase  de  nuit  d'urine  brune  comme  ictérique,  plus 
de  selles  ni  de  vomissemens,  mais  toujours  des  vents 
par  haut  et  par  bas. 

La  nuit  du  1 8  au  19a  été  calme  ;  il  y  a  eu  du 
sommeil  et  de  nouvelles  urines  citrines. 

Le  19,  au  matin,  mieux  général;  le  pouls  est  a  76 
pulsations  par  ujuiule,  bien  développé;  le  teint  revient 
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à  son  ton  naturel ,  il  n'a  plus  l'aspect  asphyxique; 
toujours  des  gaz  par  haut  et  par  bas;  plus  de  vomis- 
semens  ni  de  selles;  le  bouillon  passe;  les  urines  sont 
naturelles. 

On  change  de  lit. 

On  continue  la  limonade  nitrique  pour  boisson. 

On  donne  du  bouillon  et,  après,  une  cuillerée  de 
vin  de  quinquina  au  vin  de  Madère.  Du  reste,  on 
prépare  la  macération  de  16  grammes  de  quinquina 
dans  un  demi-litre  d'eau  pour  le  cas  où  le  vin  de  quin- 
quina ne  serait  pas  accepté  par  l'estomac.  La  tête  res- 
tant lourde,  on  donne  un  bain  de  i5  minutes  à  a8 de- 
grés Réaumur,  et  pendant  sa  durée,  on  lave  la  tète 
et  le  visage  avec  de  l'eau  tempérée.  L'effet  de  ce  bain 
est  parfait  et  le  sentiment  de  mieux-être  est  complet. 

Le  20,  on  se  lève,  on  reçoit. 

Le  21,  une  selle  moulée  naturelle;  on  reste  trop 
levé;  on  modère  lesalimens;  on  donne  l'infusion  de 
quinquina  à  froid  (2  cuillerées  à  soupe). 

Le  22,  un  bain  comme  le  premier;  selles  natu- 
relles ;  on  règle  le  régime  ;  convalescence. 

Remarques.  —  1°  L'infhience  de  la  chaleur  lourde 
du  1 5  juin  et  de  l'orage  du  1 6,  moment  de  l'explosion 
des  derniers  accidens  du  choléra,  est  frappante  comme 
dans  le  quatrième  fait. 

2"  L'échec  du  sulfate  de  quinine  dans  une  mau- 
vaise réaction  ou  plutôt  dans  une  menace  asphyxique 
imminente  est  évident. 

3"  L'insuffisance  de  la  saignée  ayant  donné  un  sang 
qui  n'a  pas  rougi  à  l'air  esl  constatée  dans  ce  cas 
comme  dans  d'autres. 
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[f  La  satisfaction  du  malade  par  le  remplacement 
des  boissons  chaudes  et  stimulantes  par  l'eau  fraîche 
et  même  la  glace,  que  la  soif  inextinguible  appelait, 
n'est  pas  douteuse. 

5o  Les  bienfaits  et  les  changemens  avantageux  sur- 
venus pendant  l'usage  de  la  limonade  préparée  avec 
l'alcool  nitrique  sont  frappans  et  réclament  l'attention 
des  observateurs ,  dans  les  momens  d'asphyxie  avec 
vomissemens  et  selles  blanches.  Pendant  l'usage  de 
cette  limonade  qui  a  une  acidité  agréable,  les  vomisse- 
mens et  les  selles  se  sont  peu  à  peu  éloignés  et  ont 
changé  de  nature  en  revenant  vers  l'état  normal. 

6"  On  a  commencé  le  bouillon  froid  aussitôt  que 
l'estomac  l'a  accepté. 

7°  Si  la  limonade  nitrique  froide  n'eût  pas  été  ac- 
ceptée par  l'estomac  et  l'organisme,  j'aurais  fait  prépa- 
rer cette  limonade  avec  une  infusion  légère  de  fleurs 
de  sureau  ou  de  camomille  romaine. 

8°  Nul  effet  appréciable  des  ventouses  mouchetées 
sur  le  thorax. 

9°  La  nécessité  de  ménager  l'alimentation  a  été 
évidente. 

lo"  La  bouche  restant  mauvaise  et  les  digestions 
difficiles  malgré  le  quinquina ,  tout  est  rentré  dans 
l'ordre  par  une  purgation  avec  l\^  grammes  de  sul- 
fate de  soude  dans  quatre  verres  d'eau  qui  ont  pro- 
duit un  grand  nombre  de  selles  stercorales  et  bi- 
lieuses. 

1 1°  La  phlébite  du  bras  gauche  qui  avait  disj)aru 
pendant  le  choléra,  reparaît  dans  la  convalescence. 
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SIXIÈME     OBSERVATION. 

Choléra  algidc  avec  puciimonie. 

Un  homme  de  55  ans  fut  saisi  le  9  avril  passé  (1849) 
d'un  froid  général  de  six  heures,  avec  dépression  du 
pouls,  des  crampes,  avec  8  ou  9  vomissemens  bilieux^ 
avec  peu  de  selles  biUeuses,  les  urines  étant  normales. 
l>'ailleurs  dyspnée  et  toux  douloureuse  sans  crachais 
caractéristiques,  langue  sablonneuse. 

On  conseille  le  tartre  stibié,  infusion  chaude  de 
fleurs  pectorales,  des  synapismes  aux  membres. 

La  réaction  fut  incomplète.  Deux  saignées  furent 
pratiquées,  le  i  i  au  soir  et  une  le  1 2  au  matin,  sans 
rien  changer  aux  accidens. 

Le  12  avril,  quatrième  jour,  je  vois  le  malade  avec 
M.  le  docteur  Maisonneuve.  Je  trouve  le  visage  altéré, 
cholérique;  le  pouls  à  84,  déprimé,  avec  une  sueur 
froide  et  visqueuse,  des  crachats  couleur  sucre  d'orge 
et  un  grand  état  de  refroidissement  et  de  prostra- 
tion de  forces,  avec  délire  sourd  et  sécheresse  de  la 
langue. 

On  (loîme  aussitôt  une  cuillerée  à  soupe  de  vin  de 
Malaga  etde  l'eau  vineuse  pour  boisson  en  même  temps 
qu'on  promène  des  synapismes.  Il  résulte  de  l'usage 
du  vin  un  mieux  immédiat  :  la  langue  s'humecte,  le 
pouls  et  les  forces  se  ndèvent,  la  physiononiie  se  ra- 
vive et  l'expectoration  pneumonique  s'établit. 

Le  i3,  cinquième  jour,  le  pouls  étant  très  relevé 
dans  le  ()aroxysjnc  du  soir,  M.  Maisonneuve  pratique 
une  troisième  saignée  e|  applique  un  large  vésicatoire 
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sur  le  côté  gauche  tlii  thorax  où  dominait  la  crépita- 
tion humide. 

On  continue  des  boissons  adoucissantes.  La  con- 
valescence s'établit  peu  à  peu  et  de  la  manière  la  plus 
franche. 

Cet  homme  a  repris  ses  occupations  dès  le  commen- 
cement du  mois  de  mai. 

Remarque.  — L'effet  de  l'eau  vineuse  contre  le  col- 
lapsus  cholérique  a  été  prodigieux.  Tous  les  phéno- 
mènes qui  appartenaient  au  choléra  ont  fait  place  à 
ceux  de  la  pneumonie  qui  s'est  ensuite  résolue  de  la 
manière  la  plus  simple. 

SEPTIÈME    OBSERVATION. 
Choléra  algide  simple  et  terminé  rapidement. 

Un  militaire  âgé  de  54  à  55  ans,  habitant  la  rue  du 
Cherche  Midi,  après  quelques  malaises  est  saisi  ino- 
pinément^le  i  Sjuilleti  846, d'une  réfrigération  violente 
avec  dépression  considérable  de  la  grande  circulation  ; 
vomissemens  et  dévoiement  blancs  avec  coliques, 
crampes,  suppression  des  urines  et  cyanose  très  mar- 
quée, visage  décomposé  cercle  bleuâtre  autour  des 
yeux. 

Aussitôt  : 

—  On  donne  de  l'eau  de  menthe. 

—  On  applique  des  synapismes  aux  quatre  membres 
et  un  sur  l'épigastre. 

—  On  donne  à  boire  de  l'infusion  de  camomille. 

—  On  lui  permet  de  la  glace  qu'il  désire. 

—  On  doiuie  des  demi-lavemens  avec  purée  d'à- 
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midoii  et  iaiid  anuin  de  Sydenham,  et  on  applique 
un  grand  cataplasme  chaud  sur  le  ventre. 
La  réaction  s'est  immédiatement  établie  avec  sueur 
et  la  convalescence  s'en  est  suivie  sans  autre  incident 
que  la  faiblesse  ordinaire  et  prolongée  après  le  cho- 
léra algide  même  de  courte  durée. 

Remarque.  —  En  1849,  le  nombre  des  personnes 
susceptibles  de  la  maladie  est  moindre  qu'en  i832; 
mais  chez  un  grand  nombre,  et  surtout  chez  ceux  qui 
avaient  commis  des  excès  de  boissons  ou  d'autres,  ou 
chez  ceux  qui  diffèrent  à  réclamer  les  secours  de  l'art 
dans  les  préludes,  la  réaction  est  phis  difficile,  et  lors 
même  que  la  chaleur  est  rétablie ,  il  arrive  que  la 
grande  circulation  fait  défaut. 

HUITIÈME    OBSERVATION. 
Choléra  algide  avec  diverses  anomalies. 

Mme  L...,  âgée  de  67  ou  68  ans,  éprouvait  un 
sentiment  de  malaise  le  24  avril  1840.  Le  20,  elle  eut 
un  peu  de  diarrhée,  deux  ou  trois  selles  et  une  per- 
turbation morale  par  une  chute  de  son  mari. 

Le  26,  au  matin,  le  malaise  augmenta,  et  en  la 
visitant  vers  une  heure  et  demi,  je  la  trouvai  dans  l'é- 
tat suivant  : 

Le  visage  profondément  altéré;  les  yeux  caves, 
bleuâtres  autour;  la  peau  fraîche  et  sans  sueur;  le 
pouls  effacé,  tout-à-fait  insensible;  la  respiration  gê- 
née; les  selles  blanchâtres  comme  de  la  purée  de  riz; 
les  urines  supprunées;  la  langue  humide,  sans  cha- 
leur; les  crampes  tantôt  dans  un  membre,  tantôt  dans 
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un  autre,  violentes  et  causant  d'atroces  douleurs  ;  la 
connaissance  conservée  avec  appétence  du  frais  et  ef- 
forts de  vomissemens. 

i"  Plusieurs  cuillerées  à  soupe  d'eau  de  menthe. 

a°  Quatre  larges  synapismes,  un  à  chaque  membre. 

"i^  Boisson  d'eau  fraîche  et  même  glacée. 

4°  Lavement  d'eau  tempérée  à  i6  degrés. 

5°  Ligatures  des  membres  au  moment  des  crampes 
avec  des  mouchoirs. 

On  a  senti  vivement  les  synapismes,  et  cependant 
ce  n'est  que  le  soir  que  le  pouls  a  commencé  à  repa- 
raître. Les  crampes  cédaient  aux  ligatures  qu'on  des- 
serrait ensuite;  mais  les  nausées  augmentaient. 

Le  lundi  27,  la  réaction  s'est  confirmée.  Le  poids 
s'est  relevé  et  a  pris  de  la  fréquence,  et  la  peau  est  de- 
venue humide  de  transpiration,  mais  les  vomissemens 
se  sont  établis  malgré  une  potion  d'eau  de  menthe 
laudanisée. 

Même  boisson  fraîche  par  gorgées,  lavemens  frais. 

Le  28,  le  pouls  étant  tout-à-fait  relevé,  les  vomis- 
semens et  l'oppression  continuent  avec  un  souvenir 
des  crampes. 

On  a  pratiqué  une  saignée  au  bras  de  8  onces. 

Le  sang  s'est  trouvé  riche  et  la  réaction  a  continué 
avec  moiteur  et  cessation  des  crampes. 

Boissons  fraîches  par  gorgées  répétées ,  lavemens 
frais. 

Augmentation  des  vomissemens  qui  étaient  jaunà- 
tres-verdâtres. 

On  donne  la  grains  de  magistère  de  bismuth  asso- 
ciés à  a  grains  de  charbon  de  bois  léger  parfaitement 
porphyrisé. 
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Les  voniisseniens  continuent.  On  double  la  dose 
de  la  poudre  et  on  en  doiuio  une  dose  simple  de  trois 
en  trois  heures  et  on  applique  un  vésicatoire  volant 
sur  l'épigastre  vis-à-vis  le  xyphoïde.  Il  resle  appliqué 
cinq  heures. 

Le  29,  au  matin,  les  vomissemens  ont  cessé,  la  peau 
est  moite,  le  pouls  est  développé  et  souple  à  92,  la 
respiration  est  plus  libre,  la  langue  est  disposée  à  se 
sécher. 

On  continue  les  boissons  froides;  mais  au  lieu 
d'eau,  on  donne  tantôt  de  la  décoction  de  riz  et  tan- 
tôt de  la  décoction  de  pain  refroidi. 

On  continue  les  lavemens  frais  à  16  degrés. 

On  sent  sa  faiblesse  et  on  se  plaint. 

Le  60  avril,  au  matin,  le  visage  est  naturel. 

La  peau  souple,  moife,  naturelle. 

La  langue  est  humectée. 

Il  y  a  eu  des  momens  de  sommeil. 

Les  urines  commencent  à  reparaître. 
...Toutannonce  une  détente  favorable. 

1  mai.  Depuis  hier,  il  y  a  eu  du  délire  dans  la  nuit 
et  un  demi-état  typhoïde  ce  matin,  avec  sécheresse  de 
'a  langue  et  nausées.  On  donne  pour  boisson  de  l'eau 
albumineuse  ou  de  l'eau  avec  un  jaune  d'œuf  délayé 
dans  un  demi-litre  d'eau. 

Le  pouls  et  la  peau  sont  bons.  Il  y  a  seulement  un 
peu  d'étonnement  typhoïde. 

Les  accidens  typhoïdes  ont  disparu  par  des  bains 
de  i5  minutes  à  26  degrés  Kéaiunur  et  en  y  lavant  le 
visage  de  haut  en  bas  avec  de  leauà  16  ou  17  degrés. 
Ces  baillis  ont  triomphé  d'un  resle  d'irritabilité  ner- 
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veuse  qui  gênait  rétablissement  de  la  convalescence 
pendant  le  mois  de  mai. 

Il  est  resté  une  paresse  d'estomac  qui  cède  peu  à 
peu  à  l'extrait  de  quinquina  et  au  houblon  en  macé- 
ration. Mais  la  santé  ne  s'est  remise  totalement  qu'à 
la  campagne  pendant  le  mois  de  juin  et  de  juillet. 

Remarques.  —  i»  La  dépression  des  forces  et  du 
pouls  a  résisté  à  l'eau  de  menthe  et  aux  synapismes 
des  quatre  membres.  On  avait  omis  d'en  mettre  un 
sur  l'épigastre;  la  dépression  du  pouls  n'a  commencé 
à  céder  que  sous  l'influence  des  lavemens  frais. 

'1  Les  nausées  ont  augmenté  sous  l'influence  de 
la  potion  laudaniséeet  n'ont  cédé  qu'au  magistère  de 
bismuth  associé  au  charbon  porphyrisé  et  mis  en 
électuaire  au  moyen  d'un  peu  de  sirop  de  pavots 
blancs.  Je  n'avais  pas  alors  constaté  le  pouvoir  de  la 
bouillie  d'amidon. 

3"  Les  crampes  ont  résisté  à  la  potion  laudanîsée, 
aux  synapismes,  aux  boissons  et  lavemens  frais,  et 
n'ont  cédé  qu'aux  ligatures  des  membres  avec  des 
mouchoirs  plies  en  cravates. 

4°  La  saignée  qui  a  décidé  la  réaction  n'a  point  em- 
pêché les  vomissemens. 

5°  Chaque  symptôme  cède  aux  moyens  qui  lui  sont 
appropriés. 

—  Les  crampes  aux  ligatures. 

—  La  dépression  des  forces  aux  synapismes,  aux 
lavemens  tempérés  et  aux  boissons  froides. 

—  •  Les  vomissemens  au  magistère  de  bismuth  et 
au  charbon. 

—  La  paresse  de  Testomac  a  l'extrait  de  quinquina. 
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i^IjC  délire,  l'état  typhoïde  et  le  surcroît  d'irrita- 
bilité, cèdent  aux  bains  courts  et  doux,  avec 
lavage  du  visage  au  moyen  d'eau  tempérée,  mais 
la  campagne  seule  a  pu  remettre  la  santé. 

—  La  malade  ne  supportait  pas  les  boissons  chau- 
des sous  l'influence  desquelles  les  accidens  aug- 
mentaient, 

NEPVIÈME    OBSERVATION. 
Anomalies  cholériques  dans  une  fièvTe  grave. 

C^  période.  —  Une  jeune  fille,  âgée  de  21  ans, 
domestique,  fut  saisie  le  lundi  i3  juin  i83i  (avant 
l'invasion  du  choléra  algide  en  France),  d'une  fièvre 
vive  avec  chaleur,  fréquence  du  pouls,  état  de  stu- 
peur et  de  collapsus  général,  pouls  faible,  mou, 
disparaissant  facilement  sous  le  doigt;  le  ventre  est 
développé,  météorisé,  avec  de  la  toux  sèche. 

Synapismes  aux  membres  inférieurs,  orangeade. 

Cette  période  typhoïde  se  soutient  le  i[\. 

1^ période  délirante . — Le  i5,  troisième  jour,  effer- 
vescence délirante,  céphalalgie  lancinante,  douleurs 
rhumatisantes,  délire.  Sangsues  derrière  les  oreilles, 
même  boisson,  cataplasmes  vinaigrés  aux  pieds.  Cet 
état  délirant  se  soutenant  le  16  juin,  quatrième  jour  de 
la  maladie ,  on  renouvelle  l'application  des  sangsues 
derrière  les  oreilles,  ou  applications  synapiques  et  les 
cataplasmes  aux  membres  inférieurs,  même  boisson  ; 
diminution  du  météorisme. 

3'  période  cholérique.  —  Dans  le  paroxysme  de  la 
nuit  du  16  au  17  juin,  cinquième  jour,  symptômes 
cholériques,  déjections  et  vomissemens  bilieux   ré- 
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petés  avec  réfrigération  des  extrémités,  pouls  fili- 
forme, propension  syncopale  an  moindre  mouve- 
ment, douleurs  abdominales  sans  crampes.  Cette 
période  cholérique  se  soutient  pendant  le  cinquième 
jour,  et  diminue  le  sixième  jour  sous  l'influence  de 
quelques  doses  d\uie  mixture  laudanisée,  de  syna- 
pismes,  d'une  boisson  gommeuse  rafraîchie  et  de 
ventouses  à  l'épigastre. 

4^  période  catarrhale  et  djspnique,  lypoihimique 
ou  ataxique.  —  Dans  le  paroxysme  de  la  nuit  du 
sixième  au  septième  jour,  la  toux  sèche  de  la  pre- 
mière période  reparait  muqueuse,  et  plus  humide, 
la  respiration  est  plus  gênée,  une  douleur  se  pro- 
nonce sur  les  fausses  cotes  et  la  malade  rend  des  cra- 
chats rouilles  pneumoniques  avec  propension  synco- 
pale à  chaque  effort  d'expectoration. 

On  revient  aux  ventouses,  et  on  applique  un  large 
vésicatoire  sur  l'hypochondre  droit.  La  percussion  a 
donné  un  son  clair,  la  dyspnée  a  été  celle  qu'on  ob- 
serve dans  les  catarrhes  bronchiques  capillaires;  ces 
symptômes  avec  propension  à  la  lypothimie  et  la  cécité 
ont  continué  avec  douleurs  de  toutes  les  parties  du 
corps  au  toucher  et  avec  gène  de  la  déglutition,  jus- 
qu'au 21  juin^  neuvième  jour  de  la  maladie.  Ce 
jour-là  le  musc  fut  donné  jusqu'à  20  centigrammes 
de  quatre  en  quatre  heures.  A  compter  de  l'admi- 
nistration du  musc^  la  propension  aux  syncopes  et  à 
la  cécité,  la  dyspnée,  la  toux  et  la  fréquence  du 
pouls,  etc.,  ont  diminué. 

Le  22  juin,  dixième  jour,  sommeil,  mais  encore 
avec  de  la  rêvasserie  pendant  la  nuit,  crachats  en- 
core rouilles;  la  malade  s'asseoit  sur  son  lit.  Il  sur- 
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vient  des  évacuations  bilieuses,  on  donne  des  doses 
de  charbon  porpliyrisé  de  3o  centigrammes,  et  dans 
le  paroxysme  de  la  nuit  du  lo  au  i  i,  nn  l)ain  de 
quinze  minutes  à  16  degrés  Réaunun\ 

5*^  période  critique.  —  Le  onzième  jour,  les  éva- 
cuations bilieuses  diminuent.  Du  douzième  au  trei- 
zième jour  compris,  état  de  stupeur  typhoïde. 

le  i/|,  sueurs,  évacuations  biheuses,  urines  sédi- 
menteuses;  boissons  simples. 

Le  1 5,  appétence  et  convalescence  immédiates. 

RK^rARQUES.  1°  J'ai  cru  utile  de  placer  sous  les  yeux 
de  ceux  qui  n'ont  pas  eu  occasion  de  les  observer, 
le  tableau  des  anomalies  qu'a  présentées  la  marche  de 
la  maladie  de  cette  jeune  fille,  terminée  par  une  solu- 
tion critique  manifeste; 

1°  J'ai  en  portefeuille  un  mémoire  commencé  il  y 
a  plus  de  trente  ans,  à  l'occasion  de  quelques  cho- 
léras avec  évacuations  blanches;  j'attendais  encore 
de  nouveaux  faits  ,  lorsqu'arriva  le  choléra  algide 
de  i832.  Je  fais  remarquer  ceci  pour  faire  voir  qu'a- 
vant l'arrivée  du  choléra  algide  en  Europe,  nous 
avions  déjà  observé  des  choléras  avec  évacuations 
blanches;  je  dis  nous,  car  Bayle  l'oncle,  à  qui  je 
parlai  de  ces  choléras  l)lancs,  me  dit  en  avoir  vu  deux 
on  trois  cas;  mais  dans  ces  cas,  les  phénomènes 
algides  et  cyanosiques  ou  asphyxiques  ne  nous 
avaient  frappé  ni  l'ini  ni  l'autre  comme  dans  le  cho- 
léra asiatique. 
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niXliîMF  ORSI  nVA  î  ION. 

AcciJens  de  rlioléra  algide  par  surplasticité  du  sang  el  oppression  des  forces. 

Une  dame,  âgée  de  [\^  ans,  nie  Neiive-Saint-Aii 
gnstin,  épi  oiiva  pendant  quinze  jours  un  sentiment 
de  froid  sans  pouvoir  se  réchauffer,  et  une  graïuK; 
faiblesse  insolite,   malgré  laquelle  elle  continua   de 
sortir. 

Ces  symptômes  ont  augmenté  du  lo  au  iS  aoùl 
i8  K^,  avec  dyspnée,  diminution  de  la  sécrétion  iiri- 
naire,  et  un  redoublement  très  marqué  le  soir.  Pen- 
dant ce  temps,  i"  on  a  fait  prendre  une  potion  con- 
tenant : 


Eau  de  tilleul , 

4 

onces. 

Laudanum  de  Sydenham, 

20 

gouttes, 

Sirop  de  diacode, 

1 

once. 

A  mêler,  pour  en  donner  une  cuillerée  à  soupe  par 
lieure. 

2''  On  fait  frictionner  les  membres  douloureux 
avec  un  Uniment  volatil  camphré  contenant  un  gros 
de  laudanum  par  once. 

Consulté  le  i3  août,  je  trouve  la  malade  dans 
l'état  suivant  : 

—  Froid  et  douleur  d'arrachement  dans  les  mem- 
bres; 

—  Dyspnée  à  longues  expirations  ; 

—  Pouls  petit  et  accéléré,  et  cependant  donnant  le 
sentiment  de  la  récurrence  de  l'arcade  palmaire 
en  explorant  l'artère  avec  le  doigt  placé  du  colé 
du  poignet ,  tandis  qu'on  la  déprime  avec  celui 
qui  se  trouve  «lu  côté  du   coude. 
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Je  conseille  : 

1"  De  faire  garder  le  lit; 

a"  De  faire  appliquer  un  synapisme  sur  l'épi- 
gastre  ; 

3"  Au  moment  du  redoublement,  ou  du  moins 
après  l'effet  du  synapisme,  de  pratiquer  une 
saignée  de  bras  ; 

4"  Si  après  la  saignée  le  pouls  ne  se  développe 
pas,  de  promener  des  synapismes  sur  les  mem- 
bres inférieurs; 

5»  De  donner  pour  boisson  soit  de  l'eau  de  chien- 
dent, soit  une  infusion  au  goût  delà  malade 

Le  sang  de  la  saignée  fut  riche  et  couenneux  ;  la 
nuit  fut  moins  fâcheuse. 

Le  1 4  août,  vers  le  soir,  retour: 

—  D'ime  dyspnée  plus  forte  ; 

—  De  douleurs  violentes  dans  les  membres,  sans 
crampes  ; 

—  De  suppression  des  urines  avec  strangurie; 

—  De  la  concentration  avec  extinction  presque 
totale  du  pouls,  par  resserrement  de  l'artère; 

—  Vers  onze  heures  du  soir,  réfrigération  géné- 
rale, toujours  avec  douleurs  des  membres,  sans 
crampes,  sans  vomissemens,  et  sans  diarrhée. 

On  pratique  au  bras  en  ce  moment  une  saignée 
qui  doiuie  un  sang  riche  et  couenneux,  et  pendant 
laquelle  la  dyspnée  diminue.  Après  l'émission  san- 
guine, lepouis  s'est  relevé,  et  deux  heures  après  la 
réaction  et  la  sueur  s'établissaient  avec  sommeil  et 
retour  des  urines. 

Le  1 5  au  matin  .  bon  état. 
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On  donne  une  potion  éthérée  et  même  laudanisée. 
On  fait  boire  de  la  limouade  gazeuse. 
On  donne  déjà  du  bouillon. 

Le  i6,  convalescence  qui  se  confirme  avec  un  ré- 
gime simple  et  léger. 

Remarques. —  i°  On  voit  dans  ce  cas,  hors  le 
temps  d'une  épidémie  cholérique,  un  état  surplas- 
tique du  sang  avec  V oppressio  virium  parfaitement 
connue  des  anciens  coïncider  avec  des  phénomènes 
algides  ; 

-i"  On  voit  commencer  le  traitement  sans  avantages 
par  les  opiatiques  et  même  à  haute  dose  avec  les 
stimulans  extérieurs,  les  accidens  de  l'oppression  de 
forces  ne  font  que  s'accroître,  tant  qu'on  reste  dans 
cette  voiej 

3°  I-a  résistance  du  pouls  constatée  par  la  récur- 
rence de  l'arcade  palmaire  conduit  à  la  saignée;  la 
première  soulage,  et  la  seconde,  dans  le  redouble- 
ment du  lendemain,  est  suivie  de  la  solution  de  la 
maladie  par  les  sueurs  ; 

4"  Le  rétablissement  de  la  malade  fut  assez  rapide, 
plus  rapide  pour  le  retour  des  forces  que  dans  le 
choléra  algide. 

ONZIÈME    OBSERVATION. 

Choléra  algide  terminé  par  asphyxie. 

Une  demoiselle  âgée  de  4^  ans,  rue  de  l'Arbalète, 
n°  23  bis  y  fut  saisie  le  lundi  i8  juin  1849?  ^^  matin, 
de  nausées  et  de  diarrhée  blanche  avec  coliques  et 
borborygmes.  On  agit  dans  la  journée  par  des  l'ave- 
7, 
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mens  laiulanisés,  par  des  boissons  chandes,  par  le 
séjour  an  lit  et  des  applications  chaudes  snr  le  ventre. 

T.e  mardi,  deuxième  jour,  refroidissement,  vomis- 
semens  et  diarrhée  blanche,  dépression  du  pouls, 
douleur  dans  les  membres.  Les  synapismes  et  différens 
diffusibles  et  opiatiques  employés  par  MM.  les  doc- 
teurs Fernex  et  Vergue  eurent  des  effets  satisfaisans. 

T.e  mercredi,  troisième  jour,  l'aggravation  desacci- 
dens  et  le  redoublement  de  la  diarrhée  firent  employer 
en  lavement  l'extrait  de  rathania  associé  à  quelques 
gouttes  de  laudanum.  Aussitôt  la  respiration  s'em- 
barrassa et  les  vomissemens  de  nature  cholérique  ont 
redoublé. 

Le  jeudi  matin,  quatrième  jour,  je  vis  la  malade 
avec  les  deux  confrères  qui  la  soignaient.  Elle  était 
dans  un  état  asphyxique,  la  peau  livide,  des  cercles 
noirs  autour  des  paupières ,  les  membres  froids,  le 
pouls  déprimé,  effacé,  et  im  état  d'anxiété  en  vertu 
duquel  elle  aurait  voulu  changer  de  situation  à  cha- 
que instant  ;  les  vomissemens  blancs  continuaientainsi 
que  le  dévoiemeut  de  même  nature.  Elle  avait  une  soif 
vive  et  se  plaignait  d'une  chaleur  intérieure  pénible. 

Aussitôt  mon  examen  terminé,  je  conseille  de  com- 
mencer la  limonade  nitrique  dont  j'ai  parlé.  Je  mis  dans 
un  verre  d'eau  froide  sept  petites  cuillerées  à  café  de 
sirop  de  capillaire  contenantsur  laS  grammesS  gram- 
mes d'alcool  nitrique.  Le  premier  verre  fut  avalé  par 
gorgées  avec  plaisir  en  quelques  instans  ;  puis  on  plaça 
la  malade  dans  une  couverture  de  laine.  On  mitsm-le 
ventre  de  lalaine  trempée  dans  l'eau  chaude  et  tordue 
et  des  boules  d'eau  chaude  autour  d'elle.  Tous  ces 
mouvemens  l'avaient  fatie;uée,  et  la  chaleru"  l'incom- 
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inodait.  Elle  vomit  deux  gorgées  seulement  de  sa  li- 
monade nitrique.  En  moins  d'une  demi-heure  la  livi- 
dité avait  diminué  et  le  pouls  reparaissait  avec  de  la 
chaleur.  Un  second  verre  fut  bu  avec  avidité.  Elle  en 
revomit  encore  deux  gorgées  seulement  et  le  mieux- 
étre  fut  en  augmentant,  et  avec  lui  ses  plaintes  contre 
la  chaleur  et  l'agacement  que  lui  causait  la  laine.  Un 
troisième  verre  de  limonade  nitrique  fut  donné  après 
une  ou  deux  petites  cuillerées  à  café  de  purée  d'amidon 
délayé  à  froid.  Le  pouls  s'était  tellement  relevé,  ainsi 
que  la  chaleur,  et  le  visage  avait  lepris  une  coideur 
tellement  rosée  et  un  aspect  de  vie  si  marqué  par  la 
disparition  du  cercle  noir  des  paupières  et  de  la  li- 
vidité delà  peau  du  visage  et  du  corps,  que  je  crjis 
pouvoir  concevoir  des  espérances.  Je  me  retirai  pour 
revenir  un  peu  plus  tard. 

Lorsque  je  revins  dans  l'après-midi,  elle  s'était  agi- 
tée; on  l'avait  changée  et  remise  dans  ses  draps.  Je 
trouvai  les  symptômes  asphyxiques  menaçant  de  nou- 
veau. On  donna  alors  une  cuillerée  de  vin  de  Madère, 
du  café  et  de  Véther  sur  du  sucre  avec  deux  gouttes 
de  laudanum.  Les  selles  continuèrent. 

Le  pouls  se  releva  assez  pour  donner  au  médecni 
ordinaire  et  à  moi  la  pensée  de  vérifier  l'état  du  sang, 
tant  les  veines  étaient  développées  sur  les  membres 
supérieurs.  Cette  saignée  fournit  en  arcade,  j)ar  une 
petite  veine  du  bras  droit,  5  onces  environ  d'un  sang 
noir  qui  ne  rougit  pas  à  l'air.  La  malade  a  paru  la 
bien  supporter,  niais  sans  bons  effets  péreuiptoires. 
Aussitôt,  on  recommence  la  limonade  nitrique  avec  du 
bouillon  par  cuillerée.  Je  la  laissai  pour  juger  un  peu 
plus  tard  tlesefletsde  la  saignée,  le  lendemain  matin. 
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Le  vendredi  matin,  cinquième  jour,  je  la  trouvai 
comme  en  défaillance;  des  projections  d'eau  fraîche 
au  visage  la  ravivèrent,  diminuèrent  la  lividité,  mais 
les  symptômes  de  l'asphyxie  reprirent  bientôt  le 
dessus,  le  pouls  s'effaça ,  la  peau  redevint  livide  sans 
cercle  noir  aux  paupières,  le  dévoiement  continua. 
Parfois,  on  avait  donné  de  l'eau  vineuse,  la  limonade 
nitrique  avait  été  affaiblie;  aussitôt  on  redonna  une 
cuillerée  de  vin  de  Madère  coupé  et  sucré ,  on  fit 
prendre  3  on  4  cuillerées  à  soupe  de  café  noir  et 
tout  cela  sans  avantages  ;  alors  je  repris  la  limonade 
nitrique  en  la  renforçant.  On  remitla  malade  dans  de  la 
laine  sans  lui  causer  de  mouvemens ,  quoique  pleine 
de  connaissance;  elle  voulut  encore  se  mettre  sur  son 
séant.  On  donne  des  cuillerées  de  bouillon.  Plus 
tard,  je  lui  faisais  respirer  du  gaz  oxygène.  A  midi,  la 
nature  et  l'art  étaient  vaincus,  et  elle  s'éteignait. 

Remarques.  —  i"  Il  y  a  eu  quelque  retard  invo- 
lontaire dans  l'application  des  premiers  secours; 
elle  ne  se  croyait  pas  assez  malade. 

2"  Le  quatrième  jour,  malgré  une  combinaison 
rationnelle  de  stimulans  externes  et  internes,  je  la 
trouvais  touchant  à  l'asphyxie,  sans  pouls  et  sans 
chaleur,  dans  l'état  décrit. 

3°  Dans  ce  moment,  sous  l'influence  de  la  limo- 
nade nitrique,  donnée  probablement  trop  faible  par 
moi  qui  fus  trompé  par  la  petitesse  de  la  cuillerée  à 
café  qu'on  me  présenta,  (et  cependant  elle  se  ranima 
immédiatement  et  pendant  quelques  heures  d'une 
manière  surprenante,  elle  se  plaignit  de  la  chaleur 
de  la  laine  dont  .:ile  était  très  incommodée. 
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Que  fallait-il  faire  pour  solidifier  ce  mieux  évi- 
dent? 

4°  La  saignée  a  été  sans  résultats  avantageux  ;  je 
me  serais  reproché  de  ne  l'avoir  pas  faite  :  je  doute 
que  je  revienne  à  ce  moyen  en  cas  analogue. 

5°  Le  vésicatoire  de  l'épigastre  appliqué  après  la 
saignée  n'a  rien  changé  à  la  marche  fâcheuse  des 
accidens  asphyxiques. 

6°  Le  gaz  oxygène  a  été  employé  tard. 

7»  Que  serait-il  arrivé  si,  sans  la  faire  mettre  dans 
la  laine,  je  me  fusse  borné  à  étudier  les  effets  de  la 
limonade  nitrique  en  la  renforçant  et  l'aidant  avec  du 
bouillon. 

8°  La  dernière  garde-robe  commençait  à  jaunir. 

9°  Les  lavemens  froids  auraient-ils  pu  rendre  des 
services  dans  ce  cas  comme  cela  est  arrivé  d'autres 
fois. 

io°  Sa  santé  était  très  épuisée,  elle  présentait  des 
symptômes  de  phthysie  pulmonaire  depuis  très  long- 
temps; son  père  et  quatre  de  ses  sœurs  sont  morts 
phthysiques. 

J'ai  cru  devoir  proposer  à  la  méditation  des  hommes 
compétens  les  questions  que  je  pose  à  son  sujet . 
Pourquoi  ce  premier  succès  de  la  limonade  nitrique, 
et  pourquoi  cette  impossibilité  d'échapper  à  l'as- 
phyxie après  s'en  être  relevée  ?  Je  n'ai  pas  parlé 
des    synapismes   qui  furent  de  nouveau  appliqués. 


\()A 
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J'ai  sérieusement  médité  les  rapports  des  fièvres 
j)eriiicieiises  avec  l'algide  cholérique  des  Indes,  par- 
venu jusqu'à  nous  en  1 832  pour  la  première  fois,  ayant 
ensuite  chaque  année  depuis  affecté  sporadiquement 
différentes  personnes  mal  privilégiées,  et  ayant  fait  une 
nouvelle  invasion  générale  au  printemps  de  1849- 

r  Les  formes  des  fièvres  pernicieuses,  quel  que 
soit  le  type  continu  rémittent  ou  intermittent  qu'elles 
affectent,  sont  très  multipliées  en  raison  de  la  variété 
des  lésions  fonctionnelles  qui  peuvent  les  caractéri- 
ser. La  forme  algide  et  cholérique  ne  leur  est  nulle- 
ment étrangère  puisque  nous  l'avions  nous-mème 
observé  bien  avant  qu'il  fût  question  jKirmi  nous  du 
choléra  algide  asiatique.  Torli  en  rapporte  un  exemple 
sur  un  domestique  qui  fut  guéri  par  le  quinquina. 

-i"  Les  fièvres  pernicieuses,  ainsi  que  l'algide  cho- 
lérique asiatique,  sont  continues  lorsqu'elles  n'ont 
([u'un  accès.  Elles  sont  rémittentes  lorsque  les  phé- 
nomènes graves  se  suspendent  en  partie,  c'est-à-dire 
lorsque  quelques-uns  seulement  des  phénomènes  gra- 
ves comme  les  vomissemens,  le  dévoiement,  le  refroi- 
dissement, la  dépression  du  pouls,  les  crampes,  etc., 
cessent  tandis  qu(^  d'aiitics  subsistent.  Le  retour  de 
facces  est  annoncé  par  le  retour  tles  phénomènes  tpu 
avaient  disparu,  quels  tpi'ils  soient.  Enfin,  ces  allée- 
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tions  prennent  le  nom  d'intermittentes  lorsque  les 
phénomènes  qui  caractérisent  les  accès  disparaissent 
tout-à-fait  pendant  un  temps  qui  reçoit  le  nom  d'in- 
lermission. 

3"  La  cause  si  active  des  fièvres  pernicieuses  dont 
les  effets  sont  si  promptement  funestes,  est  jusqu'à 
présent,  restée  complètement  inconnue  comme  celle 
du  choléra  asiatique.  Si  l'on  veut  prendre  connaissance 
de  quelques  vues  préUminaires  sur  les  causes  des  ma- 
ladies épidémiques,  on  pourra  jeter  un  coup  d'œil 
sur  l'appendice  page    it3. 

4"  Le  choléra  asiatique  tue  parfois  l'homme  le  plus 
fort  en  quelques  heures  et  même  en  quelques  ins- 
tans;  les  fièvres  pernicieuses  font-elles  moins?  Un 
gouverneur  du  château  de  Compiègne,  sous  l'empire, 
ne  fut-il  pas  emporté  par  un  premier  accès  ? 

5°  Les  fièvres  intermittentes  pernicieuses  saisissent 
inmiédiatement  et  inévitablement  les  sujets  les  plus 
forts  qui  s'endorment  dans  une  atmosphère  maréca- 
geuse. Témoin  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  en  visitant  la 
villa  Borghèse  ,  ont  le  malheur  de  s'y  endormir  seu- 
lement une  demi-heure. 

Les  accidens  cholériques  algides,  diarrhées,  vomis- 
semens,  réfrigérations,  etc.,  commencent  souvent,  et 
peut-être  le  plus  souvent,  pendant  le  sommeil  ou  au 
réveil,  ou  après  des  fatigues  ou  des  perturbations. 
Or,  le  corps  résiste  moins  aux  causes  de  maladies  pen- 
dant le  sommeil  que  pendant  la  veille,  pendant  la  peur 
ou  leffroi  que  pendant  le  sang-froid  et  le  courage  ; 
pendant  l'état  de  faiblesse  qui  suit  une  perturbation 
ou  une  faligue  qu'avant  cette  débUilalion. 
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6"  Chaque  personne  ressent  l'impression  des  cau- 
ses morbides  quelconques,  et  en  particulier,  celle  de 
la  cause  des  fièvres  pernicieuses  et  de  l'algide  cholé- 
rique en  raison  de  ses  dispositions  personnelles,  c'est- 
à-dire  en  raison  de  la  prédominance  de  sa  susceptibilité 
générale,  ou  de  celle  de  tel  ou  tel  appareil  général  ou 
de  tel  ou  tel  organe  local. 

70  Ainsi  que  la  diversité  des  phénomènes  des  fièvres 
pernicieuses  ne  change  rien  à  leur  nature,  quels  que 
soient  les  organes  qui  en  sont  le  siège,  de  même  le 
petit  nombre  des  phénomènes  que  présentent  les  cho- 
lériques ne  peut  donner  aucune  sécurité,  car  ils  suc- 
combent avec  chaque  phénomène  pris  en  particulier, 
comme  je  l'ai  fait  sentir  en  son  lieu. 

8°  N'en  est-il  pas  exactement  des  symptômes  divers 
des  fièvres  pernicieuses?  Pense-t-on  que  nos  premiers 
maîtres  en  cette  matière,  Torti,  Verloff,  Lauter,  etc., 
s'occupassent  de  chaque  phénomène  en  particulier? 
Chacun  sait  le  contraire  et  comment ,  entre  leurs 
mains,  le  quinquina  isolé  ou  l'opium  seul  ou  avec  le 
camphre,  etc.,  ont  combattu  le  retour  des  accès  des 
fièvres  pernicieuses,  quelle  que  fût  la  variété  de  leurs 
phénomènes  particuliers. 

9"  Si  du  choléra  algide  et  des  fièvres  pernicieuses 
nous  passons  à  d'autres  rapprochemens,  nous  aurons 
les  mêmes  résultats;  en  effet  : 

—  L'état  pléthorique  de  la  grande  circulation  ; 

—  La  surplasticité  du  sang  ; 

—  L'anémie  ou  la  pauvreté  du  sang; 

—  L'état  syphilitique  de  l'organisme; 

Et  beaucoup  d'autres  vices  généraux  ne  sont-ils 
pas  dans  le  même  cas,  et  ne  les  voit-on  pas  tous  éga- 
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lement  produire  des  phénomènes  :  du  côté  de  la  tête, 
des  douleurs  de  tête;  du  côté  de  la  poitrine,  des  gênes 
de  la  respiration,  des  palpitations,  des  vomissemens, 
des  dévoiemens,  des  névralgies,  des  maladies  du  foie, 
des  maladies  de  la  peau  et  des  muqueuses,  etc.,  qui, 
sans  qu'on  s'occupe  de  chacune  d'elles  en  particulier, 
cèdent  parfaitement  au  traitement  de  l'état  général. 
Ainsi,  à  la  saignée  ou  aux  ferrugineux  ou  aux  hydrar- 
giriques ,  selon  que  le  point  de  départ  des  accidens 
est  !a  pléthore,  la  surplasticité,  l'anémie  ou  un  vice 
syphilitique. 

io°Sans  doute  qu'il  est  permis  à  tout  le  monde, 
comme  à  la  médecine  symptômatique  el  à  l'homéo- 
pathie, de  s'adresser  à  chaque  organe  en  particulier 
pour  tenter  de  le  défendre,  par  quelque  moyen  spé- 
cial, de  l'influence  du  vice  ou  de  la  disposition  cons- 
titutionnelle qui  réagit  sur  lui.  Sans  doute  que,  dans 
certains  cas,  on  peut  modifier  la  sensibilité  particu- 
lière de  chaque  organe  par  quelque  agent  spécial,  ou 
appliqué  localement  comme  dans  la  méthode  ender- 
mique  et  tenter  ainsi  de  défendre  l'organe  influencé 
contre  l'action  d'une  constitution  malade  par  un  vice 
quelconque  ;  mais  ce  modificateur  spécial  de  l'organe 
influencé  agira-t-il  d'une  manière  satisfaisante  sur  le 
vice  général  de  la  constitution?  ce  qui  revient  à  dire 
que  le  calmant  qui  peut  apaiser  la  douleur  de  tête 
par  cause,  soit  syphilitique,  soit  pléthorique, soit  ané- 
mique, ne  la  guérira  pas  comme  le  mercure,  la  sai- 
gnée ou  le  fer. 

On  voit  que  j'entends  par  ces  réflexions  proclamer 
la  nécessité  de  rechercher  les  moyens  qui  peuvent  agir 
directement  sur  la  cause   ou  le  principe  cholérique 
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aigide,  sans  prétendre  qu'il  faille  repousser  tout 
soulagement  des  symptômes. 

1 1"  Une  constitution  forte  ou  faible,  régulière  ou 
irrégulière,  et  réfractaire  ou  non  réfractaire  dans  ses 
fonctions;  un  tempérament  sanguin,  nerveux,  lym- 
phatique^ musculaire,  et  diverses  idiosyncrasies  modi- 
fient parfois  étrangement  les  phénomènes  des  fièvres 
pernicieuses  et  pareillement  ceux  de  l'algide  cholé- 
rique sans  rien  changer  à  leur  nature. 

12°  Toutes  ces  observations,  tous  ces  rap])roche- 
mens,  ne  conduisent-ils  pas  à  désirer  qu'on  parvienne 
à  déterminer  avec  quelque  précision  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire  : 

—  Dans  les  préludes  de  Talgide  cholérique,  pai' 
les  moyens  généraux  diaphorétiques  et  par  les 
moyens  spéciaux  propres  à  faire  avorter  la  ma- 
ladie avant  que  sa  cause  interne  ait  pris  droit 
de  domicile. 

—  Au  moment  mémo  de  l'invasion  par  l'opium,, 
le  camphre,  etc. 

—  Après  l'invasion  par  les  divers  moyens  indiqués, 
et  spécialement  par  la  limonade  nitrique  dont  la 
puissance  semble  s'étendre  sur  tous  lesaccidens 
jusqu'à  la  cyanose  avant  l'asphyxie  accomplie. 

—  Dans  le  cours  de  la  maladie,  continue,  rémit- 
tente ou  intermittente,  par  divers  moyens  indi- 
qués, anti-spasniodiques,  toniques  et  spéciale- 
ment par  le  quinquina  en  nature,  en  extrait  et  en 
sel  (quinine). 

i3"  Il  est  important  de  ne  pas  perdre  de  vue  que, 
connue  dans  les  fièvres  pernicieuses,  les  phénomènes 
tie  l'algide  se  modifient  dans  le  cours  des  périodes 
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successives  de  la  maladie,  par  ce  que  ces  phénomènes 
roulent  sur  un  même pii^ot,  c'est-à-dire  sur  le  même 
principe  morbide,  et  en  voici  la  preuve  : 

En  suivant  la  marche  de  la  médecine  symptô- 
matique  à  la  lettre,  on  voit  des  cholériques  dont 
les  vomissemens  et  la  diarrhée  ont  cessé,  qui  sont 
réchauffés,  qui  n'ont  plus  de  crampes,  dont  le 
pouls  n'est  pas  même  insensible,  mais  qui  périssent 
par  l'asphyxie  cholérique  spontanée. 

i4°  L'asphyxie  cyanosique  spontanée  fournit  un 
moyen  de  distinction  pathognomoniqne,  de  l'algide 
cholérique  d'avec  le  choléra  nostras. 

I  5°  La  succession  et  la  coordination  des  moyens  de 
traitement  dirigés  contre  le  choléra  ne  supposent  pas 
une  méthode  symptomatique;  car,  dès  que  par  un 
moyen  qui  n'a  trait  en  apparence  à  aucun  des  symp- 
tômes en  particulier  on  modifie  le  principe  de  la 
maladie,  tous  les  symptômes  se  trouvent  plus  ou 
moins  modifiés  en  même  temps.  Exemple  :  dans  les 
préludes,  les  [)é(liluves,  les  cataplasmes,  le  lit,  les 
boissons  diaphoréliques  qui  n'ont  trait  à  aucun  des 
symptômes  en  particulier,  les  modifient  tous  par  le 
fait  en  faisant  avorter  la  maladie. 

Au  moment  de  l'invasion  de  la  diarrhée,  l'opium 
placé  immédiatement  interrompt  également  le  cours 
de  la  maladie  ;  plus  tard  les  synapismes,  les  caléfac- 
tions,  etc.,  sont  dans  le  même  cas,  A  toutes  les  pério- 
des de  la  maladie,  mais  spécialement  dans  la  période 
cyanosique  asphyxique,  la  limonade  avec  l'alcool 
nitrique,  la  saignée  si  elle  est  indiquée  par  le  degré  de 
la  réaction,  modifient  tous  les  symptômes  en  même 
temps;  dans  les  formes  rémittentes   ne  voit-on  pas 
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dans  la  rémission  ,  comme  je  l'ai  caractérisée ,  le 
suliate  de  quinine  prévenir  également  le  retour  des 
vomisseniens,  de  la  diarrhée,  des  crampes,  de  la  cya- 
nose, etc. 

Après  la  suppression  de  la  diarrhée  par  des  astrin- 
gens,  lerathania  par  exemple,  ne  voit-on  pas  lesacci- 
dens  cyanosiques,  l'aspliyxie,  etc.,  faire  une  explo- 
sion soudaine.  Quelle  est  donc  pour  l'homme  de  l'art 
la  valeur  de  la  médecine  syniptomatique  comparée  à 
la  stratégie  clinique  de  la  médecine  des  indications  ? 
C'est  aux  hommes  de  l'art  à  répondre. 


J'indique  une  suite  de  moyens  pour  chaque  pé- 
riode de  la  maladie.  Il  est  clair  par  le  nombre  des 
moyens  qui  composent  cette  espèce  d'arsenal,  que  le 
même  moyen  ne  réussit  pas  dans  tous  les  cas;  et  que 
c'est  l'à-propos  et  la  combinaison  convenable  qu'il 
faut  déterminer  et  déterminer  immédiatement ,  et 
cela  tandis  que  le  sort  de  la  vie  ou  de  la  mort  se  dé- 
cide, par  le  fait,  en  quelques  heures,  en  quelques  mi- 
nutes même  au  milieu  de  la  perturbation  que  cause 
le  danger  d'une  maladie  parfois  si  foudroyante  dans 
sa  marche.  Dans  de  telles  circonstances,  j'ai  voulu 
fournir  à  la  famille  pour  les  préludes,  et  à  l'homme 
de  l'art  pour  le  cours  de  la  maladie,  un  répertoire  de 
moyens  gradués,  et  surtout  des  vues  stratégiques  pour 
les  combiner  avec  justesse  et  par  conséquent  avec 
sûreté,  sans  les  accumuler;  car  dès  qu'on  touche  le 
point  sensible,  si  ou  complique  mal  à-propos  les 
moyens,  on  perd  du  terrain  ;  et  dans  le  cas  présent, 
la  question  vitale  est  promptement  jugée. 
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Lors  donc  que  sous  l'influence  d'un  plan  de  con- 
duite simple  et  bien  ordonné,  le  malade  se  trouve 
mieux ,  il  ne  faut  pas ,  je  le  répète ,  cumuler  les 
moyens,  car  alors  on  risque  d'assourdir  l'organisme 
vivant  et  de  dépasser  le  but  qui  est  de  prêter  simple- 
ment des  forces  au  malade  pour  le  relever  de  l'affai- 
blissement parfois  si  brusque  dans  l'algide  cholé- 
rique. 

Il  faut  absolument  écouter  les  répugnances  invin- 
cibles du  patient  pour  le  chaud  ou  pour  le  froid  et 
étudier  ses  convenances  pour  en  tirer  parti. 

Il  ne  faut  pas  espérer  rendre  immédiatement  des 
forces,  surtout  lorsque  la  maladie  s'est  prolongée  ;  le 
désir  de  bien  faire  peut  conduire  à  cumuler  les  moyens, 
et  malheur  au  malade  si  on  oublie  qu'il  faut  du  temps 
et  si  on  perd  de  vue  l'axiome  que  ceux  qui  ont  été 
très  affaiblis  ne  peuvent  être  restaurés  avec  sûreté 
qu'avec  lenteur,  et  surtout  si  la  maladie  a  eu  de  la 
durée. 

Je  ne  sais  si  j'aurai  réussi  autant  que  je  le  désire  à 
lever  les  difficultés,  à  faire  cesser  les  incertitudes  et  à 
dissiper  les  obscurités  pratiques  qui,  dans  le  trouble 
de  l'invasion  soudaine  d'une  maladie  grave,  saisit  les 
spectateurs  et  nuit  singulièrement  à  l'application  ré- 
gulière des  moyens  convenables.  Toute  agitation  per- 
turbatrice autour  des  malades,  trouble,  gène  l'homme 
de  l'art  s'il  écoute  le  commérage  ;  commérage  qui 
devient  si  souvent  l'occasion  des  combinaisons  théra- 
peutiques les  plus  bizarres  et  les  plus  nuisibles  par 
conséquent.  Il  faut  du  calme  et  du  sang-froid,  afin 
de  saisir  facilement  et  nettement  la  valeur  des  phé- 
nomènes que  présente  le  malade  pour  choisir  ans- 
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sitôt  les  moyens  qui  doivent  êlre  proportionnés  à  la 
situation,  et  suivre  dans  leur  aj^plication  une  marche 
simple  qui  permette  de  bien  apprécier  la  valeur 
réelle  de  chaque  agent  en  particulier,  afin  de  ne  pas 
trop  les  compliquer  et  pouvoir  agir  avec  une  fer- 
meté convenable. 


On  voudra  bien  pardonner  les  répétitions  qui  se 
trouvent  dans  ce  petit  travail  improvisé;  elles  auront 
l'avantage  de  fixer  l'attention  sur  des  circonstances 
ou  des  moyens  dont  l'importance  aurait  pu  échapper 
si  je  m'étais  borné  à  les  indiquer  une  seule  fois. 

Je  propose  divers  moyens  ;  non  pas  pour  être  em- 
ployés simidtanément,  mais  avec  succession,  en  don- 
nant à  la  nature  le  temps  ^écouter  et  de  réagir  avec 
modération. 
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CONSTITUTIONS    ÉPTDÉMIQUES. 

Plusieurs  personnes  m' ayant  ilemantlé  mon  op  - 
nion  sur  la  canse  prochaine  du  choléra  algide,  en 
nie  proposant  la  leur,  je  crois  devoir  leur  faire  re- 
nianpier  qu'il  n'est  pas  plus  facile  d'assigner  la  nalure 
de  la  cause  de  cette  maladie  que  celle  de  toutes  les 
autres. 

Nous  jugeons  de  la  nature  des  causes  morbides  qui 
agissent  sur  l'organisme  par  les  réactifs  auxquels  elles 
obéissent  pour  céder  la  place  ou  se  laisser  assimiler. 
En  effet,  quelle  est  la  nature  du  virus  variolique? 
Si  je  présente  à  un  chimiste  du  pus  provenant  d'un 
phlegmon  d'une  plaie  siqjpuranle,  d'un  vésicatoire 
et  d'une  pustide  variolique,  il  sera  dans  l'impossi- 
bilité, par  les  réactifs  chimiques,  de  distinguer  entre 
ces  divers  produits  de  la  suppuration  celui  qui  a  été 
fourni  par  la  pustule  variolique. 

Le  médecin  est  plus  avancé,  car  il  a  des  réactifs 
poiu'  les  distinguer.  En  effet,  s'il  inocule  le  pus  d'un 
phlegmon  simple ,  celui  d'une  plaie  suppurante  ou 
celui  d'un  vésicatoire,  il  n'obtiendra  aucun  résultat  ; 
tandis  que  s'il  insère  sous  l'épiderme  seulement  un 
atoiTie  du  pus  variolique,  il  reproduira  une  pustule 
variolique. 

Voilà  jusqu'où  peut  arriver  la  chimie  physiologique 
en  prenant  pour  réactifs  les  organes  vivans.  Mais  la 
phdosophie  médicale  va  plus  loin,  car  on  a  trouvé 
que  si  la  perturbation  causée  par  la  maladie  varioli- 
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que  rendait  ordinairement  inapte  à  l'éprouver  de  nou- 
veau celui  qui  y  avait  été  soumis  une  fois,  on  a  dé- 
montré que  l'inoculation  diminuait  la  violence  de  la 
variole  et  que  la  perturbation  vaccinale  par  le  cowpox 
avait  un  résultat  analogue  sans  chance  de  contagion. 

Voilà  comment  nous  pouvons  arriver  à  la  connais- 
sance de  certaines  lois  et  de  certains  rapports  dans 
les  maladies  contagieuses.  S'agit-il  des  maladies  spo- 
radiques,  endémiques  ou  épidémiques?  La  question 
n'est  pas  plus  claire.  Nous  saisissons  des  lois,  des 
rapports;  quant  aux  essences,  elles  sont  lettre  close 
pour  l'homme  de  l'art  comme  pour  le  profane  qui  n'y 
a  jamais  pensé. 

Il  y  a  dans  la  discussion  des  faits  une  gradation  qui 
dresse  en  médecine  un  sophisme  en  face  de  toute  in- 
telligence observatrice;  et  malheur  à  l'homme  de  l'art 
qui  ne  s'en  dégage  pas.  Un  homme  est  sjisi  d'une 
pneumonie  qui,  pour  plusieurs,  sera  la  cause  de  tous 
les  accidons  qu'éprouve  le  malade.  Mais  à  quelle  oc- 
casion est  venue  cette  pneumonie?  Sous  quelle  in- 
fluence l'organe  pulmonaire  s'est-il  enflammé?  Et 
quels  autres  désordres  consécutifs  peut  produire  cette 
pneumonie? 

Cette  question  est  d'autant  plus  importante  que  si 
on  entre  dans  une  salle  de  clinique  et  qu'on  se  trouve 
en  face  de  plusieurs  pneumoniques,  il  arrive  que  la 
maladie  disparaît  chez  fun  par  la  saignée,  chez  l'autre 
elle  cède  a  l'émétique  après  avoir  résisté  aux  émis- 
sions sanguines;  chez  d'autres  elle  obéit  à  un  vésica- 
toire;  chez  un  scorbutique  la  pneumonie  disparaît 
avec  du  vin  de  Bordeaux,  comme  elle  cède  aux  pré- 
parations de  quuiquina,   lors([u'elle  est  sous  la  dé- 
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pendance  d'un  type  intermittent  qui  la  réveille  pério- 
diquement. 

Ici  je  m'arrête  pour  ne  pas  multiplier  les  exemples, 
après  avoir  prouvé  que  la  même  maladie  doit  être 
traitée  par  des  moyens  tout-à-fait  différens,  suivant 
les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  le  malade. 

Que  serait-ce  si  je  parlais  des  pneumonies  chez  les 
anémiques  cédant  aux  préparations  de  fer ,  chez  les 
syphilitiques  cédant  aux  préparations  mercurielles,  etc. 

Que  si  je  considère  les  effets  divers  d'im  principe 
unique  comme  l'état  pléthorique,  comme  l'état  ané- 
mique, comme  l'état  syphilitique,  on  verra  que  le 
même  principe  peut  développer,  ainsi  que  je  l'ai  fait 
sentir  plus  haut,  des  maladies  de  la  tête,  de  la  poi- 
trine, du  ventre,  de  la  peau,  du  système  osseux,  etc., 
qui  toutes,  quelle  que  soit  leur  variété,  céderont  au 
même  traitement. 

Ces  simples  considérations  préliminaires  me  con- 
duisent à  présenter  aux  réflexions  des  penseurs  quel- 
ques recherches  sur  le  mécanisme  et  les  lois  des 
constitutions  épidémiques ,  dans  lesquelles  nous 
voyons  im  effet  semblahle  produit  par  des  causes 
très  différentes  et  des  effets  très  différens  produits  par 
une  seule  cause. 

Ces  recherches  ne  sembleront  pas  hors  de  propos 
à  l'occasion  d'une  maladie  qui ,  partant  d'un  point 
donné,  semble  voyager  comme  par  étapes,  arriver 
avec  une  diligence  ou  avec  un  bâtiment,  et  qui  cepen- 
dant prend  immédiatement  un  caractère  épidémique 
malgré  la  diversité  des  lieux,  malgré  les  distances, 
malgré  la  différence  des  populations,  malgré  leur 
séparation  parles  mers  les  plus  considérables. 
8, 
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Ou  (;nt(Mi(l  pnrconsfilution  épitlémique,  l'état  at- 
mosphérique, tlierinométrique,  hygrométrique  ou 
l)arométrique  et  eudiométrique  d'un  pays,  qui  se  he  à 
une  saison  transitoire,  considérée  connne  l'occasion 
des  maladies  populaires,  temporaires  et  plus  ou  moins 
semblables.  Ces  maladies  prennent  le  nom  à'épidé- 
miqaes.  On  les  distingue  des  maladies  qui  dépendent 
de  l'action  habituelle  et  constante  d'un  clnnat  ou  de 
l'exposition  d'une  région,  d'une  habitation,  agissant 
comme  causes  occasionnelles  de  maladies  populaires 
permanentes,  plus  ou  moins  analogues,  qu'on  appelle 
dans  ce  cas  endémiques.  Les  maladies  èpidémiqaes 
et  endémiques  des  populations,  c'est-à-dire  celles  qui 
naissent  de  causes  occasionnelles  atmosphériques, 
régionnaires  et  générales,  sont  encore  distinctes  des 
maladies  qui  se  déclarent  chez  plusieurs  individus, 
par  des  causes  occasionnelles  purement  locales,  par- 
tant d'un  foyer  iX infection  malfaisant,  et  par  des 
causes  occasionnelles  puiement  individuelles ,  pro- 
venant d'w/ze  contagion  virulente,  transmise  d'indi- 
vidu à  individu.  Enfin,  il  est  nécessaire  de  ne  pas 
confondre  les  maladies  qui  se  lient  à  un  état  atmo- 
sphérique, à  un  foyer  d'infection  ou  à  un  individu 
contagieux,  avec  les  maladies  sporadiques^  qui  nais- 
sent des  dispositions  physiologiques  individuelles,  en 
présence  des  influences  et  des  habitudes  hygiéniques 
de  la  société,  et  de  celles  de  chaque  état  en  particu- 
lier. Outre  les  habitudes  hygiéniques,  il  faut  tenir 
Compte  des  habitudes  morbides  constitutionnelles  ou 
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(leveiuies  liahitiiejles  (jui  sont  comme  dos  lonctioiis 
épicrasiques  ou  surajoutées,  comme  la  goutte,  les 
hémorroïdes,  etc.,  lesquelles  modifient  l'aptitude  à 
contracter  une  maladie  épidémique  ou  raj)titude  à  y 
lésister. 

Ces  distinctions  bien  entendues,  étudions  un  in- 
stant le  mécanisme  et  les  lois  de  développement  des 
maladies  épidémiqaes.  Ce  premier  |)as  conduira , 
comme  piU'  la  main,  à  rapj)réciation  des  lois  des 
maladies  endémiques,  des  lois  des  maladies  partant 
d'un  loyer  (X infection^  et  des  lois  des  maladies  conta- 
gieuses. 

%  H- 
Recherches  fiir  la  distinclion  (]cs  phénomcnes  des  maladies  éjiidéniiciues. 

Une  maladie  épidémique  e^^t  un  état  niorbide  lié  à 
un  état  atmosphérique  transitoire  et  affectant  d'une 
manière  également  transitoire,  dans  une  proportion 
plus  ou  moins  considérable,  les  individus  composant 
les  populations  qui  y  sont  soumises. 

Les  maladies  épidémiques  présentent  à  étudier,  à 
l'observateur,  trois  séries  de  phénomènes,  ou,  si  on 
le  préfère,  trois  catégories  de  modifications  fonction- 
nelles, qui  ont  chacune  leur  valeur  séméiotique, 
comme  élémens  des  caractères  symptomatiques  de 
chaque  épidémie. 

Voici  ces  séries  ;  ainsi  : 

1°  Les  phénomènes  communs  a  tous  ceux  qu'af- 
fecte une  maladie  régnante ,  sous  une  même  in- 
fluence atmosphérique,  qui  peut  changer  *\\\\\  an, 
d'une  saison,  d  un  moib,  d'une  semaine,  d'un  jour  à 
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l'autre;  ce  qui  oblige  l'observateur  à  se  souvenir  con- 
tinuellement de  l'aveu  de  Sydenhani ,  qui  a  écrit  : 
qu'à  chaque  nouvelle  épidémie,  il  n'en  saisissait  le 
traitement  convenable  qu'après  avoir  eu  le  temps  de 
l'étudier.  Les  maladies  d'une  année,  semblables  en 
apparence  à  celles  de  l'année  précédente,  ne  peuvent 
pas  toujours  se  traiter  de  la  même  manière;  ce  qiii 
est  évident  par  l'histoire  comparative  de  diverses 
épidémies   anciennes  jusqu'à  l'épidémie  présente. 

2"  Les  phénomènes  particuliers  aux  malades,  dé- 
pendans  de  leur  constitution,  de  leur  tempérament 
ou  de  leur  idiosyncrasie  individuelle  en  vertu  des- 
quels ils  reçoivent  chacun  à  leur  manière  l'influence 
de  la  cause  atmosphérique  commune  ,  ainsi  que  je 
l'ai  établi  dans  les  notes  à  la  suite  des  recherches  sur 
les  maladies  cancéreuses.  La  constitution  appartient 
à  l'ensemble  de  l'organisme  vivant,  elle  est  l'expres- 
sion de  la  puissance  ou  de  l'impuissance  d'une  réac- 
tion physiologique  ou  vitale,  régulière  ou  incohé- 
rente, passagère  ou  réfractaire  et  opiniâtre  de  l'orga- 
nisme vivant  contre  les  agens  excitateurs,  modérateurs 
ou  perturbateurs  de  ses  fonctions.  Ces  fonctions  sont 
soumises  à  Taction  d'un  milieu  atmosphérique  dont 
les  propriétés  thermométriques,  hygrométriques, 
barométriques  et  eudiométriques  subissent  tantôt 
successivement  et  tantôt  simultanément  des  variations 
souvent  inexplicables,  mais  dont  l'action  modificatrice 
ne  se  fait  pas  moins  sentir  en  raison  de  la  constitu- 
tion de  ceux  qui  y  sont  soumis. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l'état  actif,  passif,  ataxi- 
que  et  réfractaire  de  chaque  constitution  en  particu- 
lier, il  faut  l'entendre  de  chaqueappareii  squélêtoïde , 
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c'est-à-dire  des  appareils  représentant  l'organisme 
tout  entier  par  leur  configuration  et  par  l'impor- 
tance de  leurs  fonctions.  Tels  sont  les  appareils  ner- 
veux, dermoïque  et  muqueux ,  vasculaire  sanguin, 
vasculaire  lymphatique,  cellulaire  séreux  et  synovial, 
digestif,  musculaire  et  osseux.  T/état  fonctionnel  de 
chacun  de  ces  appareils  n'est  pas  toujours  harmoni- 
que, tant  s'en  faut  ;  on  rencontre  des  organismes  for- 
més ,  comme  des  habits  d'arlequin,  d'appareils  divers 
dont  les  fonctions  ne  sont  point  enharmonie  (les  unes 
étant  actives,  les  autres  passives,  les  autres  ataxiques 
ou  incohérentes,  et  les  autres  réfractaires ) ,  et  qui, 
par  là  même,  ne  sont  résistantes  ou  viables  que  jus- 
qu'à un  certain  point  dans  les  évolutions  des  âges  et 
des  maladies. 

Les  observations  que  je  viens  de  faire  sur  les  appa- 
reils généraux  de  l'organisme  vivant,  s'appliquent 
rigoureusement  à  chaque  organe  particulier  dont  ils 
se  composent  et  dont  l'observation  démontre  la  réac- 
tion vitale  fonctionnelle,  tantôt  active,  tantôt  passive 
ou  paresseuse,  tantôt  ataxique  ou  désordonnée,  et 
tantôt  réfractaire.  Telles  sont  les  bases  d'une  distinc- 
tion naturelle  et  non  arbitraire  des  constitutions , 
des  tempéramens  et  des  idiosyncrasies  individuelles, 
dont  l'appréciation  fait  la  puissance  de  l'homme  de 
l'art  quand  il  les  apprécie,  et  l'impuissance  de  celui 
qui  les  méconnaît. 

3°  En  troisième  lieu,  il  faut  tenir  compte  des  phé- 
nomènes particuliers  à  chaque  malade,  et  dépendans 
de  ses  habitudes  hygiéniques  et  morbides  antécé- 
dentes; habitudes  de  vètemens,  habitudes  d'alimens, 
habitudes  de  repos  et  de  mouvement  des  organes  de 
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la  res|)iratioii  <l  de  la  voix,  de  la  digestion  en  raison 
du  mode  d'alimentation,  et  de  tous  les  uk  nibresdans 
les  arts  et  métiers.  Toutes  ces  habitudes  d'action,  de  re- 
j)os  ou  de  pertu  rhalions  soutenues,  deviennent  l'occa- 
sion de  phénomènes  morbides  particuliers,  dans  le 
cours  de  toutes  les  épidémies.  L'appréciation  de  la 
valeur  de  ces  phénomènes  n'est  pas  moins  importante 
que  celle  de  ceux  qui  se  lient  à  laconstitution,aux  tem- 
péramens  et  aux  idiosyncrasies  de  cha(]ue  individu  , 
ainsi  qu'on  le  voit  par  l'analyse  des  phénomènes  de 
chaque  épidémie,  y  compris  celle  qui  règne  en  ce 
moment. 

§  III. 

Lois  de  pioduclioii  des   maladies  cpidémiques.  —   De    leur   niodilicalion 
ol  de  leur  siicces'-ion. 

Pour  aj)précier  les  lois  du  développement  des  ma- 
ladies épidémiques,  il  est  indispensable  d'étudier 
sur  l'organisme  vivant,  l'influence  des  climats,  des 
expositions,  des  habitations  et  des  saisons,  qu'ils 
soient  chauds,  h"oids,  secs  ou  humides,  et  d'en  ana- 
lyser les  effets  divers,  directs  et  indirects,  comme 
ceux  des  eaux  et  de  l'alimentation. 

Une  population  est  soumise  à  l'action  habituelle 
et  soutenue  de  la  lempéi'ature,  de  l'électricité  et  de 
riiygroniétrie  régulières  d'un  climat,  d'une  habita- 
tion, etc.,  ou  à  l'action  variable,  d'une  manière  suc- 
cessive ou  simultanée,  de  la  température,  de  l'électri- 
cité, de  l'hygrométrie  iirégulières  des  saisons,  des 
vents  et  de  tous  les  météores  atmosphériques  ou  sou- 
terrains. Celle  population,  ainsi  placée  comme  dans 
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une  vaste  éliive,  est  logée,  vêtue,  nourrie  et  occupée 
d'une  manière  uniforme  ou  variée,  d'où  résultent  des 
effets  semblables  ou  dissemblables  en  raison  de  la 
diversité  des  individus  et  de  leurs  habitudes. 

Essayons  d'analyser  cette  action. 

1  "  L'organe  cutané,  placé  dans  un  milieu  très  chaud, 
y  éprouve  une  surstimulation  vitale,  comme  organe 
vivant  et  fonctionnel ,  comme  organe  de  fonctions 
diaphorétiques,  etc.;  cette  surstimulation  est  propor  - 
tionnée  à  l'élévation  de  la  températiu'e  ambiante  au- 
dessus  de  celle  de  l'organisme.  L'organe  cutané,  au 
contraire,  placé  dans  une  température  inférieure  à 
la  sienne,  y  éprouve  une  sursédation  vitale  et  fonc- 
tionnelle proportionnée  à  l'abaissement  de  la  tempé- 
rature du  milieu  dans  lequel  il  est  plongé. 

2"  La  surstimulation,  après  avoir  exagéré  l'action 
vitale  et  les  fonctions  spéciales  de  l'organe  qui  y  est 
soumis,  le  jette  dans  la  stui)eur  et  même  le  brûle,  si 
elle  devient  excessive;  comme  la  sursédation,  après 
avoir  tempéré  l'action  vitale  et  les  fonctions  spécia- 
les de  l'organe,  les  éteint,  et  même  les  congèle,  lors- 
qu'elle descend  troj^  bas. 

3"  La  stimulation  et  la  sédation  de  la  peau  se  ré- 
pètent, successivement  d'abord,  et  ensuite  simulla- 
nément,  dans  les  appareils  généraux,  dans  chaque 
organe,  et  enfin  dans  tout  l'organisme  jusqu'à  la  stu- 
peur vitale  et  fonctionnelle.  Ainsi,  en  physique,  les 
vibrations  sonores  se  propagent  dans  des  cordes  dif- 
férentes et  montent  de  ton  sous  l'archet  du  violon  à 
mesure  que  les  cordes  se  tendent,  et  cela  jusqu'à  ce 
qu'elles  cassent.  Il  en  est  de  même  de  la  sédation 
cutanée  qui  va,  comme  la  stimulation ,   se  répétant 
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dans  les  appareils  et  les  organes,  de  proclie  en  proche, 
jusqu'à  l'extinction  vitale  et  fonctionnelle,  comme  en 
physique,  le  silence  s'établit  sous  les  doigts  qui  mo- 
dèrent les  vibrations  sonores  des  cordes  du  violon. 

4°  Il  résulte  de  ces  loisque,  dans  un  milieu  chaud, 
la  peau  se  colore  d'abord  et  transpire  par  l'accrois- 
sement de  l'activité  de  la  circulation  capillaire;  en 
même  temps  que  la  grande  circulation  s'accélère 
comme  l'action  nerveuse  cérébro-spinale  et  ganglio- 
naire,  comme  la  circulation  lymphatique  ,  et  comme 
la  sécrétion  biliaire,  tandis  que  l'action  des  mem- 
branes muqueuses,  celle  des  rei  '^^  et  celle  de  l'appa- 
reil difjestif,  diminuent  d'énergie  et  d'activité.  Dans  un 
milieu  froid,  au  contraire,  la  peau  pâlit  d'abord,  la 
transpiration  diminue,  avec  l'action  de  la  circulation 
capillaire  et  lymphatique,  de  la  grande  circulation,  de 
la  respiration  et  de  la  sécrétion  biliaire;  tandis  que 
l'action  des  membranes  muqueuses  ,  des  organes  di- 
gestifs et  des  reins,  augmente  manifestement. 

C'est  ici  la  théorie  de  la  stimulation  et  de  la  séda- 
tion  locale  et  générale  de  l'organisme  vivant,  lesquelles 
peuvent  commencer  dans  chaque  organe  en  particu- 
lier, comme  à  la  peau,  aux  muqueuses,  et  devenir 
plus  ou  moins  générales  ,  soit  qu'elles  soient  habi- 
tuelles ou  transitoires,  soit  qu'elles  naissent  sponta- 
nément par  des  stimulus  intrinsèques,  ou  acciden- 
tellement par  des  stinuilus  extrinsèques. 

h"  Non -seulement  il  faut  tenir  compte  de  la  stimu- 
lation et  de  la  sédation  de  l'action  physiologique  des 
organes;  mais  il  faut  encore  apprécier  la  manière 
dont  se  comportent  les  organes  en  stimulation  et  en 
sédation ,  selon  qu'ils  sont  dans  un  état  de  force  de 
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ton  ou  de  tension,  ou  dans  un  état  de  faiblesse,  d'a- 
tonie et  de  relâchement. 

Le  temps  est  sec,  clair  et  tempéré  ;  je  me  sens  léger, 
fort  et  disposé  au  travail,  propre  à  franchir  des  ob- 
stacles. Le  temps  est  humide,  brumeux  et  tempéré; 
je  me  sens  lourd,  faible  et  mal  disposé  au  travail. 
Que  signifie  ce  langage?  Le  corps  a-t-il  augmenté  de 
poids?  La  pondération  dit  le  contraire;  mais  le  ton 
vital  n'est  pas  le  même  dans  les  deux  cas  ,  et  en  con- 
séquence l'action  et  la  réaction  vitales  se  comportent 
différemment.  N'est-ce  pas,  en  passant  à  la  physique, 
le  cas  du  violon  dont  les  cordes  se  comportent  diffé- 
remment sous  leur  stimulus  (l'archet)  et  sous  leurs 
modérateurs  (les  doigts),  selon  que  les  chevilles,  le 
sec  ou  l'humide,  les  tendent  ou  les  laissent  dans  le 
relâchement. 

Ce  simple  rapprochement  fait  voir  la  différence 
qu'il  y  a  en  physiologie  entre  les  stimulans  et  les  sé- 
datifs, et  entre  les  toniques  et  les  atoniques.  Si  ,  en 
physique,  on  ne  doit  pas  confondre  l'action  de  l'ar- 
chet et  des  doigts  sur  les  cordes  du  violon,  avec  celle 
des  chevilles  qui  les  tendent  et  les  relâchent ,  on  ne 
doit  pas  davantage,  dans  la  physiologie  des  maladies 
épidémiques ,  ni  dans  la  physiologie  thérapeutique, 
confondre  l'action  de  la  chaleur  ou  du  calorique 
ajouté,  ni  celle  du  froid  ou  du  calorique  soustrait 
avec  celle  du  sec  et  de  l'humide,  pas  plus  qu'on  ne 
doit  confondre,  en  physiologie,  l'action  des  alcalis 
qui  va  jusqu'à  cautériser,  ou  celle  des  acerbes  et  des 
acides  qui  finit  par  tanner  ,  avec  celle  des  huiles,  des 
baumes,  des  résines,  des  alcools  et  des  éthers  qui , 
comme  le  sec,  ne  mouillent  pas  et  qui,  comme  le  sec. 
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<'inbaiimeiit  les  substances  végétales  et  aiiiinales  mor- 
tes, à  une  certaine  tempérai ure,  ni  avec  celle  de  l'eau 
des  mucilages  et  des  gélatines  qui,  comme  l'humi- 
dité, favorisent  la  putréfaction  des  substances  végé- 
tales et  animales,  également  à  une  température  déter- 
minée. 

Ce  serait  comme  si  un  cocher  confondait  l'action 
de  l'aiguillon  du  fouet  ou  de  l'éperon,  ou  celle  du 
mors,  avec  celle  de  l'avoine  et  de  la  boisson  des  che- 
vaux. Telle  est  la  distinction  des  stimulans,  des  séda- 
tifs ,  des  tonicpies  et  des  atonicpies  en  physiologie. 
Le  lait,  le  premier  aliment  de  l'animalité,  qui  con- 
tient des  alcalis  comme  stimulans  ,  et  des  acides 
connue  sédatifs,  contient  aussi  un  corps  gras  qui  ne 
mouille  pas  et  agit  comme  le  sec,  et  un  sérum  qui 
mouille  et  agit  comme  l'eau;  et  c'est  la  justesse  de  la 
proportion  de  ces  élémens  qui  règle  la  bonne  et  la 
mauvaise  quaUté  de  cet  aliment,  et  par  conséquent 
les  effets  qu'il  produitsur  l'organisation  qui  le  reçoit. 
Il  n'est  aucune  plante  dont  la  semence  ne  puisse  four- 
nir un  liquide  émulsif,  ou  un  lait  végétal  avec  de  l'eau 
et  toujours  avec  les  quatre  bases  qu'on  remarque 
dans  le  lait  de  l'animalité. 

Ainsi,  le  premier  aliment  de  l'animal  et  de  la  plante 
a  les  mêmes  bases  ;  et  il  en  est  de  même  de  toute  l'a- 
limentation consécutive  des  animaux,  et  des  végétaux 
pendant  tout  le  cours  de  leur  vie,  car  toute  alimen- 
tation végétale  et  animale  dans  laquelle  les  stimulans, 
les  sédatifs,  les  toniques  et  les  atoniques  ne  se  balan- 
cent pas  d'une  manière  convenable  aux  organes  des 
individus  devient,  pour  eux,  plus  ou  moins  toxique 
ou  poisp/ji,  Si,  quittant  les  alin)ens  externes,  nous  jetons 
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les  yeux  sur  les  alimens  internes  du  végétal  et  de  l'a- 
nimal,  nous  trouvons  également  dans  les  canaux  ca- 
pillaires qui  arrosent  et  nourrissent  le  végétal  ,  un 
liquide  (la  sève)  qui  présente  les  mêmes  hases  que  le 
lait  végétal  et  animal,  c'est-à-dire  des  alcalis,  des 
acides,  un  corps  gras  qui  ne  mouille  pas,  et  un  li- 
quide aqueux  qui  délaie  les  principes.  Si,  en  nous 
élevant  dans  Téchelle  physiologique  ,  nous  venons  à 
examiner  le  liquide  sanguin  c[ui  arrose  et  nourrit  les 
tissus  et  les  parenchymes  des  organes  des  animaux, 
nous  y  trouvons,  comme  dans  la  sève  végétale  ,  des 
alcalis,  des  acides,  ime  suhstance  fibrineuse,  concres- 
sible  et  brûlant  comme  les  corps  gras,  et  de  plus  lui 
sérum  qui  délaie  les  alcalis  ,  les  acides  et  la  fibrine 
{\\\  sang.  On  a  remarqué  que  l'harmonie  des  élémens 
du  lait  et  des  alimens  externes  réglait  ses  bonnes  qjia- 
lités;  peut-il  en  être  autrement  du  sang? 

Avançons.  Un  climat,  une  exposition  ,  ime  habi- 
tation, une  snison,  un  vent  sont  chauds  ou  h^oids, 
mais  secs  :  toute  la  végétation  ,  toutes  les  céréales, 
tous  les  légumes,  tous  les  fruits  présentent  un  cachet 
particulier  et  d'autant  plus  prononcé  que  la  tempéra- 
ture sera  plus  élevée  ou  plus  abaissée  et  que  la  séche- 
resse sera  de  l'aridité;  ils  se  conserveront  mieux  et 
présenteront  une  alimentation  plus  substantielle.  Si 
l'humidité  remplace  le  sec,  les  céréales,  les  légimies 
et  les  fruits  seront  aqueux,  se  conserveront  mal;  ils 
pourriront  facilement  et  présenteront  une  nourriture 
aqueuse  et  moins  substantielle.  Est-il  difficile  de 
comprendre  que  la  sève,  le  lait,  le  sang  et  tous  les 
liquides  physiologiques  doivent,  sous  cette  influence^ 
éprouver  des  modifications  qui    peuvent  échapper, 
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mais  qui  n'en  sont  pas  moins  réelles  et  deviennent 
des  occasions  de  modifications  vitales  et  fonction- 
nelles plus  ou  moins  considérables. 

G*  il  est  nécessaire  de  prendre  en  considération  les 
maladies épidémiques,  qui,  nées  d'influences  person- 
nelles contagieuses  ou  d'un  foyer  local  d'infection 
dans  un  climat  favorable  à  leur  incubation  ,  devien- 
nent consécutivement  populaires  et  se  propagent  à 
des  personnes  et  à  des  populations  différentes  dans 
des  climats  divers;  associant  ainsi  les  maladies  par 
contagion  individuelle  et  qui  partent  d'un  foyer  d'in- 
fection locale  aux  formes  des  maladies  épidémiques. 
N'a-t-on  pas  vu  la  petite  vérole  importée  en  Europe, 
comme  le  choléra,  partir  d'un  village  et  sévir  dans 
toutes  les  localités  qui  bordaient  une  rivière  sans  la 
traverser  jusqu'à  l'endroit  où  un  pont  associait  la 
population  d'une  rive  à  celle  de  l'autre,  et  cela  en 
se  bornant  toujours  à  attaquer  les  sujets  chez  les- 
quels elle  trouvait  l'aptitude  à  la  contagion  :  circon- 
stance qui  se  reproduira  toujours  dans  tous  les  cas 
analogues.  Voilà  les  maladies  populaires  par  conta- 
gion. 

Une  armée,  un  troupeau  de  bœufs  sont  en  marche  : 
le  typhus  se  déclare  chez  un  ou  plusieurs  individus 
surmenés,  surfatigués.  Les  bœufs  sont  placés  dans  une 
étable  où  ceux  qui  s'y  trouvent  prennent  le  typhus 
ou  le  cliarbon,  comme  les  hommes  qui  touchent  le 
sang  des  animaux  malades.  Les  hommes  sont  logés 
dans  des  maisons  qui  peuvent  être  bien  ou  mal  aérées, 
mais  dont  les  habitans  jouissent  d'une  bonne  santé. 
Cependant  les  habitans  de  ces  maisons  prennent  le 
typhus,  et  la  maladie  se  propage  à  d'autres  habitans 
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du  même  lieu  qui  communiquent  avec  les  premiers 
sans  avoir  logé  de  malades;  c'est  ce  qu'on  a  vu  dans 
toutes  les  guerres.  Voilà  une  maladie  populaire  née 
de  causes  occasionnelles,  personnelles,  et  qui  devient 
localement  populaire  par  les  émanations  de  ceux  qui 
en  sont  primitivement  affectés  par  une  influence  per- 
sonnelle ou  une  fatigue  excessive. 

On  extrait  des  cachots  étroits  et  mal  aérés  d'une 
prison  des  détenus  pour  les  présenter  à  une  cour  d'as- 
sises; les  jurés,  les  témoins,  les  juges  et  la  ville  sont 
infectés,  et  un  grand  nombre  de  personnes  périssent  : 
ce  qui  s'est  vu  en  Angleterre.  On  transfère  d'un  vais- 
seau pris ,  où  ils  étaient  entassés,  un  grand  nombre 
de  blessés  et  de  malades  dans  une  ville  où  le  typhus 
n'existait  pas  :  aussitôt  le  typhus  se  déclare  dans  cette 
ville,  le  consul  anglais  périt  avec  une  partie  de  sa  fa- 
milleet  beaucoup  d'habitans  de  la  ville;  voilà  ce  qui 
s'est  vu  |à  l'Especia  après  la  prise  des  vaisseaux  de  80 
et  de  74?  le  Ça-iia  et  le  Censeur^  au  mois  de  mars  1 795. 
Telles  sont  les  maladies  populaires  provenant  d'un 
foyer  d'infection. 

Des  hommes  inacclimatés  aux  Antilles  sont  soumis 
à  l'influence  de  ce  climat  insolite  pour  eux  ;  une  fièvre 
grave  se  déclare  et  se  propage  parmi  ceux  d'entre  eux 
qui  ne  s'éloignent  pas,  et  cela  en  respectant  les  indi- 
gènes et  les  acclimatés,  si  les  malades  ne  sont  pas  ac- 
cumulés dans  des  lieux  trop  resserrés.  Un  vaisseau 
part  du  lieu  où  la  maladie  s'est  déclarée,  divers  indi- 
vidus périssent  à  bord  pendant  la  traversée,  et  même 
la  maladie  régnant  au  lieu  du  départ  affecte  divers 
individus  au  lieu  de  l'arrivée.  Voilà  ce  qui  s'est  vu  aux 
Antilles,  en  Espagne,  où  quelques  personnes  ont  plai- 
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santé  (lu  typliiis  Amaril ,  sans  examiner  le  iond  de  la 
question  :  conune  si  l'excès  de  la  fatigue,  îùnsi  que 
l'excès  d'une  température  chaude,  \\e  J'aisaiiddient 
pas  même  les  corps  vivans  en  les  disposant  à  la  gau- 
»rène  et  à  des  produits  sce[)ti(pies  nouveaux;  de  mê- 
me que  ces  influences  disposent  les  corps  morts  à  la 
décomposition  en  accélérant  leur  putréfaction. 

A  Marseille,  en  17 lo,  un  vaisseau  arrive  avec  un 
équipage  sain  ;  on  le  décharge,  on  ouvre  dos  ballots, 
une  maladie  meurtrière  se  déclare  et  se  propage. 
M.  de  Bel/Auice,  avec  tous  les  religieux  catholiques, 
Raymond  et  les  hommes  de  l'art  se  dévouent  pour 
aller  au  secours  des  malades.  Un  docteur  du  temps 
conteste  l'existence  de  la  peste.  Cependant  la  peste 
dépeuple  Marseille  et  son  territoire.  Enfin,  le  travail 
de  Havmond  reste  comme  un  monument  pratique,  et 
celui  de  Chycoineau  conune  un  élucubration  littéraire 
inadmissible. 

Une  maladie,  une  fièvre  algide  avec  des  accidens 
cholériques  dominans,  se  déclare  sur  les  bords  fan- 
geux du  Gange,  traverse  les  plateaux  de  l'Asie,  dé- 
vaste les  vallées  du  Caucase,  entre  en  Russie  par  le 
gouvernement  de  Saratof,  et,  marchant  comme  par 
étapes,  visite  toutes  les  capitales  de  l'Europe,  s'avance 
jusqu'aux  bords  des  mers  du  Nord,  h\anchit  le  détroit 
et  apprend  aux  insulaires  mêmes  qu'ils  ne  sont  pas 
à  l'abri  d'un  fléau  qui,  une  fois  sorti  de  son  berceau, 
n'a  plus  respecté  ni  climat  ni  population.  Voilà  ce 
qui  s'est  vu  de  181 5  (époque  du  départ  de  l'algide 
cholérique)  à  i83ci  (époque  de  son  arrivée  en  Europe). 
La  nouvelle  pérégrination  de  cette  épidémie  cosmo- 
polite paraît,  depuis  nn  an,  ne  pas  se  taire  par  étapes, 
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ni  même  en  poste,  ninis  en  chemin  de  fer,  tant  s;i 
marche  est  accélérée. 

Dans  les  trois  cas  que  je  viens  d'indiqnei",  on  voit 
manifestement  la  spontanéité  d'origine  d'une  maladie, 
dans  un  ou  plusieurs  individus,  dans  un  ou  plusieurs 
foyers  locaux,  et  la  propagation  de  cette  maladie  à 
des  populations  diverses  dans  des  climats  différens. 
Des  hommes  de  l'art  se  consacrent  au  devoir  d'obser- 
ver, de  suivre  l'ennemi  et  de  secourir  ceux  qui  en 
sont  affectés;  un  grand  nombre  d'entre  eux  succom- 
bent, témoin  le  nécrologe  des  médecins,  chiriu'giens, 
officiers  de  santé,  infirmiers,  sœurs  de  charité,  etc., 
qui  ont  péri  sous  nos  yeux,  dans  nos  armées,  dans 
nos  hôpitaux,  pendant  toutes  les  grandes  épidémies. 
Cependant  d'autres  hommes  de  l'art,  protégés  par  leur 
confiance  et  leur  nature  physiologique,  comme  par 
un  bouclier  impénétrable,  résistent  aux  maladies  qui, 
quoique  nées  spontanément,  se  propagent  aussitol 
par  infection  et  par  contact.  D'après  leur  expérience 
et  celle  de  quelques  autres  invulnérables  comme  eux. 
ces  hommes  privilégiés  nient  la  contagion  d'une  ma- 
nière absolue!  En  conséquence,  ils  proscrivent  tous 
les  lazarets  et  courent  ainsi  la  chance  de  livrer  à  un 
fléau  meurtrier  des  populations  entières  sans  défense, 
et  cela ,  dans  l'intérêt  d'opinions  coiitestables  et 
contestées!  Semblables  à  ces  vigoureux  fossoyeurs 
qui,  échappés  à  la  contagion  d'une  épidémie,  se 
feraient  un  jeu  de  la  nier  tout  en  inhumant  les 
cadavres  de  ses  victimes.  Attendons  du  tem{)s  te  re- 
mède à  toutes  les  épidémies  d'incrédulité  et  d'utopies 
idéales. 

Après  ces  considérations,  il  est  nécessaire  de  nous 
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arrêter  sur  certains  faits  delà  plus  haute  importance 
poiu'  l'inlelligence  de  la  production  des  phénomènes 
qui  constituent  les  maladies  épidémiques. 

Si  une  stimulation  assez  vive  est  appliquée  à  un 
point  de  la  superficie  cutanée,  ce  point  stimulé  de  la 
peau  agit  de  deux  manières  :  tantôt  par  révulsion,  et 
il  fait  cesser  la  stimulation  spontanée  qui  s'établissait 
dans  un  autre  organe  ;  tantôt  par  synergie  (par  asso- 
ciation), et  sa  stimulation  se  répète  dans  un  point 
plus  ou  moins  éloigné,  ou  dans  un  appareil  général 
avec  des  phénomènes  généraux  et  locaux  proportion- 
nés au  degré  de  la  stimulation. 

Si  une  stimulation  plus  ou  moins  vive  est  appliquée 
à  toute  la  superficie  de  la  peau  (par  une  étuve,  par 
un  bain,  etc.),  cette  stimulation  se  répète  constam- 
ment dans  tout  l'organisme  au  moyen  des  appareils 
généraux,  avec  une  prédominance  relative  au  sur- 
croit d'impressionnabilité  de  chaque  organe  en  par- 
ticulier. Chez  les  uns ,  les  congestions  céphaliques 
sont  immédiates;  chez  les  autres,  les  hémoptysies,  etc. 

Voilà  pour  la  stimulation  Les  effets  de  la  sédation 
demandent  un  peu  plus  d'attention  pour  être  appré- 
ciées avec  justesse.  Dans  la  sédation  locale  produite 
par  le  froid  sur  un  point  de  la  peau,  les  effets  secon- 
daires sont  relatifs  au  mode  de  connexion  synergique 
du  point  de  la  peau  refroidie  avec  les  appareils  et  les 
organes  spéciaux.  Ainsi,  le  froid  aux  pieds  donne  une 
colique,  mal  à  la  gorge,  etc.,  ou  éveille  des  affections 
rluimatoides  oubliées.  Il  est  clair  que  la  partie  mise 
en  sédation  par  le  froid  réagit  sur  le  reste  de  l'orga- 
nisme d'une  manière  bien  différente  de  celle  qui  est 
mise  en  stimulation  par  la  chaleur.  Dans  l'action  de 
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la  chaleur,  la  stimulation  locale  peut  faire  cesser  une 
stimulation  spontanée  antécédente.  Voilà  le  fait;  com- 
ment s'accomplit-il  ?  Quel  est  le  lien  qui  associe  la 
partie  stimulée  artificiellement  avec  celle  qui  est  en 
surstimulation  spontanée  ou  enflammée?  Y  en  a-t-il 
un  autre  que  le  système  nerveux  cérébro«spinal  et  le 
système  nerveux  ganglionnaire?  Non,  sans  doute,  car 
foute  portion  de  peau  paralysée  perd  son  action  sym- 
pathique, soit  qu'elle  soit  stimulée,  soit  qu'elle  soit 
mise  en  sédation.  Le  système  nerveux  dans  les  deux 
cas  de  stimulation  et  de  sédation  de  la  peau,  par 
exemple,  ou  d'un  point  de  l'organisme  quelconque, 
est  donc  le  médiateur  placé  entre  l'organe  stimulé  ou 
mis  en  sédation.  Par  le  moyen  de  ce  médiateur,  tan- 
tôt le  point  stimulé  absorbe  la  stimulation  des  autres, 
et  tantôt  leur  verse  la  sienne  avec  une  profusion  pro- 
portionnée au  degré  de  stimulation.  Dans  la  sédation, 
le  médiateur  ou  le  système  nerveux,  tantôt  répète  la 
sédation  dans  d'autres  organes,  et  tantôt  la  concentre 
sur  un  seul  dont  la  réaction  vient  ensuite  engendrer 
l'inflammation  consécutive  au  refroidissement  d'un 
point  de  la  périphérie  du  corps  :  théorie  de  la  pro- 
duction d'une  pleurésie,  d'une  pneumonie,  etc.,  par 
la  déglutition  d'un  verre  d'eau  froide,  ou  une  appli- 
cation locale  du  froid  sur  un  point  de  la  peau.  Lorsque 
la  stimulation  ou  la  sédation  générale,  c'est-à-dire  la 
chaleur  ou  le  froid  de  la  peau  sont  modérés,  il  est 
plus  difficile  d'entendre  comment  ces  deux  influen- 
ces produisent  des  effets  locaux  parfois  si  considéra- 
bles, selon  les  dispositions  individuelles;  ainsi,  on 
voit  une  chaleur  générale  et  modérée  de  la  peau  pro- 
duire des  congestions  céphaliques,   apoplectiques, 

9- 


—  132  — 

foiulroyantes,  des  h(^nioj)tysies,  qui  menacent  immé- 
(liatenienl  la  vie^  etc.  Ainsi,  on  voit  un  froi<l  modéré, 
une  fraîcheur  douce,  générale  et  agréable  de  la  peau, 
devenir  l'occasion  de  l'explosion  d'une  pleurésie, 
d'iuje  pneumonie,  d^uie  hépatite,  d'une  méningite, 
d'un  rhumatisme  terrible  chez  toutes  sortes  de  sujets, 
surtont  le  corps  ayant  chaud.  Que  serait-ce,  si  je 
parlais  des  effets  de  celte  influence  sur  les  accou- 
chées ? 

Voilà  une  chaleiu'  tempérée  ou  un  frais  doux  et 
agréable  sur  toute  la  peau  qui  devient  cependant  la 
cause  de  grandes  perturbations  morbides!  Eh  bien  ! 
qu'on  me  permette  de  considérer  le  système  nerveux 
ou  le  médiateur  physiologique  entre  les  différens  or- 
ganes comme  lui  condensateur  capable  de  faire  con- 
verger le  sentiment  de  chaud  et  de  froid  répandu  sur 
toute  la  périphérie  du  corps,  sur  un  seul  point  inté- 
rieur où  ce  sentiment,  porté  à  l'excès,  changera  les 
rapports  sensitifs  et  rendra  ce  point  susceptible  d'in- 
flammation, directement  ou  indirectement,  en  le  met- 
tant en  rapport  avec  quelque  stimulus  incubant  dans 
l'organisme,  et  attendant  en  quelque  manière  un  dé- 
bouché. 

N'est-ce  pas  comme  si  je  disais,  en  physique,  que 
la  lumière  rayonnante,  éparse  entre  le  soleil  et  les  ob- 
jets qu'il  éclaire,  est  condensée  ou  rendue  conver- 
gente par  une  lentille?  Quoique  cette  lentille  soit  tem- 
pérée du  coté  de  sa  surface  tournée  du  coté  du  soleil, 
elle  devient  brûlante  pour  l'objet  placé  dans  son  foyer. 
N'est-ce  pas  encore  comme  si  je  faisais  remarquer  que 
le  feu  ou  la  glace,  placés  dans  le  foyer  d'un  miroir 
olliptii[iu7,  brûle  ou  congèle  Vobjel  placé  dans  le  foyer 
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du  miroir  semblable  dont  le  loyer  correspond  au  sien? 
Ces  comparaisons  paraîtront  moins  étranges,  si  l'on 
considère  comment  les  impressions  violentes  nées 
d'un  sens  externe  sont  transmises  par  le  Jiystèrae  ner- 
veux au  foyer  cérébral  des  sensations  et  des  réactions, 
et  peuvent  causer  des  perturbations  organiques  d'une 
violence  incalculable,  telle  que  l'épilepsie  et  même 
la  mort  ! 

D'après  le  simple  exposé  des  faits  qui  précèdent,  il 
est  facile  de  comprendre  quelles  variétés  d'état  mor- 
bide peuvent  engendrer  les  différentes  combinaisons 
des  divers  agens,  des  diverses  influences  agissajit  sépa- 
rément ou  simultanément  ,  et  lentement  ou  sou 
dainement  sur  différens  organismes  dans  des  condi- 
tions semblables  ou  différentes.  Ce  point  de  vne  de  la 
pathologie,  très  important  sans  doute,  mais  trop  né- 
gligé aujourd'hui,  avait  été  mieux  apprécié  par  les 
Sydenham  ,  à  Londres,  les  StoU ,  à  Vienne,  et  les 
Mertens,  à  Moscou;  mais  il  en  est  un  autre  pins  im- 
portant encore,  c'est  le  point  de  vue  thérapeutique. 
Dans  l'analyse  des  influences  qui  agissent  dans  la  pro 
duction  des  maladies  de  toute  catégorie,  on  a  vu  que 
celte  production  repose  sur  la  combinaison,  l'antago- 
nisme et  l'harmonie  de  la  stimulation,  de  la  sédalion, 
de  la  tonification  et  de  l'atonification  locales  ou  géné- 
rales de  l'organisme.  Il  est  indispensable  de  se  de- 
mander sur  quoi  repose  la  thérapeutique  des  états 
morbides  produits  par  cette  mise  en  œuvre  variée  des 
stimulanSjdessédatifsjdestoniquesetdesrelâchans.Sur 
quoi?  sur  une  autre  combinaison  calculée  des  mêmes 
agens,  c'est-à-dire  de  sliinulaiis  qu'on  oppose  à  une 
sursédalion  locale  ou  générale  intempestive;  A^  séda- 
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tifs,  par  lesquels  on  cherche  à  maîtriser  une  sursti- 
mulation  locale  ou  générale  menaçante;  de  toniques 
pour  relever  des  forces  locales  ou  générales,  défail- 
lantes; et  enfin  à'atonùjues  pour  combattre  nne  ten- 
sion trop  forte  de  la  vitalité  également  locale  ou  gé- 
nérale. 

La  juste  application  de  ces  agens  est  un  grand  pro- 
blème dont  la  solution  recommence  non-seulement  à 
l'invasion  de  chaque  constitution  épidémique,  comme 
l'a  si  bien  dit  Sydenham ,  niais  encore  pour  chaque 
malade  qui  peut  se  trouver  dans  des  conditions  bien 
différentes  de  ses  voisins. 

Les  agens  de  la  thérapeutique  se  présentent  au 
médecin  praticien  dans  trois  catégories  différentes. 
En  première  ligne  figurent  les  stimulans,  les  sédatifs , 
les  toniques  et  les  atoniques  élémentaires  :  tels  sont 
le  calorique  ajouté,  depuis  la  rubéfaction  jusqu'à 
l'inflammation  et  la  brûlure;  le  calorique  soustrait 
depuis  la  décoloration  jusqu'à  la  congélation;  le  sec, 
depuis  la  simple  tonification  jusqu'à  l'embaumement, 
et  enfin  l'humide  ,  depuis  le  simple  relâchement 
jusqu'à  la  putréfaction  végétale  et  animale.  En  se- 
conde lignese  montrent  les  stimulans,  les  sédatifs,  les 
toniques  et  les  atoniques  succédanés  et  conducteurs 
des  agens  élémentaires  :  tels  sont  les  alcalis  de  tous 
degrés  et  de  toute  espèce,  stimulans  depuis  la  rubé- 
faction douce  jusqu'à  la  vésicatiou  et  la  cautérisa- 
tion ;  les  acerbes  et  les  acides  agissant  comme  sédatifs 
(sauf  la  réaction  vitale  si  elle  est  supérieure),  depuis 
la  simple  décoloration  jusqu'au  phénomène  du  tan- 
nage; les  éthers,  les  alcools,  les  huiles,  les  baumes, 
les  résines  et  toutes  les  substances  qui  ne  mouillent 
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pas,  et  tonifient  depuis  le  plus  léger  degré  jusqu'à 
l'embaumement.  Tels  sont  enfin  les  mucilages,  les 
mucus,  les  gélatines  qui  favorisent  l'action  de  l'eau, 
depuis  le  plus  léger  degré  de  relâchement  jusqu'au 
phénomène  de  putréfaction  qui  en  est  le  dernier 
degré. 

Enfin,  en  troisième  ligne,  on  remarque  la  stimula- 
tion, la  sédation,  le  ton  et  l'atonie,  qui  naissent  spon- 
tanément, dans  l'organisme,  sous  l'influence  de  l'ac- 
tion vitale,  qui  produit  dans  l'organisme  des  alcalis, 
des  acides,  des  substances  toniques  grasses  et  des 
substances  aqueuses,  c'est-à-dire  des  stimulans,  des 
sédatifs,  des  toniques  et  des  atoniques  dont  l'action 
doit  se  balancer  avec  celle  des  agens  extérieurs  cor- 
respondans,  dans  l'intérêt  de  l'harmonie  de  toutes 
les  fonctions  vitales.  Cette  action  peut  produire  la 
stimulation  spontanée  jusqu'à  la  fièvre  ardente,  jus- 
qu'à la  combustion  spontanée,  comme  elle  produit 
la  sédation  jusqu'à  la  congélation  algide,  la  tonifica- 
tion  jusqu'à  la  friabilité  des  tissus,  et  enfin  l'atonifi- 
cation  jusqu'au  rachitisme,  jusqu'à  la  diffluence  des 
parenchymes  organiques. 

Telles  sont  les  bases  de  la  thérapeutique ,  et  telle 
est  l'importance  de  chacune  d'elles,  qu'il  n'est  permis 
de  se  préoccuper  d'aucune  exclusivement,  sous  peine 
de  perdre  de  vue  l'ensemble  des  élémens  de  chaque 
état  morbide,  et  l'ensemble  des  moyens  que  l'homme 
de  l'art  doit  lui  opposer.  Il  est  facile,  en  arrivant  près 
d'un  malade  avec  des  idées  préconçues,  de  perdre  de 
vue  le  régime  en  s'occupant  de  l'habitation  ,  de  se 
montrer  indifférent  sur  l'un  et  sur  l'autre,  par  suite 
d'une  confiance  illimitée  dans  le  pouvoir  réparateur 
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(le  l'iictioii  vitale,  comme  certains  expectaiis  oisifs  ! 
Certes,  il  faut  que  la  nature  consolide  un  os  brisé, 
mais  pour  cela  il  faut  que  la  fracture  soit  réduite; 
puis,  la  réduction  opérée,  on  applique  un  bandage 
convenable,  et  on  laisse  à  la  nature  tous  ses  droits. 
Ce  qui  est  nécessaire  dans  une  fracture  est  indispen- 
sable dans  tout  état  de  maladie ,  après  qu'on  a  levé  les 
obstacles  qui  pouvaient  s'opposer  à  sa  solution  par 
Taction  vitale,  locale  et  générale. 

D'après  les  observations  qui  précèdent,  il  est  évi- 
dent que  l'algide  cholérique  appartient  aux  surséda- 
lions  générales  de  Vor^ainsnie.  La  cause  de  cette  sur- 
sédation  serait-elle  un  azofhèse,  pour  me  servir  du 
langage  du  médecin  de  Montpellier,  qui  avait  épousé 
les  théories  de  la  chimie  moderne,  sous  l'inspiration 
de  Fourcroy.  Mais  quelle  est  la  cause  de  cette  azo- 
thèse  ou  de  cette  hydrogéiièse?  Line  modification  dti 
l'électricité  ou  de  la  température  atmosphérique? 
cela  est  possible.  Mais  comment  cet  état  atmosphé- 
rique qui  peut  modifier  si  profondément  les  orga- 
nismes vivans  dans  lesquels  il  se  répète  de  manière  à 
y  éteindre  la  vie,  comment  cet  état  passe-t-il  inaperçu 
pourtant  de  sujets  qui  n'en  sont  pas  incommodés? 
11  faut  donc  que  la  susceptibilité  de  ceux  qui  sont 
atteints  joue  un  grand  rôle  dans  la  production  des 
maladies ,  car  à  côté  d'eux  en  voilà  d'autres  qui  ne 
ressentent  aucun  effet  apparent  du  stimidus  qui  a 
frappé  les  autres.  Cette  observation  me  conduit  à 
faire  remarquerque  tout  état  morbide  n'étant  qu'une 
niodificalion  de  l'organisme  vivant,  suppose  ainsi 
cpie  tous  les  phénomènes  organiques  comme  pre- 
mière condition  de  son  existence,  un  aj)pareil  sub- 
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stantiel  composé  de  trois  élémens  et  d'un  poinl  d'ap- 
pui. Ces  élémens  sont  : 

I"  Une  puissance  ou  un  moteur  ou  un  stimulus 
qui  exerce  une  action  sur  une  résistance  ; 

2"  Une  résistance,  un  mobile  ou  un  stimulé  qui 
reçoit  l'action  de  la  puissance  ; 

3°  Un  levier  ou  im  médiateur  qui  transmet  l'ac- 
tion de  la  puissance  à  la  résistance.  Quant  au  point 
d'appui  du  phénomène ,  c'est  la  nature  de  la  sub- 
stance, de  la  puissance,  de  la  résistance  et  du  média- 
teur qui  le  fournit.  Cette  nature  est  inconnue,  et  si 
nous  la  trouvions  en  chimie ,  nous  aurions  résolu  le 
problème  d'Archimède  qui  demandait  en  mécanique 
un  pointd' appui  pour  remuer  le  monde, etqui  mourut 
sans  l'avoir  trouvé. 

D'après  cette  analyse  de  l'appareil  de  production 
d'un  état  morbide,  il  est  clair  que  la  cause  de  cet  état 
n'est  pas  la  puissance,  la  résistance  ni  le  médiateur 
pris  chacun  en  particulier,  mais  leur  coordination 
en  raison  de  leiu'  nature. 

Dans  la  recherche  de  cette  cause,  il  ne  s'agit  donc 
pas  seulement  de  tenir  compte  de  quelque  agent  ou 
de  quelque  influence  spéciale,  mais  aussi  de  la  résis- 
tance sur  laquelle  il  doit  agir. 

Dans  une  fièvre  pernicieuse,  la  puissance  est  évi- 
demment le  marais  qui  produit  des  effluves.  lia  ré- 
sistance est  tout  organisme  vivant  qui  sera  soumis  à 
son  action  dans  de  certaines  conditions.  Quant  au 
médiateur,  il  est  évident  que  les  effluves  procédant  de 
la  puissance,  transmettent  son  action  à  la  résistance. 

Voilà    pour  l'appareil   de  la   fièvre   pernicieuse  ; 
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venons  à  l'appareil  du  choléra  algide,  en  le  prenant 
d'abord  à  son  berceau. 

La  puissance  est  évidemment  dans  les  marais  fan- 
geux qui  bordent  le  Gange  dans  une  grande  partie 
de  son  cours  vers  son  embouchure. 

La  résistance  est  dans  les  populations  qui  l'avoi- 
sinent,  soumises  à  une  température,  à  des  habita- 
tions, à  un  costume  et  surtout  à  une  alimentation 
surstimulante  par  les  substances  poivrées  qu'elle  y 
associe. 

Le  médiateur  est  incontestablement  les  effluves  au 
moyen  desquelles  les  marais  fangeux  agissent  sur  la 
population. 

Qu'il  arrive  un  changement  de  saison,  un  change- 
ment de  température ,  un  changement  d'électricité , 
de  sécheresse  et  d'humidité,  et  aussitôt  la  popula- 
tion, modifiée  comme  le  marais  dont  les  effluves 
s'exagèrent,  en  reçoit  l'influence  d'une  manière  per- 
nicieuse, en  proportion  de  la  diminution  de  sa  résis- 
tance contre  les  effluves. 

Aussitôt  la  population  compromise,  chaque  indi- 
vidu devient  un  foyer  d'effluve  auquel  seront  sensi- 
bles,en  proportion  de  leur  susceptibilité,  les  personnes 
qui  tomberont  dans  sa  sphère  d'activité,  si  ces  effluves 
sont  de  nature  à  pouvoir  reproduire  une  disposition 
semblable  chez  les  personnes  qui  en  seront  impres- 
sionnées. 

Mais  à  ce  compte,  chaque  malade  quelconque  se- 
rait donc  un  foyer  d'infection  pour  ceux  qui  l'ap- 
procheraient? Non:  parce  quêtons  les  sujets  malades 
n'ont  pas  des  effluves  capables  de  reproduire  leur 
maladie  chez  d'autres  individus;  et  cependant  cela 
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est  incontestable  pour  le  typhus  comme  pour  d'au- 
tres maladies.  Non,  parce  qu'un  foyer  d'infection  ou 
de  contagion  ne  l'est  que  pour  les  sujets  qui  sont  ou 
deviennent  aptes  à  recevoir  la  contagion  ou  l'infec- 
tion ;  ou  pour  ceux  qui  négligent  les  précautions  or- 
dinaires de  la  propreté  et  accroissent  ainsi  les  chances 
de  contagion  et  d'infection  pour  eux  en  avalant  mal 
à-propos  leur  salive  dans  des  lieux  malsains  et  même 
dans  les  amphithéâtres. 

Mais  un  individu  venu  dans  un  endroit  où  existe  le 
choléra  algide,  s'en  retourne  bien  portant  et  cepen- 
dant la  maladie  se  déclare  peu  après,  non-seulement 
chez  lui,  mais  chez  d'autres  avec  lesquels  il  n'a  pas 
été  peut-être  en  communication  directe.  Cela  signifie 
qu'un  sujet  quittant  un  lieu  où  règne  la  maladie  peut 
arriver  à  un  autre  lieu,  en  apparence  bien  portant 
pendant  l'incubation  des  myasmes  qu'il  a  absorbés  ; 
mais  la  maladie  une  fois  développée  chez  cet  individu, 
sa  sueur  et  toutes  ses  sécrétions  changent  de  carac- 
tère et  exhalent  une  odeur  dont  la  sphère  d'activité 
peut  s'étendre  fort  loin  pour  les  sujets  mal  disposés. 
Quant  à  la  valeur  du  fort  loin,  il  n'est  pas  facile  de 
la  déterminer,  s'il  est  vrai  qu'à  la  manière  d'un  chien 
de  chasse  un  individu  ait  pu  retrouver  dans  une  ville 
entière  sans  savoir  où  elle  était,  une  personne  avec 
laquelle  il  vivait  dans  l'intimité.  En  admettant  l'exac- 
titude du  fait,  il  est  évident  que  l'individu  qui  a  trouvé 
l'autre,  l'a  suivi  au  flair  comme  le  chien  de  chasse 
suit  le  gibier.  De  ce  fait  il  résulte  que  chaque  indi- 
vidu, sain  comme  malade,  a  une  atmosphère  d'ef- 
fluves qui  lui  sont  propres  et  que  l'étendue  de  cette 
atmosphère  n'a  pas  de  limites  rigoureusement  dé- 
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lernnnables  puiscurelle  peut  s'étendre  fort  loin  el  .sur- 
tout si  un  grand  nombre  de  personnes  sont  affectées 
de  la  même  maladie.  N'est-ce  pas  comme  si  je  disais 
que  lorsqu'au  lieu  d'un  seul  gibier  il  y  eu  a  une 
grande  quantité  dans  une  localité  ,  les  effluves  qu'ils 
répandent  s'étendent  beaucoup  plus  loin,  et  sont  plus 
facilement  appréciées  par  les  sens  des  animaux  chargés 
de  l'exploration. 

Si  on  considère  le  nombre;  de  localités  dans  les- 
quelles les  mouches  ont  disparu  pendant  le  choléra, 
il  faut  bien  admettre  que  quelque  raison  spéciale  et 
relative  à  la  maladie  régnante  les  a  exilées  ou  empê- 
chées de  paraître,  j)uisque  dès  que  la  maladie  cesse 
on  les  voit  revenir. 

De  tout  cela  je  ne  veux  conclure  qu'une  chose,  c'est 
que  dès  qu'iui  individu  est  affecté  d'une  maladie  dont 
l'organisme  peut  reproduire  la  cause,  il  devient  un 
foyer  de  transmission  pour  ceux  que  \ei\v  susceptibi- 
lité rendra  sensibles  à  son  action. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  lorsque  plusieurs 
de  ces  foyers  s'associeront,  la  connnunication  mor- 
bide deviendra  plus  active  cl  qu'elle  ne  cessera 
qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  susceptibilités  de  la 
localité.  D'après  cela,  que  signifient  les  observations 
relatives  à  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  l'impression  mor- 
bide? Leur  nombre  ne  prouve  autre  chose  sinon  que 
la  susceptibilité  n'était  partagée  que  parle  petit  nom- 
bre. Toutes  les  statistiques  n'iront  pas  au-delà  et  ne 
prouveront  rien  de  plus;  elles  ne  donneront  pas  une 
sécurité  de  plus  à  ceux  qui  auront  de  la  susceptibilité, 
elles  ne  diminueront  en  rien  le  zèle  et  la  fermeté  de 
ceux  qui,  par  devou'  ou  par  état,  ont  a  donner  leurs 
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soins  aux  pestiférés ,  aux  cholériques  comme  aux 
typhiques,  etc.,  qui  seront  servis  par  la  résistance  de 
leur  constitution  et  par  la  sagesse  de  quelques  pré- 
cautions pour  ne  pas  mettre  inutilement  leur  bouche 
en  face  de  celle  du  malade  ou  dans  leur  lit  et  qui  fe- 
ront exporter  avec  soins  les  déjections  morbides  dont 
l'odeur  trahira  les  propriétés  nuisibles. 

Ainsi  que  je  l'ai  fait  sentir  plus  haut,  la  contagion 
delà  peste,  de  la  rougeoie,  etc.,  n'a-t-elle  pas  été  con- 
testée? Et  Bourrut  n'a-t-il  pas  fait  à  Rochefort,  je 
crois,  des  expériences  poin-  prouver  que  les  maladies 
syphilitiques  n'étaient  pas  communicabies  par  ino- 
culation. Certes,  si  elles  ne  le  sont  pas  par  ses  procé- 
dés, elles  le  sont  assurément  par  d'autres. 

S'il  est  vrai  que  des  personnes  examinant  un  cholé- 
rique de  trop  près,  aient  reçu  à  la  gorge  et  à  l'estomac, 
par  la  déglutition  de  la  salive,  une  impression  fâcheuse 
causée  par  l'odeur  métallique  de  l'haleine  et  de  la 
sueur  d'un  agonisant  cholérique,  il  est  certain  que  la 
contagion  a  ea  lien  dans  ce  cas  ;  et  ce  fait  est  aussi  cer- 
tain pour  moi  que  quelque  autre  qu'on  puisse  citer 
en  médecine.  Quant  à  ceux  qui  n'ont  pas  respiré  de 
trop  près  l'haleine  ou  la  sueur  du  cholérique  agoni- 
sant, il  est  évident  que  leur  surcroît  de  susceptibilité 
a  suppléé  à  l'activité  du  poison  qui  agira  sur  eux  à  des 
distances  plus  considérables. 

D'après  l'analyse  qui  précède,  on  voit  manifeste- 
ment que  la  thérapeutique  a  à  s'occuper  également 
de  la  modification  de  chaque  élément  de  l'appareil 
morbide,  car  il  faut  modifier  le  marécage  en  le  dessé- 
chant si  on  peut;  il  faut  modifier  par  conséquent  le 
malade  et  ses  effluves. 
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Mais  un  orage,  un  cliangemeut  de  température  fait 
déclarer  la  maladie  dans  un  endroit  où  elle  n'existait 
pas  en  apparence.  Sans  doute;  mais  la  même  cause 
fait  aussi  déclarer  des  apoplexies,  des  fluxions  de 
poitrine,  etc.;  et  faut-il  perdre  de  vue  dans  l'apprécia- 
tion de  cette  influence  qu'il  suffit  qu'un  état  atmosphé- 
rique modifie  l'organisme  vivant  dans  sa  dynamique 
vitale  pour  le  rendre  susceptible  ou  non  susceptible 
des  maladies  régnantes  comme  cela  arrive  dans  les  va- 
rioles, les  scarlatines,  etc. 

L'identité  de  formes  des  maladies  cholériques  à 
partir  des  bords  du  Gange  est  telle  qu'elle  oblige  à 
reconnaître  l'identité  de  leur  origine,  et,  par  consé- 
quent, divers  modes  de  propagation  d'un  individu  à 
l'autre. 

Si  on  trouve  un  agent  qui  ait  une  action  spécifique 
sur  le  principe  cholérique ,  il  en  sera  du  choléra 
comme  des  fièvres  pernicieuses,  ou  si  on  aime  mieux 
comme  de  la  syphilis.  Faute  d'un  spécifique,  je  suis 
obligé  de  renvoyer  l'homme  d'esprit  qui  m'a  écrit  de 
Poitiers  à  l'étude  des  indications  rationnelles. 


FIN. 
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MAGNETISME  ANIMAL; 


C'est  un  devoir  pour  moi  d'exposer  les 
vérités  dont  j'ai  la  certitude,  sans  m'in- 
quiéter  du  jugement  des  incrédules. 
Delevze. 


TOULOUSE. 

CHEZ  l'auteur^  rue  PARGA3IINIÈRES^  63. 
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AVArST-PROPOS. 


L'opuscule  que  je  viens  offrir  au  public  n'est  point ,  en  tota- 
lité ,  l'exécution  d'un  plan  arrêté  exprès  ;  c'est ,  à  bien  dire  ,  la 
récapitulation  résumée  de  ce  que  j'ai  déjà  écrit ,  soit  dans  une 
brochure  i  que  je  publiai  en  1836 ,  soit  dans  le  Révélateur.  Néan- 
moins j'ai  ajouté  à  mes  leçons  certaines  choses  que  j'avais  né- 
gligées à  dessein,  et  sur  lesquelles  j'avais  besoin  que  l'expérience 
m'éclairût.  jai  aussi  apporté  à  mon  travail  quelques  corrections, 
ou  plutôt  quelques  modifications  que  j'ai  jugé  nécessaires. 

Les  théories  que  j'établis  aujourd'hui  ,  ainsi  que  les  moyens 
pratiques  que  j'enseigne ,  sont  le  résultat  de  mes  études  et  de 
mes  observations  consciencieuses. 

Si  quelques  uns  des  faits  que  je  cite  paraissent  prodigieux  , 
même  à  certains  magnétiseurs^  je  prie  ceux  des  praticiens  que 
la  nature  a  doués  d'une  énergie  supérieure,  d'expérimenter  aussi 
eux  ,  et  ils  acquerront  bientôt  la  preuve  que  je  n'ai  nullement 
voulu  exagérer  les  effets  de  la  volonté ,  lorsqu'elle  est  puissante. 
II  y  a  plus ,  c'est  que ,  dans  la  crainte  d'être  taxé  de  visionnaire  , 
et  par  cela  seul  de  nuire  à  la  propagation  de  la  sublime  doctrine 
dont  je  me  suis  fait  apôtre  ,  je  me  suis  abstenu  de  publier  plu- 
sieurs expériences  ,  dont  les  résultats  paraîtraient,  sans  doute  , 
dans  l'état  actuel  de  la  société ,  ou  miraculeux  ou  mensongers. 

Pour  moi ,  qui  ne  vois  à  présent  rien  de  merveilleux  dans  les 
phénomènes  du  magnétisme  ,  parce  que  je  suis  parvenu  à  me  les 
expliquer  d'une  manière  satisfaisante ,  pour  ma  raison  ,  je  crois 
devoir  pousser  mon  expérimentation  aussi  loin  que  mes  forces 
et  les  circonstances  pourront  me  le  permettre  ;  car  rien  ne  doit 
arrêter  le  progrès  de  la  philosophie.  On  pourra  bien  le  retarder 
dans  sa  marche  ,  comme  on  l'a  fait  depuis  le  commencement  du 
monde'social  ;  mais  il  n'est  point  possible  aux  hommes  d'enchaî- 
ner la  divinité. 

C'est  vainement  que  les  antagonistes  du  vrai  emploient  tous 
les  moyens  pour  obscurcir  la  lumière  ;  ils  n'y  sauraient  parvenir  : 
que  certains  médecins  prétendent  que  le  magnétisme  est  une 
chimère  ,  cela  se  conçoit  ;  car  le  magnétisme  prouve  évidemment 
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l'impuissance  de  leurs  moyens  curaiifs  ,  dans  une  foule  de  ma- 
ladies aisément  guérissables.  Que  les  malérialislcs  nient  les  plié- 
noinénes  du  somnambulisme  et  de  l'extase  ,  cela  ne  nous  élonîie 
point  ;  car  ,  par  cela  seul  que  l'ame  des  magnétisés  lucides 
exerce  ses  facultés  sans  le  secours  de  la  matière ,  et  que  ,  tandis 
que  celle-ci  est  réduite  à  un  état  de  mort  instantanée  ,  celle-là  , 
au  contraire,  acquiert  un  surcroît  de  force  et  de  ^juissance  ,  à 
tel  point  qu'elle  peut  voir  et  connaître  ce  qui  est  à  des  distances 
illimitées  du  corps  au  quel  Dieu  l'a  temporairement  liée  ;  leur  sys- 
tème serait  écrasé  môme  à  leurs  propres  yeux.  Certes ,  en  accep- 
tant le  magnétisme  et  ses  effets  rëels ,  l'on  renverse  le  matéria- 
lisme et  toutes  les  fausses  doctiines  aussi  affligeantes ,  l'on 
démontre  la  nécessité  d'une  religion  sincère  et  sacrée  ,  sans  la 
quelle  il  n'y  a  pas  de  morale  possible  ;  car  celui  qui  n'a  ni  crainte 
ni  espérance  au-delà  de  la  vie  de  ce, monde  ,  manque  assurément 
de  vertu  pour  remplir  ses  devoirs  sûjciaux.  Que  les  corps  savants 
eux  aussi  soient  opposés  à  la  propagation  d'une  science  nouvelle , 
cela  doit  être  ,  en  conséquence  de  leur  conduite  de  tous^les 
temps ,  de  toutes  les  circonstances  ;  car  s'ils  adoptaient  tout  ce 
qui  est  bon  et  réellement  utile  ,  que  deviendraient  les  intérêts 
des  uns ,  les  systèmes  des  autres ,  les  préjugés  de  ceux-ci ,  les 
vanités  de  ceux-là,  et  l'importance  de  tous  ?...  une  négation  , 
sans  doute? 

'  Un  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  tout  au  moins  ,'^que  son 
cynisme  seul  priva  de  la  haute  considération  que  son  siècle 
accordait  aux  artistes ,  dit  un  jour,  en  passant  devant  l'Aca- 
démie française  ;  «  Ils  sont  là  quarante  qui  ont  de  [esprit  comme 
guafre.»  Eh  bien!  cette  épigramme,  que  la  plupart  attribuèrent 
au  dépit  de  l'auteur  de  la  Métromanie ,"  serait  peut-être  appli- 
cable encore  de  nos  jours  à  l'illustre  société/iui  se  consume 
en  vains  efforts  pour  confectionner  un  dictionnaire  ;  'et  elle 
pourrait,  à  l'égard  d'autres  corps 'académiques,  se  traduire 
ainsi  :  Ils  sont  là  qui  apprécient ,  qui  raisonnent  et  qui  jugent 
comme  les  pensionnaires  de  Cliarenton. 

Rien  n'est  plus  remarquable,  en  effet,  que  l'espèce  de  vertige 
dont  sont  frappés  soudainement  messieurs  les  académiciens ,  en 
général ,  lorsqu'on  réclame  de  leur  attention  le  sérieux  examen 
de  quelque  découverte  précieuse.  On  serait  .vraiment  tenté  de 
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croire  que  eerlains  personnages  n'ont  qu'à  passer  le  seuil  d'un 
portique  à  épigraphe ,  pour  être  spontanément  privés  de  la  raison. 

Toujours  les  sociétés  savantes  se  sont  mises  en  travers  sur  la 
route  du  progrès  ;  et  il  n'est  pas  de  contradictions ,  de  supers- 
titieuses erreurs,  d'absurdités  monstrueuses,  de  jugemens  ini- 
ques ,  de  fanatiques  persécutions  dont  ces  illustres  corps  ne  se 
soient  rendus  coupables.  Si  l'on  voulait  entreprendre  d'analyser 
chacune  de  leurs  énormes  fautes ,  une  vie  entière  d'un  travail 
assidu  ne  suffirait  point  ;  et  il  y  aurait ,  contre  ces  clubs  pri- 
vilégiés, plus  de  volumes  à  écrire  qu'ils  n'en^ont  jamais  publié 
eux-mêmes. 

En  France,  surtout,  il  semble  que  le  démon  de  l'aveuglement 
et  de  linjuslice  se  jsoit  emparé  souverainement  des  académies. 

On  les  a  vues,  tour-à-tour,  approuver,  improuver,  caresser, 
proscrire,  abattre,  relever,  construire  et  démolir  des  sylèmes 
plus  ou  moins  bons,  sans  jamais  se  fixer  d'une  manière  précise, 
même  quant  aux  choses  positives  et  matérielles. 

Il  n'est  rien  plus  curieux  à  parcourir  que  le  dédale  de  leurs 
propositions,  de  leurs  rejets,  de  leurs  appels,  de  leurs  éga- 
remens  de  toutes  sortes.  Dans  ce  labyrinthe  inextricable,  la 
mémoire  et  le  raisonnement  se  fourvoient  de  plus  en  plus  à 
mesure  qu'on  avance  ;  et  certes ,  le  fil  même  d'Arianne  ne 
pourrait  servir  de  guide  pour  trouver  une  issue. 

Ces  fameux  aréopages  d'élite  humaine  ne  sauraient  s'élever 
jusqu'à  avouer  leur  ignorance,  alors  qu'il  se  présente  à  leur 
barre  quelque  fait  important  dont  le  juste  crédit  renverserait 
les  théories  adoptées  par  la  routine  ;  leur  orgueil  se  révolte 
contre  tout  ce  qui  passe  leur  conception  ,  et  ils  ne  trouvent  rien 
plus  magnanime  qu'anathématiser  les  misérables  pygmées  qui 
osent  étudier  et  proclamer  les  secrets  de  la  nature. 

11  est  tel  rapporteur  d'une  récente  commission  académique  (1) 
qui ,  je  le  parierais  ,  préférerait  voir  au  chevet  de  son  lit  le 
choléra  morbiis  incarné  ,  que  'convenir  qu'il  fait  jour  en  plein 
midi ,  lorsqu'il  lui  prend  fantaisie  de  fermer  les  yeux. 

Pourquoi  donc  s'obstiner  si  absolument  à  repousser  les  bien- 
faits d'une  science  nouvelle?...  pourquoi  vouloir   encore,  au 


(1)  M.  Dubois  (d'Amiens),  auteur  du  rapport  sur  le  magnclisme  aniuia!, 
fait  à  l'académie  royale  de  médecine  le  8  août  1837. 
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dix-neuvième  siècle ,  maintenir  le  peuple  dans  l'abrutissement 
dégradant  de  l'obscuranlisme  systématique  que  le  progrès  a 
frappé  de  réprobation?...  pourquoi  abuser  d'une  position  que 
l'on  doit  au  liasard  des  circonstances,  pour  fermer  aux  hommes 
la  porte  de  la  liberté  ?... 

Pourquoi?...  hélas!  ne  savons-nous  pas  que l'égoisme  émousse 
la  sensibilité,  et  brise  successivement  toutes  les  cordes  géné- 
reuses destinées  à  vibrer  au  fond  du  cœur?  Ne  savons-nous  pas 
que  le  moi  doctoral  de  certains  parcheminés  étouffe  tout  amour 
de  la  vérité  et  paralyse  mortellement  les  plus  nobles  facultés? 
Ne  savons-nous  pas  ,  enfin  ,  que  l'orgueil  exorbitant  du  despo- 
tisme en  robe  ose  poser  des  bornes  au  possible  :  comme  s'il  était 
donné  à  l'homme  de  connaître  les  limites  de  l'infini?  Ah  !  pitié  1 
pitié  !  pour  ces  chétives  créatures  qui  se  croient  au  niveau  du 
du  créateur  (Ijl 

Quant  à  moi ,  j'ai  consacré  ma  vie  à  la  défense  du  magnétisme  , 
parce  que  cette  science  m'a  paru  digne  d'étude.  Depuis  long- 
temps déjà  les  consciencieuses  observations  que  j'ai  faites  des 
phénomènes  qui  résultent  de  l'action  d'un  individu  sur  un  autre  , 
ou  sur  son  organisme  propre  ,  m'ont  convaincu  pleinement  de  la 
richesse  de  cette  mine  féconde  ,  sur  laquelle  ,passent  d'un  air 
dédaigneux  les  superbes  c^prits-forts  qui  ont  la  science  infuse. 

Il  est  vrai  que  ,  pour  arriver  aux  couches  précieuses  ,  il  faut 
préalablement  perforer  avec  peine  le  sol  granitique  superposé  , 
et  dans  ce  travail  difficile,  plus  d'un  outil  s'ébrèche  et  plus  d'une 
fois  le  front  dégoutte  de  sueur  :  c'est  en  mangeant  le  pain  amer 
de  la  misère  et  des  larmes  qu'il  faut  briser  le  roc  impitoyable 
qui  sert  de  manteau  au  trésor,  cent  fois  plus  strictement  gardé 
que  ne  l'était  en  Golchide  la  fameuse  toison  [conquise  par  les 
Argonautes  ;  car  ,  comme  Ta  dit  dans  son  Contrat  social,  le 
philosophe  de  Genève  :   «  la  vérité  ne  mène  point  à  la  fortune.  » 

Il  est  vrai  que  ,  très  probablement ,  l'ouvrier  laborieux  tom- 
bera épuisé  de  fatigue  avant  d'avoir  pu    extraire  le  minerai , 


(1  )  Ce  queje  dis  relativement  aux  corps  académiques,  je  n'entends  nulle- 
ment l'appliquer  aux  individus.  Je  m'estime  trop  heureux  dcramitié  dont 
m'honorent  quelques  savans  et  nombre  de  médecins  de  Paris  e  t  des  provinces 
pour  vouloir  déverser  sur  tous  le  blimc  d'une  conduite  de  parti  dont,  en 
leur  particulier,  plusieurs  gémissent  comme  nous. 
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qu'il  faut  encore  mettre  en  fusion  pour  le  purifier ,  et  qu'ainsi  il 
ne  pourra  jouir  du  fruit  de  ses  travaux  ;  mais  qu'importe  ? 
l'homme  est-il  donc  né  pour  le  lucre  seul  ?  ne  doit-il  pas  s'es- 
timer heureux  d'avoir  pu  préparer  pour  ses  successeurs  la  ré- 
colte abondante  dont  il  ne  lui  est  pas  permis  de  profiter  lui- 
même  ;  et  ne  trouve-t-il  pas  au  fond  de  son  cœur  la  récompense 
de  son  courage  et  la  consolation  de  tous  ses  chagrins  ? 

Cependant ,  il  est  peut-être  bon  que  l'homme  d'énergie  trouve 
sur  son  passage  des  obstacles  à  vaincre ,  des  ennemis  à  combattre, 
des  consciences  à  raffermir,  des  préjugés  à  renverser  ;  car,  pour 
lui ,  la  résistance  est  un  stimulant  probablement  nécessaire  :  et 
il  est  tel  voyageur  qui  préfère  gravir  un  chemin  rocailleux  et 
malaisé  ,  pour  arriver  au  sommet  d'une  montagne  aride  ,  mais 
variée  ;  que  glisser  doucement  sur  les  rails  unis  d'un  métal 
forgé  ,  pour  descendre  au  milieu  d'une  plaine  fertile  ,  mais  mo- 
notone. 

Allons ,  vigilans  ouvriers  ,  puissans  athlètes  ,  vous  tous  ,  amis 
du  progrès  et  de  l'humanité  ,  debout  et  à  l'œuvre  !  avançons 
hardiment  dans  le  sentier  frayé  par  nos  devanciers  ,  prenons  la 
pelle  et  la  pioche  et  agrandissons  le  chemin  ,  afin  que  tous  puis- 
sent arriver  au  temple  de  salut  ! 

Gloire  à  ceux  qui  ont  usé  leur  vie  à  des  travaux  utiles  !  Gloire 
à  Mesmer,  le  résurrecteurdu  magnétisme  !  Gloire  à  Puysegir, 
à  Deleuse,  etc.  etc.  quiontentretenu  le  feu  sacré  de  l'autel  !... 
Pardon  aux  contempteurs  de  notre  sainte  doctrine  ,  et  clarté 
pour  eux  !!  ! 


FRS1CZSE.E  LSOOF. 


Ce  principe  impalpable  ,  impondérable ,  dont  la  nature 
nous  est  inconnue,  quoiqu'il  paraisse  avoir  quelque  rap- 
port avec  l'électricité,  est  tellement  subtil,  qu'il  semble 
être  mis  en  mouvement  ou  en  action  ,  et  transmis  d'un 
individu  à  un  autre,  par  le  seul  acte  de  la  volonté. 

Deseois  de  Rochefokt. 

Quoi  que  ce  , principe  ait  peut-être  plus  de  subtilité 
que  la  lumière,  il  parait  être  d'une  substance  corporelle 
capable  de  s'accumuler  ,  et  même  de  passer  d'un  corps 
dans  un  autre. 

VlRET. 


e9«^^«( 


Lb  Magnétisme  animal  est  la  faculté  que  possèdent  naturel- 
lement tous  les  êtres  d'agir  les  uns  sur  les  autres  ,  et  chacun  sur 
sa  propre  organisation;  mais  plus  ou  moins  puissamment,  en 
raison  de  leurs  forces  respectives. 

L'action  magnétique  se  manifeste  plus  ou  moins  promptement, 
en  raison  des  sympathies ,  des  tempéraments,  des  idiosyncrasies 
des  individus. 

Cette  action  est  plus  ou  moins  forte ,  en  raison  de  la  volonté 
émissive. 

C'est  cette  volonté  qui  met  en  jeu  la  machine  agissante  ;  c'est 
elle-même  le  moteur  de  l'action. 


—  10  — 

Chaque  individu  possède  une  certaine  quantité  de  fluide  ner- 
veux. Le  réservoir  de  ce  fluide  est  le  cerveau ,  d'où  il  coule  plus 
ou  moins  promptement ,  en  plus  ou  moins  grande  quantité ,  en 
raison  des  forces  animales. 

Le  fluide  nerveux ,  comme  tous  les  fluides  impondérables,  est 
invisible  à  nos  yeux.  Les  somnambules  prétendent  le  voir ,  et  l'un 
d'eux  l'a  ainsi  défini  :  «  Flamme  coulante  qui  entretient  la  vie  et 
qui  parcourt  le  trajet  des  nerfs.  » 

Ce  fluide ,  qui  peut  se  communiquer  d'un  individu  à  un  autre 
à  de  grandes  distances  et  à  travers  les  corps  opaques ,  présente 
certaine  analogie  avec  l'électricité  et  avec  l'aimant  ;  il  a  en  outre 
des  qualités  particulières  qui  lui  sont  propres. 

Les  effets  que  produit  la  torpille  ou  tout  autre  poisson  électri- 
que ,  prouvent  positivement  ce  que  nous  venons  de  dire  ;  et  la 
remarque  la  plus  avantageuse  qu'on  ait  faite,  c'est  que  la  force 
électrique  ou  magnétique,  ou  mieux  électro-magnétique  de  la 
torpille,  par  exemple,  est  plus  grande  vers  la  tête  qu'à  l'extré- 
mité opposée  :  c'est  donc  dans  le  cerveau  qu'est  accumulé  le 
fluide. 

Dans  notre  espèce,  en  général,  les  effets  sont  moins  frappants; 
mais  ils  n'eut  sont  pas  moins  positifs.  Nous  ne  citerons  pas,  ici , 
l'enfant  phénoménal  qui  produisit  sur  l'accoucheur  qui  le  reçut 
une  commotion  semblable  à  celle  que  procure  le  contact  d'une 
batterie  de  Leyde  fortement  chargée  ;  mais  nous  donnerons  pour 
exemple  de  la  puissance  magnétique  de  l'homme,  l'influence  bien 
surprenante,  sans  doute,  et  cependant  bien  réelle,  qu'exerce 
sur  les  animaux  les  plus  féroces  le  prodigieux  Martin.  Qui  ne 
connaît  la  crainte  qu'inspire  cet  Hercule  moderne  aux  tigres, 
aux  lions ,  à  la  hyène  elle-même ,  dont  la  voracité  et  la  sauva- 
gerie respectent  en  tremblant  le  maître  qui ,  d'un  simple  regard, 
gouverne  leur  naturel  féroce.  Oui ,  Martin  est  bien  ,  quoiqu'il 
l'ignore  probablement ,  le  plus  fort  magnétiseur  que  je  con- 
naisse! Voyez-le  présentant  à  sa  hyène  un  lambeau  de  chair 
qu'elle  a  hâte  d'engouffrer  dans  sa  gueule  épouvantable  ;  voyez- 
le  excitant  les  appétits  gloutons  du  terrible  animal ,  et  offrant 
hardiment,  aux  énormes  crocs  de  la  bête,  sa  main  audacieuse  ! 
C'est  dans  ce  moment  surtout  que  l'ame  de  Martin  se  porte ,  par 
ses  yeux ,  sur  le  monstre,  qui  frémit  et  qui  semble  frappé  d'une 
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paralysie  spontanée,  par  les  terribles  regards  qui  le  pénètrent 
de  rayons  engourdissants. 

Et  parmi  les  animaux  différant  de  notre  espèce,  ne  voit-on 
pas,  chaque  jour,  les  effets  les  plus  patents  'des  influences?  Qui 
ne  sait  que  le  serpent  magnétise  l'oiseau?  Qui  ignore  la  force 
attractive  quexerce  le  crapeau  sur  la  belette?  Qui  n'a  vu  le  chien 
d'arrêt  paralyser  la  caille  ou  la  perdrix?.... 

Il  nous  semble  qu'il  est  impossible  de  révoquer  en  doute  toutes 
ces  choses ,  et  que  l'on  ne  saurait  donner  une  explication  rai- 
sonnable de  ces  prodigieux  effets  que  par  ce  que  nous  appelons, 
nous,  le  Magnctisme  anhnal. 

Nous  savons  bien  que  quelques  esprits  qui  aiment  à  jouer  sur 
les  mots ,  peuvent  nous  dire  que  le  mot  Magnétisme  dérivant  du 
grec  magnés  qui  signifie  aimant,  ce  mot  ne  saurait  idéaliser  jus- 
tement l'action  ou  les  phénomènes  dits  magnétiques  ;  à  cela, 
nous  répondrons  d'avance  que  nul  autre  mot  connu  ne  pouvant 
remplir  cette  condition  ,  nous  conserverons  la  dénomination 
adoptée  par  nos  devanciers ,  jusqu'à  ce  qu'un  néologue  plus  ins- 
truit que  nous  ait  enrichi  d'un  nom  plus  convenable  la  science 
que  nous  cultivons. 

Partant ,  nous  poserons  que  le  fluide  qui  entrelient  l'action  de 
nos  nerfs  est  le  véritable  principe  du  Magnétisme  animal. 

Que  ce  fluide  s'émane  par  la  volonté  de  celui  qui  agit ,  et  va 
saturer  les  corps  vers  lesquels  on  le  dirige ,  en  tant  qu'il  n'y  a 
pas  répulsion  de  la  part  de  ceux-ci ,  pour  annihiler  la  force  émis- 
sive. 

Que  ce  fluide  produit,  indépendamment  des  phénomènes  ana- 
logues à  quelques-uns  de  ceux  qu'on  obtient  par  l'aimant  ou  par 
l'électricité,  un  état  particulier  identique  du  sommeil;  que, 
dans  cet  état,  naissent  assez  souvent  les  phénomènes  somnam- 
buliques  ou  extatiques  analogues  à  ces  crises  naturelles. 

Que  ce  fluide,  principe  de  la  vie ,  est  éminemment  bienfaisant 
aux  malades. 

Que ,  comme  il  appartient  au  magnétiseur  dont  la  force  et  les 
moyens  sont  puissants  ,  d'en  imprégner  plus  ou  moins  son  sujet, 
soit  généralement,  soit  partiellement  ;  comme  il  peut  aussi  souti- 
rer le  fluide  du  sujet  lui-même,  il  est  évident  que  cet  agent  est 
un  excellent  moyen  curatif. 
Les  opinions  différentes  des  médecins  de  tous  les  temps ,  sur 
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les  causes  des  maladies ,  ont  donné  naissance  à  divers  systèmes 
plus  ou  moins  bons  qu'il  ne  nous  appartient  point  de  critiquer. 
Depuis  les  solidistes  et  les  humoristes ,  et  d'après  les  découvertes 
de  l'illustre  Bichat ,  on  a  ,  il  est  vrai ,  distingué  les  maladies  en 
nerveuses,  vasculaires,  lymphatiques,  muqueuses,  séreuses, 
cellulaires ,  cutanées ,  musculaires,  fibreuses,  osseuses,  etc.  ; 
cepcndant,quelque  raisonnables  que  paraissent  ces  distinctions, 
certains  médecins  pensent  encore  aujourd'hui  que  toutes  les  af- 
fections viennent  des  nerfs  ;  d'autres  prétendent  qu'elles  dépen- 
dent du  sang;  d'autres,  enfin,  du  manque  d'équilibre  entre  le 
système  sanguin  et  le  système  nerveux. 

Nous  qui  pensons  que  si  le  système  nerveux  n'est  pas  le  seul 
acteur,  il  joue  du  moins  le  rôle  principal  dans  la  machine  ani- 
mée ,  nous  disons  que ,  soit  que  la  maladie  vienne  par  trop  de 
faiblesse,  soit  qu'elle  vienne  par  trop  de  force  des  nerfs ,  le  Ma- 
gnétisme peut  guérir,  pourvu  toutefois  qu'il  soit  administré  con- 
venablement, et  qu'il  reste  encore  chez  le  patient  des  sources 
de  vie  propres  à  recevoir  la  fécondité  qu'on  leur  envoie.  Par  con- 
tre, toutes  les  maladies  du  sang  peuvent  aussi  être  guéries  (1). 
Nous  ferons  observer  que  s'il  y  a  lésion  organique,  et  que  l'organe 
malade  soit  en  état  de  destruction,  comme,  par  exemple,  dans 
les  pulmonies  avancées  ,  le  Magnétisme  demeurera  sans  elTet  sa- 
lutaire.Nous  avons  même  remarqué  que,  dans  certains  cas,  il  hâte 
singulièrement  l'épuisement  total. 

C'est  à  tort  que  quelques  personnes  prétendent  que  le  Magné- 
tisme n'est  qu'un  surexcitant  des  nerfs  ;  nous  avons  souvent  dé- 
montré par  des  faits,  beaucoup  plus  concluants  que  toutes  les 
théories,  que  l'agent  magnétique  peut  agir  comme  sédatif ,  débi- 
litant, ou  tonique,  suivant  la  direction  qu'on  lui  assigne,  et  le 
discernement  du  magnétiseur. 

Nous  avons  reconnu  que  les  procédés  qu'on  peut  employer 
pour  déterminer  tels  ou  tels  effets ,  ne  sont  point  indifférents  ; 
car  bien  que  la  volonté  soit  le  principal  moteur  de  l'action 
magnétique,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  accessoires  néces- 
saires ne  sauraient  être  neutralisés  ou  mal  combinés,  sans  nuire 
à  la  marche  du  mécanisme. 


(1)  Nous  disons  toutes  les  maladies,  et  non  point  tous  les  malades. 
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Nous  ne  sommes  point  encore  fixé  positivement  sur  le  point 
de  savoir  s'il  existe  des  individus  immagnétisables ,  comme  on 
en  a  rencontré  d'inélectrisables.  Nous  pensons  que  cela  doit 
être  ;  bien  que  ,  d'après  notre  propre  expérience ,  nous  nous 
soyons  convaincu  que  tel  individu  qui  n'avait  ressenti  aucun 
effet  de  l'action  de  certains  magnétiseurs ,  éprouvait  des  sen- 
sations bien  marquées,  et  quelquefois  spontanément,  de  l'action 
de  certains  autres. 

Nous  nous  sommes  convaincu  que  la  volonté,  aidée  de  tels 
procédés,  agit  d'une  manière  puissante,  tandis  qu'accompagnée 
de  procédés  différents ,  elle  ne  produit ,  bien  souvent ,  rien 
d'apparent. 

Nous  nous  sommes  convaincu  que  chacun  a  certaines  parties 
du  corps  plus  sensibles  à  l'action  du  Magnétisme  que  certaines 
autres  parties. 

Nous  nous  sommes  convaincu  aussi  de  l'influence  bien  positive 
des  climats,  des  températures  locales,  des  températures  atmos- 
phériques ,  des  corps  vivants  ou  inertes  qui  nous  environnent , 
et  des  dispositions  physiques  et  morales  du  magnétiseur  et  du 
sujet. 

Des  hommes  instruits ,  sans  doute  ;  mais  qui  n'ont  pas  voulu 
prendre  soin  d'examiner  sérieusement  le  Magnétisme  et  les  phé- 
nomènes qu'il  fait  naître ,  ont  prétendu  que  les  effets  magné- 
tiques ne  sont  dus  qu'à  la  chaleur  animale ,  ou  à  l'imagination , 
ou  à  l'éréthisme  de  la  peau,  ou  à  l'imitation,  ou,  enfin ,  à  la  fas- 
cination. Leur  erreur  est  profonde  et  facile  à  démontrer  :  en 
effet,  lorsque  l'on  agit  à  de  grandes  distances  sur  un  individu 
isolé  qui ,  ignorant  complètement  que  cette  action  doit  avoir 
lieu  ,  éprouve  des  effets  aussi  réels ,  aussi  marqués  que  ceux  qui 
naissent  de  l'application  directe  de  la  main  sur  le  corps ,  n'est-il 
pas  bien  positif  que  les  prétentions  des  antagonistes  du  Magné- 
tisme sont  dénuées  de  fondement  ? 

Une  expérience  que  j'ai  fréquemment  répétée  dans  le  but 
de  convaincre  les  sceptiques  et  les  pyrrhoniens ,  et  qui  a  été 
faite  à  Angoulême  en  1836,  est  celle-ci  :  je  venais  de  terminer 
une  leçon  pratique  ;  j'avais  à  mon  cours ,  ce  jour-là ,  une  dou- 
zaine d'élèves  ;  l'un  de  mes  somnambules  ,  le  nommé  Chaumet , 
surnommé  Libourne,  peintre ,  âgé  de  vingt  ans,  nous  avait  pré- 
seniédes  phénomènestrès-remarquables  et  très-concluants.  La 
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séance  terminée ,  il  sort  de  chez  moi ,  et  mes  élèves  me  font 
quelques  questions  reiatives  au  Magnétisme  ;  celles-ci  résolues, 
la  conversation  revient  sur  le  sujet  de  nos  dernières  expé- 
riences. M.  l*"    me  demande  s'il  me  serait  possible  d'endormir 
mon  somnambule  là  où  il  peut  se  trouver  dans  ce  moment.  Je 
réponds  qu'oui  ;  que  j'avais  plusieurs  fois  fait  cette  expérience 
sur  lui;  mais  que,  comme  j'ignorais  où  il  était,  je  craignais  de 
commettre  une  imprudence.  —  Si  vous  le  voulez,  me  dit  M,  T***, 
j'irai  voir  où  est  Libonrne.  —  J'y  consentis.  Peu  après  M.   T*** 
revint ,  et,  nous  ayant  dit  que  le  somnambule  était  occupé  à  lire 
le  journal  au  café  des  Colonnes ,  on  m'engagea  à  le  'magnétiser. 
J'ai  toujours  été  très  défiant  des  sujets  ,  et  toutes  les  per- 
sonnes qui  m'ont  fait  l'honneur  de  suivre  mes  cours  pratiques 
le  savent ,  j'ai  toujours  aussi  été  très  scrupuleux  pour  que  les 
expériences  fussent  concluantes.  C'est  pour  cela  que  je  proposai 
à  ces  messieurs  de  désigner  ,  pour  magnétiser  Libourne  ,    l'un 
d'eux,  et  non  pas  moi,  parce  que  le  jeune  homme  ayant  pu  voir 
au  café  M.  T**,  pouvait  se  douter  que  je  voulais  le  magnétiser 
à  distance.  Les  élèves  nommèrent  donc  ,  pour  tenter  cette  ma- 
gnétisation, M.  D...,  négociant,  dont  l'incrédulité  n'était  encore 
qu'ébranlée.  Au  bout  de  quelques  minutes  de  concentration  et 
d'attention  de  la  part  de  M.  D...,  je  dis  aux  élèves  que  le  som- 
nambule devait  être  endormi,  et  que,  afin  de  rendre  l'expérience 
encore  plus  concluante  pour  eux ,  ils  feraient  bien  d'aller  tous 
ensemble  vérifier  le  fait,  et  de  laisser  faire  le  somnambule,  pour 
voir  s'il  reconnaîtrait  de  lui-même  son  magnétiseur.  Déférant  à 
mon  invitation,  ils  sortirent  pour  se  rendre  au  café  des  Colonnes; 
mais  ils  rencontrèrent  le  jeune  homme  qui,  en  plein  somnam- 
bulisme,  se  dirigeait  vers  le  lieu  d'où  il  avait  été  endormi,  et 
qui ,  avant  que  personne  eût  eu  le  temps  de  lui  adresser  la 
parole,  dit:  M.  D...,  éveillez-mot  donc  ;  ce  n'est  pas  bien  de 
m' endormir  ainsi  sans  me  prévenir.  Alors  M.    D....  s'empara 
complètement  et  directement  du  magnétisé  ,  et  l'amena   tout 
endormi  dans  la  salle  ordinaire  des  séances,  où  on  l'éveilla. 

Certes,  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  détruire  entièrement 
les  doutes  de  l'expérimentateur  ;  et  le  bruit  de  cette  expérience 
valut  au  Magnétisme  plusieurs  nouveaux  prosélytes. 

Lorsque  le  sujet  s'oppose  mentalement  à  l'action  magnétique, 
et  que  ses  forces  morales   sont  inférieures  à  celles  du  magné- 
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tiseur,  il  succombe  ;  mais  il  est  fort  rare  qu'il  n'éprouve  pas, 
par  suite  de  sa  résistance ,  des  convulsions  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours facile  de  calmer  promptement. 

Il  n'est  pas  favorable  non  plus  que  la  personne  qui  se  soumet 
au  magnétisme  désire  vivement  être  mise  en  somnambulisme  ; 
car  la  préoccupation  d'esprit  qui  naît  de  ce  désir ,  empêche  bien 
souvent  le  sommeil  magnétique  de  s'établir. 

Les  meilleures  dispositions  que  puisse  présenter  un  patient, 
sont  l'abandon ,  la  confiance  en  celui  qui  doit  opérer,  l'igno- 
rance des  effets  qui  peuvent  être  produits  ,  et  un  religieux 
recueillement. 


BStJZIÈlCS  LSOCIT. 


Il  est  clans  l'esprit  de  l'homme,  une  certaine  vertu  de 
changer ,  d'attirer,  d^empccher  et  de  lier  les  hommes  et 
les  choses  à  ce  qu'il  d(5sire ,  car  tout  lui  obéit  lorsqu'il  est 
porté  à  un  grand  excès  de  passion  ou  de  vertu  ,  mais  en 
tant  qu'il  surpasse  ceux  qu'il  entend  lier. 

PlEKRE    POMPONACE. 


Les  phénomènes  que  présentent  les  personnes  soumises  à 
l'action  magnétique  ;  sont  très  variés  et  très  nombreux.  Ceux 
qui  se  présentent  le  plus  communément  sont  de  fréquens  cli- 
gnotemens  ,  une  pâleur  spontanée  ou  une  rougeur  subite ,  un 
sentiment  de  chaleur  ou  de  froid  à  la  tête  ,  à  l'épigastre  ou 
aux  extrémités  ;   un  picotement  général  ou  partiel  très  pro- 
noncé ,  surtout  aux  appendices  des  membres  ,  un  léger  four- 
millement dans  les  intestins, des  contractions  musculaires  ,  des 
spasmes  ,  une  accélération  ou  un  ralentissement  de  la  circu- 
lation du  sang  ,  des   palpitations  violentes  ,  des  borboryf^mes 
ont  lieu  ,  des  pandiculalions  se  manifestent ,  d'anciennes  dou- 
leurs se  réveillent  ;  le  sujet  éprouve  souvent  un  état  de  calme 
et  de  bien  être  indicibles  ;  d'autres  fois  il  se  sent  mal  à  l'aise 
et  est  comme  abasourdi  ;  une  somnolence  plus  ou  moins  lon- 
gue ,  assez   analogue  au  coma  ,  s'empare   du  magnétisé  ;  le 
Sommeil  l'asservit. 


-  18  — 

Comme  nous  l'avons  dit  ,  ces  effets  ne  s'obtiennent  point 
égalcnKMit  sur  toutes  les  personnes  :  il  en  est  qui  se  sont  sou- 
mises ,  durant  des  heures  entières,  à  raclion  de  magnétiseurs 
très  puissants  ,  et  qui  n'ont  éprouvé  autre  chose  qu'une  mo- 
dification dans  les  pulsations.  Ainsi  certains  individus  éprouvent 
des  effets  tout  différents  de  ceux  qui  se  manifestent  sur  cer- 
tains autres.  Quelques-uns  sont  doués  d'une  sensibilité  éton- 
nante ,  d'autres  sont  fort  peu  impressionnables  ;  cependant  on 
peut  se  convaincre  aisénîent  que  les  mêmes  personnes  qui  , 
dans  l'état  de  parfaite  santé ,  n'auraient  rien  ressenti  de  l'ac- 
tion du  Magnétisme ,  peuvent  être  mises  en  crise  très  aisé- 
ment ,  lorsqu'elles  sont  atteintes  de  quelque  maladie. 

Les  gens  robustes  et  se  portant  réellement  bien ,  qui  se 
soumettent  à  l'action  magnétique  sont  ,  en  général  ,  d'autant 
moins  aptes  à  en  éprouver  les  effets  ,  que  l'harmonie  organique 
serait  troublée  en  eux  ,  par  cela  seul  qu'il  y  aurait  surcroît 
de  vie  du  système  nerveux  ;  et  la  nature  s'oppose  à  cette  per- 
turbation. 

Les  faits  de  notre  propre  expérience  viennent  appuyer  ce 
que  nous  disons  :  en  effet  ,  nous  avons  observé  que  les  per- 
sonnes les  plus  impressionnables  à  l'action  magnétique,  sont 
celles  dont  la  santé  est  au  moins  chancelante.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  d'avancer  que  tout  individu  qui  éprouve  facilement 
de  grands  effets  magnétiques  ,  ne  jouit  point  d'une  santé  par- 
faite (  tout  le  monde  sait  que  beaucoup  de  malades  s'abusent 
sur  leur  position  ,  et  qu'il  en  est  même  qui  ne  soupçonnent 
nullement  leur  état  réel  )  ;  et  si  ces  personnes  éprouvent  des 
effets  très  développés  ,  c'est  que  la  nature  a  besoin  d'être 
secondée  pour  rétablir  ou  régulariser  le  mouvement  de  la 
machine  organique  ;  ou  ,  si  l'on  veut ,  c'est  que  le  Magnétisme 
est  nécessaire  à  ces  individus  pour  renforcer  chez  eux  la  vi- 
talité qui  s'échappe. 

Et  remarquons  bien  que  parmi  les  gens  les  plus  forts  en 
apparence  ,  il  s'en  rencontre  beaucoup  qui  portent  en  eux  le 
germe  de  quelque  maladie.  Il  ne  faut  donc  pas  juger  d'après 
le  seul  extérieur  ,  pour  se  convaincre  du  plus  ou  du  moins 
de  sensibilité  d'un  individu  ;  il  faut  le  soumettre  à  l'action. 
Quant  à  nous ,  nous  pouvons  affirmer  que  nous  avons  rencontré 
beaucoup  d'hommes  jeunes  ,  ardens ,  impétueux  ,  doués  d'une 
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force  musculaire  vraiment  herculéenne  ,  annonçant  la  santé  la 
plus  florissante ,  et  qui  ,  malgré  tout  cela  ,  étaient  magnétisés 
en  peu  d'instants.  Mais  que  l'on  suive  quelque  temps  ces  per- 
sonnes ,  qu'on  les  examine  scrupuleusement ,  et  l'on  ne  tar- 
dera pas  à  s'apercevoir  qu'elles  sont  affectées ,  plus  ou  moins , 
de  quelque  maladie. 

Nous  ne  disons  pas  que  cette  règle  soit  sans  exception  au- 
cune ;  mais  nous  sommes  convaincu  qu'il  y  en  a  bien  peu. 

Ce  Magnétisme  animal  ,  si  rudement  attaqué  de  toutes  parts, 
si  impitoyablement  poursuivi  ,  si  impudemment  dénié  ,  si  vi- 
goureusement controversé  en  France  depuis  soixante  ans  , 
produit  aussi  quelquefois  ,  avant  d'amener  le  sujet  à  la  crise 
que  nous  appelons  sommeil  ,  des  effets  bien  bizarres  ,  bien 
surprenans  ,  bien  terribles ,  et  vraiment  bien  à  même  d'épou- 
vanter certains  magnétistes  ! 

Un  fait  qui  s'est  passé  à  Rochefort  ,  en  mars  1836  (i)  , 
mérite ,  ce  nous  semble  ,  d'être  rapporté  ,  car  nous  n'en  con- 
naissons point  de  semblable  ;  et  d'ailleurs  ce  n'est  qu'en  éta- 
blissant les  faits  d'abord  ,  qu'on  peut  dans  la  suite  les  classer, 
les  coordonner  ,  et  ce  mode  de  direction  est  ,  selon  nous  ,  le 
plus  propre  au  progrès. 

Voici  ce  fait  étourdissant  :  M.  Ricard  jeune  »  mon  frère  , 
fut  prié  de  se  rendre  auprès  d'une  pauvre  malade  qui  récla- 
mait les  secours  du  Magnétisme  ;  il  s'y  rendit  ,  commença  par 
examiner  cette  femme  ,  et  ayant  reconnu  qu'elle  était  dans 
le  marasme  ,  il  se  plaça  à  un  pas  environ  du  pied  du  lit  où 
elle  gisait  ,  se  recueillit  un  moment  ,  et  leva  doucement  la 
main  vers  la  malade  ;  à  peine  le  mouvement  d'ascension  était- 
il  terminé  ,  que  la  patiente  éprouva  une  commotion  très  vio- 
lente et  eût  une  attaque  de  catalepsie  générale  ,  que  le  ma- 
gnétiseur ne  put  faire  cesser  qu'après  plus  d'une  heure  de 
travail.  Cette  crise  passée ,  la  malade  put  parler  et  dire  aux 
personnes  qui  l'entouraient  :  «  Je  me  trouve  mieux  actuelle- 
ment ;  mais  je  sens  bien  que  je  ne  me  rétablirai  jamais.   » 


(1)  Nous  avions  alors  à  Rochefort  un  cours  pratique  ,  suivi  arikrumcnt 
par  65  personnes  des  plus  notables,  parmi  lesquelles  iiguraicnt  luédocins, 
chirurgiens,  pharmaciens  et  étuduns  en  médecine. 
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vS(^s  parons  n'avant  pas  voulu  qu'on  la  magruHisât  do  nouveau 
M.  Uicard  se  retira  ,  poiaé  de  ne  pouvoir  arracher  i\  la  mort 
une  proie  qu'elle  saisissait  déjà  ,  et  que  ,  peu  de  jours  après, 
elle  avait  dévorée. 

Il  se  trouve  des  personnes  qui ,  rayonnantes  de  santé,  en  ap- 
parence, sont  cependant  d'une  extrême  sensibilité.  J'ai  rencon- 
tré une  dame  tellement  impressionnable  à  l'action  magnétique  , 
que,  sans  méconnaître,  ignorant  complètement  l'existence  du 
Magnétisme,  n'ayant  conséquemment  aucune  appréhension  de 
cet  agent ,  elle  se  trouva  comme  foudroyée,  lorsque,  pour  la 
première  fois ,  je  lançai  sur  ses  yeux  un  regard  magnétique. 
Quand,  ensuite,  je  larej^ardai  sans  intention  d'agir,  elle  n'éprou- 
va rien,  absolument  rien.  J'ai  répété  depuis,  sur  cette  dame,  et 
sans  la  prévenir,  la  mèmeexpérience,et  j'ai  constamment  pro- 
duit le  même  effet.  Ce  qui  m'a  le  plus  étonné  en  elle ,  c'est 
qu'elle  n'éprouvait  aucun  besoin  de  dormir  lorsque  yavais  agi 
ainsi,  et  cependant  il  me  fallait  assez  de  soins  pour  la  rétablir 
à  l'état  normal. 

Dans  le  mois  de  janvier  1838,  M.  F.  C...  conduisit  chez  moi 
un  jeune  homme  de  20  à  22  ans,  qui,  ue  pouvant  ajouter  foi  à 
ce  qu'on  lui  avait  raconté  des  phénomènes  magnétiques,  dési- 
rait se  soumettre  à  l'action  d'un  magnétiseur,  pour  juger,  par 
lui-même,  de  quelques  effets.  Ce  monsieur  n'était  certes  pas  fa- 
vorablement disposé  ;  mais ,  comme  je  remarquai  que  ses  yeux, 
étaient  brillants  et  bien  ouverts ,  je  lui  proposai  d'essayer  sur 
lui  quelques  passes.  Il  me  répondit  que,  d'après  ce  qu'on  lui 
avait  rapporté,  il  ne  serait  pas  étonnant  qu'on  parvint  à  le  fa- 
tiguer, h  l'ennuyer  même,  par  la  répétition  de  gestes  plus  ou 
moins  ridicules  (c'est  l'expression  dont  il  se  servit);  mais  qu'il 
ne  croyait  à  rien  de  plus.  Alors  je  lui  promis  de  ne  lui  faire 
aucune  passe;  je  le  priai  de  s'asseoir  convenablement,  et  l'in- 
vitai à  se  tenir  tranquille;  il  y  consentit.  Je  me  plaçai  devant  lui, 
à  quatre  pieds  environ  ;  je  regardai  fixement  ses  yeux,  et,  en 
moins  de  deux  minutes,  il  fui  passé  au  sommeil  magnétique.  M. 
F.  C...  l'appela  très  haut,  fit  un  très  grand  bruit  près  de  lui, 
il  n'entendit  rien,  et  il  ne  s'éveilla  que  lorsque  je  le  voulus. 

Un  phénomène  que  je  n'ai  presque  jamais  manqué  de  pro- 
duire ,  quelles  qu'aient  été  les  dispositions  physiques  et  morales 
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des  individus  soumis  à  mon  action ,  c'est  la  différence  des  pul- 
sations. J'engage  les  magnétiseurs  qui  pensent  ne  rien  produire 
quelquefois  sur  certaines  personnes,  à  bien  constater  le  pouls 
avant  l'action,  et  à  le  vérifier  après.  Il  est  même  bien  de  tou- 
cher les  deux  radiales  à  la  fois,  afin  de  mieux  distinguer  tou- 
tes les  modiîications;  car  l'on  obtient  souvent  un  très  grand  dé- 
veloppement de  l'artère  à  un  bras,  tandis  que  l'artère  du  bras 
opposé  est  tout -à-fait  concentrée  et  presqu'insensible.  Je  ne  suis 
pas  assuré  que  ce  phénomène  puisse  être  appréciable  sur  tous 
les  sujets  sans  exception;  mais  j'en  suis  cependant  persuadé. 

Des  auteurs  fort  estimables,  sans  doute,  que  nous  révérons 
comme  nos  maîtres,  parce  qu'ils  nous  ont  frayé  la  roule  dans 
laquelle  nous  marchons,  ont  commis  quelques  erreurs  que  le 
temps  et  l'expérience  seulement  devaient  faiie  reconnaître.  Tou- 
tefois, ces  erreurs  ne  sauraient  autoriser  qui  que  ce  soit  à  re- 
jeter les  ouvrages  qui  les  contiennent,  car  toute  science  qui  se 
forme  ne  peut  arriver  à  son  apogée  de  perfection,  que  par  les 
hardiesses  de  ceux  qui  recherchent  ses  vérités;  et,  lorsqu'un 
homme  poursuit  les  causes  cachées  des  effets  qu'il  ne  comprend 
même  pas  bien ,  il  peut  aisément  s'égarer  dans  le  vaste  champ 
des  conjectures  ,  sans  pour  cela  être  inutile  au  progrès.  Le  ma- 
gnétisme est  tellement  abstrait,  les  anomalies  qu'il  nous  montre 
à  chaque  instant  sont  si  en  dehors  des  lois  connues,  que  ceux  qui 
en  poursuivent  iKctude  le  plus  ardemment,  ne  sauraient  être, 
encore  aujourd'hui  ,  à  l'abri  des  bévues  que  commettent  les 
novateurs  eux-mêmes. 

Cependant ,  presque  tous  les  savants  qui  ont  traité  la  question 
qui  nous  occupe,  sont  demeurés  d'accord  sur  les  points  essen- 
tiels de  la  doctrine  magnétique;  presque  tous  ont  pensé,  comme 
Mesmer,  que  ,  pour  opérer  des  choses  belles,  grandes  et  utiles  , 
le  magnétiseur  devait  savoir  vouloir. 

Lorsque  nous  traiterons  des  différens  systèmes  de  magné- 
tisation ,  nous  résumerons  aussi  bien  qu'il  nous  sera  possible  , 
les  idées  de  tels  écrivains.  Quant  à  présent,  nous  disons  seu- 
lement que ,  depuis  les  vingt-sept  aphorismes  et  le  baquet  de 
Mesmer,  les  procédés  ont  été  singulièrement  modifiés ,  et  les 
l)rincipes  diversement  aperçus.  Selon  les  uns  ,  le  célèbre  doc- 
teur a  émis  desj)rO;iositions  fausses  ;  sc4on  d'auti'cs,  ces  mêmes 
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propositions  sont  justes  (1).  La  belle  et  savante  théorie  des 
courans,  par  M.  tic  Lausanne  (2),  tend  à  faire  reconnaître  le  fond 
des  paraboles  du  résurrecteur  du  Magnétisme  animal. 

Nous  avons  parlé ,  au  commencement  de  cette  leçon  ,  des 
phénomènes  physiologiques  qui  naissent  le  plus  communément 
de  l'application  du  Magnétisme  ;  nous  devons  dire  aussi  quels 
sont  ceux  qui  se  présentent  le  moins  fréquemment,  et  qui  ont 
été  observés  ,  sans  doute ,  par  bien  peu  de  magnétiseurs ,  car 
les  sujets  qui  offrent  ces  phénomènes  se  rencontrent  bien  ra- 
rement. 

Nous  avons  rapporté  le  fait  d'une  crise  de  catalepsie  générale, 
observé  sur  une  malade  agonisante  ;  il  est  à  propos  de  dire 
celui  qui  a  eu  lieu  sur  un  jeune  homme  soi-disant  très  valide 
qui  n'avait  jamais  été  soumis  à  l'action  magnétique. 

M.  Cx....,  notre  élève,  étudiant  en  médecine  à  Rochefort  , 
était  encore  peu  persuadé  de  l'existence  du  Magnétisme ,  lors- 
qu'il pria  M.  Ricard  jeune  d'expérimenter  sur  lui.  Ce  dernier, 
après  avoir  fait  placer  commodément  M.  G....,  le  magnétisa  une 
demi-heure  environ  ,  sans  rienjiroduire  d'apparent  ;  cependant 
comme  M.  G....  fermait  les  yeux  et  feignait  assez  bien  le  som  - 
meil,  le  magnétiseur,  pensant  que  cet  état  pouvait  être  réel , 
souleva  le  bras  droit  du  sujet ,  le  tendit  horizontalement ,  et  fit 
sur  ce  membre  cinq  à  six  passes ,  dans  l'intention  d'établir  la 
catalepsie.  Lorsqu'il  se  fut  assuré  que  cette  crise  existait,  il  crut 
bien  que  M.  G....  était  endormi  ;  et  il  lui  adressa  cette  question  : 
«  Comment  vous  trouvez-vous?  —  Très  bien,  répond  le  sujet, 
en  ouvrant  les  yeux  ;  tel  que  j  étais  lorsque  je  me  suis  placé  sur 
ce  siège  ;  je  n'ai  rien  éprouTé  ,"^rien  ,  je  vous  l'assure.  «  Comme 
il  achevait  sa  phrase ,  il  s'aperçut  que  son  bras  était  raide  et 
n'obéissait  plus  à  sa  volonté  ;  alors  il  changea  de  ton  ,  et  pria  le 


(1)  Selon  nous  ,  les  aphorismes  de  Mesmer  cachent  un  sens  difficile  à 
pénétrer  ,  et  méritent  une  étude  toute  particulière  de  la  part  des  savants. 

(2)  Voyez  ,  des  Principes  et  des  Procédi's  du  Magnétisme  animal  ;  et  de 
leurs  rapports  avec  les  lois  de  la  physirpie  et  de  la  phys)olo,:^ie  ,  par  M.  de 
Lausanne  ,  l'un  des  fondateurs  de  la  société  de  Magnétisme  de  Paris.  Chez 
J.  G.  Dentu,  imprimeur-libraire,  rue  des  Petits-Augustins,  5  ,  et  au  Palais- 
lloyal. 
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magnétiseur  de  lui  rendre  l'usage  de  son  bras.  M.  Ricard ,  pen- 
sant que  c'était  une  plaisanterie  que  voulait  faire  M.  G...,  fit  la 
sourde  oreille,  et  ne  céda  aux  sollicitations  du  patient  qu'au  bout 
de  trois  quarts  d'heure,  et  après  avoir  fait  vérifier  ce  phénomène 
par  toutes  les  personnes  présentes  à  la  séance.  La  même  expé- 
rience a  été  répétée  plusieurs  fois  sur  M.  G...,  et  toujours  avec 
le  même  résultat. 

Tous  les  magnétiseurs  savent ,  sans  doute ,  que  la  catalepsie 
artificielle  est  très  facile  à  produire  sur  certains  individus  qui 
ont  déjà  dormi  du  sommeil  magnétique  ;  mais'bien  peu,  certes  , 
ont  été  à  même  d'observer  cette  crise  sur  des  personnes  qui  se 
sont  trouvées  dans  les  mêmes  conditions  que  celles  où  M.  G... 
était  placé. 

Ce  qui  se  rencontre  moins  rarement  sur  des  sujets  nouveaux, 
c'est  la  paralysie  momentanée.  J'ai,  moi  même ,  produit  cette 
crise  sur  deux  personnes  ;  et  je  l'ai  observée  encore  tout  ré- 
cemment sur  une  demoiselle  que  magnétisait  M.  le  comte  de 
Beaumont-Brivazac. 

Voici  ce  dernier  fait  : 

Nous  étions  en  société  chez  Mme.  de  G....  ;  M.  de  Beaumont 
proposa  à  Mlle.  ***  de  la  magnétiser  ;  cette  jeune  personne  y 
consentit.  Après  dix  minutes,  environ  ,  d'une  action  incessante 
de  la  part  du  magnétiseur ,  nous  remarquâmes  que  les  yeux 
du  sujet  étaient  fixés  ;  le  pouls,  singulièrement  rare;  les  mains, 
très  froides  ;  tout  le  corps ,  complètement  immobile.  Nous  pen- 
sâmes ,  un  moment ,  que  cette  demoiselle  était  passée  au  som- 
nambulisme magnétique  ;  car  nous  avions  tous  connu  des  som- 
nambules qui ,  malgré  la  transposition  des  sens ,  particulière- 
ment de  celui  de  la  vue ,  qui  existait  chez  eux,  restaient  les  yeux 
ouvertset  fixes  aussi,  durantlcurcrisesomnambulique;  cependant, 
cette  demoiselle  ne  nous  avait  point  présenté  les  symptômes  pre- 
miers qui  apparaissent  d'ordinaire  sur  les  somnambules  magné- 
tiques dormant  les  yeux  ouverts  ;  aussi,  proposâmes- nous  à  l'ex- 
périmentateur le  doute  dans  lequel  nous  étions,  sur  l'état  de  son 
sujet.  Alors  le  magnétiseur  adressa  la  parole  à  Mlle.  **"'  qui  lui 
répondit  d'une  voix  faible  et  entrecoupée.  Nous  apprîmes  d'elle 
qu'elle  ne  dormait  point  ;  qu'elle  voyait  par  les  yeux  et  dis- 
tinguait les  objets  qu'on  lui  montrait;  mais  qu'elle  ne  pouvait  les 
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mouvoir  ;  qu'elle  éprouvait  beaucoup  de  peine  à  remuer  la 
langue,  qu'elle  ressentait  une  très  grande  gène  dans  le  larynx, 
et  qu'elle  ne  pouvait  nullement  faire  obéir  ses  membres  à  sa 
volonté  :  nous  nous  assurâmes  (autant  qu'il  est  possible  de  s'as- 
surer d'un  état  que  l'on  peut  feindre  jusqu'à  un  certain  point  ), 
de  cette  crise  de  paralysie  accidentelle ,  que  M.  de  Beaumont 
détruisit  en  peu^  d'instants- 


TROISIÈME  LSÇCn. 


Et  defaitl'amea  double  vie ,  l'une  conjointe  avccle 
corps,  et  l'autre  séparablede  toute  corporéité. 

Jambliqce. 

Les  hommes  pendant  qu'ils  veillent  n'ont  qu'un  mon- 
de, le  quel  est  commun  à  tous ,  mais  en  dormaut  chacun 

a  le  sien  à  part. 

Plctarqcb. 


Le  somnambulisme  est,  sans  contredit,  la  crise  la  plus  avan- 
tageuse au  malade  et  la  plus  instructive  pour  le  magnétiseur; 
mais  elle  n'est  pas  la  plus  commune. 

M.  le  marquis  de  Puységur ,  à  qui  nous  devons  la  con- 
naissance de  ce  précieux  phénomène,  l'a  trouvé  bien  par  hasard. 
Cependant  tout  nous  porte  à  croire  que  Mesmer  connaissait  cet 
état  ;  mais  qu'il  avait  jugé  ne  pas  devoir  en  parler  à  ses 
disciples. 

Depuis  que  M.  de  Puységur  publia  le  premier  fait  de  som- 
nambulisme qui  lui  apparut,  il  reconnut  lui-même  que  cet  état 
avait  dû  se  manifester  dans  des  temps  antérieurs,  et  toutes  les 
personnes  qui  se  sont  occupées  de  recherches  sur  le  Magnétisme 
se  sont  convaincues  que  les  anciens  connaissaient  mieux  que  nous 
sans  doute,  les  admirables  facultés  des  somnambules  lucides. 
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Aujourd'hui,  quoique  le  somnambulisme  ne  s'obtienne  pas 
aussi  frcquem ménisque  .l'état  de  demi-crise  magnétique,  il  est 
néanmoins  assezgfacile  à  produire  pour  que  les  preuves  de  son 
existence  puissent  être  données  aux  incrédules  les  plus  obstinés. 

Les  facultés  qui  se^développent  chez  les  somnambules  ma- 
gnétiques sont  tout  à  fait  [identiques  de  celles  que  présentent 
les  somnambules  naturels,  les  hystériques  et  les  cataleptiques^ 
Si  nous  voulions  citer  les  nombreux  exemples  de  la  lucidité  sur- 
prenante de  ces  derniers,  il  nous  faudrait  consacrer  des  volumes 
aux  citations,  que  nous  pourrions  puiser  dans  la  bibliothèque  de 
médecine  et  dans  les  autres  ouvrages  qui  ont  trait  à  cette 
science.  Ce  qu'il  y  a  de[,fort  étonnant ,  c'est  que  ce  soient  les 
médecins,  en  général ,  qui  s'obstinent  le  plus  à  nier  l'existence 
des  phénomènes  du  somnambulisme  artificiel,  eux  qui  trouvent 
dans  leurs  annales  tant  de  faits  analogues. 

Voici  une  communication  qui  nous  a  été  donnée  ,  d'une  ma- 
nière authentique ,  par  le  frère  même  de  la  personne  qui  en  est 
l'objet  : 

«  En  1836  ,  ma  sœur,  âgée  de  18  ans  ,  fut  atteinte  d'une 
maladie  hystérique.  Dans  le  courant  des  accès ,  et  après  les 
spasmes  nerveux ,  elle  tombait  dans  un  état  de  somnambulisme 
naturel ,  et  elle  désignait ,  la  vue  bandée  et  sans  chandelle  ,  la 
couleur  des  vêtemens  de  chacune  des  personnes  qui  se  trouvaient 
près  d'elle  ,  et  accusait  si  elle  les  connaissait  ou  non. 

»  Un  soir,  son  attaque  s'était  prolongée  très-avant  dans  la 
nuit ,  et  le  docteur  M.  Martial ,  chirurgien-major  de  l'hôpital 
militaire  de  Belle-Isle-en-Mer,  lieu  où  se  passait  la  scène  ,  ayant 
jugé  que  sa  présence  près  de  la  malade  pétait  inutile,  s'était 
retiré. 

«  La  malade  nous  dit  :  Vous  croyez  que  le  docteur  est  allé 
se  coucher  et  qu'il  dort?  Hé  bienlW  n'en  est  rien.  Il  consulte 
ses  auteurs  sur  ma  position',  et  elle  ne  sera  améliorée  que 
lorsque  le  remède  qu'il  craint  de  m'administrer ,  me  sera  ap- 
pli({ué. 

«  Ce  fait  ayant  été  vérifié ,  s'est  trouvé  parfaitement  exact. 

')  Bonté  lux,  le  20  septembre  1837. 

»  Sigué,  F.  GODINET  fil-S  Capitaine  au  loni}-coiirs.  » 
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Cette  jeune  crisiaque  a  donc  présenté  réellement  le  phénomène 
tant  contesté  de  la  vue  à  distance ,  et  celui  non  moins  remar- 
quable d'une  juste  présentation. 

Comment  nos  psychologues  expliqueront-ils  de  semblables 
facultés  ? 

Le  Journal  de  Paris,  du  19  janvier  1838,  contient  l'article  ci- 
après  : 

«  M.  Verdel ,  médecin  dans  le  département  de  la  Meuse ,  a 
recueilli  et  communiqué  à  l'académie  des  sciences,  les  faits  de 
somnambulisme  suivans  : 

((  Une  jeune  femme  de  Vaucouleurs  ,  âgée  de  21  ans  ,  fit 
acte  de  somnambulisme  dès  sa  quinzième  année.  Elle  était 
alors  en  pension  et  apprenait  la  nmsique  ;  malgré  tous  ses 
efforts  elle  n'avait  pu  retenir  une  certaine  romance  ni  son 
accompagnement.  Quel  fut  son  étonnement  un  matin,  de  savoir 
parfaitement  et  la  romance  et  la  musique  !  Dans  la  nuit  qui 
avait  précédé,  elle  avait  été  vue  par  ses  compagnes  se  levant, 
s'habillant,  et  elle  avait  passé  deux  heures  à  étudier  et  à  répéter 
sa  romance. 

«  Cette  somnambule  se  levait  chaque  nuit  régulièrement  entre 
minuit  et  une  heure  du  matin  ;  elle  sortait  de  sa  chambre,  allait 
venait ,  parlait. 

a  Une  fois  elle  se  revêtit ,  pendant  la  nuit ,  d'une  toilette  de 
fête,  et,  parfaitement  parée  et  endormie,  elle  sortit  de  chez 
elle  à  deux  heures  du  matin  ,  traversa  une  partie  de  la  ville , 
fut  jusqu'aux  dernières  maisons  ,  et  s'en  revint  se  coucher 
comme  s'il  n'eût  été  que  neuf  heures  du  soir. 

«  Son  mari  crut  obvier  à  ces  sorties  nocturnes ,  en  l'em- 
pêchant de  sortir  de  sa  chambre;  il  ferma  la  porte  à  clef.  Qu'ar- 
riva-t-il  ?  La  somnambule  ouvrit  la  croisée  et  sauta  d'une  hau- 
teur de  quinze  pieds  dans  la  rue.  Heureusement  elle  en  fut 
quitte  pour  une  commotion.  Ces  actes  de  somnambulisme  se 
renouvelèrent  pendant  six  ans.  Voici  le  dernier  : 

»  Au  mois  de  septembre  1837,  elle  était  chez   son  oncle  , 

l'abbé T Cet  ecclésiastique  devait  le  lendemain,  h  l'occasion 

de  la  bénédiction  d'un  autel  de  son  église ,  donner  un  grand 
repas  au  clergé  et  au  curé  de  Stenay ,   son  doyen.   Il   avait 
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exprimé  le  désir  qu'on  mît  le  couvert  la  veille ,  pour  ((u'on  ne 
(Vit  pas  si  prossc  le  lendemain;  cela  n'avait  point  été  fait. 

«  La  jcimc  somnambule  se  leva  au  milieu  de  la  nuit,  et 
quoiqu'elle  ignorât  où  la  plupart  dos  objets  étaient  placés  dans 
les  armoires  de  son  oncle  ,  elle  arrangea  la  table  de  la  manière 
la  plus  parfaiie  ;  elle  n'oublia  môme  pas  de  placer  devant  chaque 
convive  un  verre  à  vin  ordinaire  et  un  verre  à  vin  de  Bordeaux. 
Elle  coupa  aussi  le  pain ,  et  en  mit  un  morceau  sous  chaqu  e 
serviette.  Tout  cela  se  fit  sans  bruit ,  sans  encombrement  et 
sans  rien  casser  ;  puis  ,  l'arrangement  terminé ,  elle  alla  se 
coucher.  » 

N'avons-nous  pas  là  encore  une  preuve  positive  du  déve- 
loppement inmiense  des  facultés  intellectuelles  et  de  la  trans- 
position des  sens ,  ou  du  moins  de  la  manifestation  du  sens  de  la 
vue  sans  le  secours  des  yeux  ?... 

Au  surplus  ,  nous  n'aurions  pas  besoin  de  chercher  des 
preuves  de  cet  état  ailleurs  que  chez  nous-même  :  ma  famille, 
mes  amis ,  toutes  les  personnes  qui  ont  couché  quelque  temps 
dans  la  même  chambre  que  moi,  savent  et  m'ont  dit,  que  je  suis 
somnambule  naturel.  Et,  quoiquadepuis  quelques  années  je  sois 
moins  sujet  à  ces  crises ,  il  m'arrive  néanmoins,  quelquefois,  de 
tomber  en  somnambulisme.  Un  des  actes  récents  qui  m'a  le  plus 
frappé,  mérite,  ce  me  semble ,  d'être  rapporté  ici ,  à  cause  de 
son  originalité  : 

Le  nouvel  archevêque  de  Bordeaux  allait  y  faire  son  entrée , 
lorsqu'on  me  donna  à  lire  une  pièce  de  prétendus  vers  français , 
intitulée:  Poime sur  l' Arrivée ih  Monseigneur  l'Archevêque  Fer- 
dinand Donnet ,  nommé  à  l'Archiépiscopal  de  Bordeaux ,  par 

(Les  nom,  prénoms  et  qualités  de  l'auieur  sont  imprimés  en 
toutes  lettres  ).  Ce  papier  noirci  était  vendu  à  raison  d'un  sou 
l'exemplaire  par  les  crieurs  de  carrefours,  qui  mettaient  en  émoi 
toute  la  ville. 

Je  trouvai  dans  cela  tant  de  mots  en  ique  ,  que  je  fus  surpris 
de  la  verve  du  poète;  son  éternelle  basilique,  incessamment 
répétée  ,  me  frappa  surtout  ;  et  comme  j'étais  d'assez  belle  hu- 
meur dans  ce  moment ,  il  me  passa  par  la  tête  (|u'il  serait  assez 
plaisant  de  trouver  un  certain  nombre  de  rimes  en  ique , 

Pour  tracer  à  jicu  jnc.5  le  !)cau  j).in('gvi  i(jiic 
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du  clianuc  louangeur.  Gepenùant  ,  il  me  survinl'quelqu'afTaire, 
ot ,  de  la  journée ,  je  ne  pensai  plus  ni  au  poète  ,  ni  à  son  œuvre  ; 
quand  ,  le  soir  ,  vint  l'heure  de  mon  coucher  ,  je  me  mis  au  lit, 
entièrement  libre  de  toute  préoccupation. 

Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement,  le  lendemain,  à  mon  réveil, 
en  voyant  sur  ma  table  de  nuit ,  mon  agenda  que  j'étais  certain 
d'avoir  laissé  dans  la  poche  de  mon  habit  ;  et  quelle  ne  fut  pas 
ma  surprise  ,  lorsqu'ayant  jeté  les  yeux  sur  les  feuilles  qui  ,  la 
veille ,  étaient  entièrement  blanches  ,  j'y  pus  lire  ,  écrit  au 
crayon  ,  ce  précieux,  phébus  : 

«  CAPRICE.  >^ 

«  0  toi  qui  sais  chanter  sur  ton  luth  poétique 
La  gloire  du  prélat  et  la  vertu  civique, 
Permets,  fils  d'Apollon',  que  ma  muse  pudique 
Se  revête  pour  toi  de  sa  blanche  tunique; 
Peraicts-Iui  de  s'asseoir  près  de  ta  basilique. 
Devenir  s'abriter  sous  ton  vaste  portique  ; 
D'entonner  avec  toi  le  pur  et  saint  cantique, 
De  mêler  ses  accents  à  ta  voix  prophétique, 
Et  de  brûler  aussi  le  parfum  arabique, 
Poiu- ,  ici,  célébrer,  par  un  chant  héroïque. 
Du  vertueux  Doknet  la  candeur  angélique , 
Sa  bonté,  sa  douceur,  sa  savante  tactique 
A  poser  l'argument,  à  serrer  la  logique, 
Tendant  à  ramener  au  giron  catholique 
Le  mécréant  honteux,  le  triste  fanatique. 
Certes,  tu  l'as  prédit,  sa  foi  philosophique 
Répandra  parmi  nous  la  flamme  évangélique  ; 
Il  saura  nous  parler  d'un  coup  d'oeil  magnétique- 
Il  nous  imposera  d'un  geste  dramatique; 
Et,  lançant  de  sa  voix  la  puissance  magique. 
Il  subjuguera  tout;  tout,  jusqu'au  frénétique! 

I)  Mais  toi,  savant  auteur,  digne  de  ta  pratique , 
Toi,  qu'anime  toujours  utie  fureur  lyrique. 
Qui  vends  aux  Bordelais ,  pour  un  pri.x  si  modique. 
Tes  beaux  et  ronflants  vers,  tes  fleurs  de  réthoriquc, 
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Sais-lu  bien  que  tu  peux,  par  ton  cerveau  mystique, 
D'où  jaillit  sans  effort  l'étincelle  électrique, 
Frapper  tout  l'univers  d'un  effet  galvanique.' 

»  Si ,  doué  comme  toi  d'une  force  plastique , 
11  m'eût  été  donné  d'attaquer  le  distique', 
Ou  de  faire  en  un  jour  tout  un  pocme  épique, 
J'oserais  défier  tout  parleur  satirique. 
Et  j'anéantirais  le  profane  critique 
Qui],  tonnant  contre  moi  d'une  voix  despotique. 
Voudrait  rac  mordre  au  cœur  de  sa  dent  satanique. 

«  Te  préserve  le  ciel  d'une  frayeur  panique. 
Qu'il  te  préserve  aussi  d'attaque  épileptique. 
Qu'il  te  préserve  encor  de  crise  névralgique, 
Qu'il  te  préserve  enfin  du  mal  dyssentérique 
Comme  il  t'a  préservé  du  club  académique! 

V  Ton  nom  doit  être  un  jour  un  grand  nom  historique  ; 
Mais  si,  d'un  coup  fatal,  le  destin  tyrannique, 
T'enlevant  d'ici-bas  par  une  mort  tragique , 
A  la  postérité  venait  faire  la  nique, 
Nous  garderions  ton  cœur  dans  l'urne  asiatique; 
Nous  passerions  ton  corps  à  l'acide  acétique, 
Et  le  conserverions  suivant  l'usage  antique. 
Chacun,  de  tes  cheveux  prendrait  une  relique  ; 
Nous  en  ferions  passer  en  Asie,  en  Afrique, 
Et  nous  en  enverrions  dans  toute  l'Amérique! 
jj  »  Adieu,  charmant  auteur,  je  retourne  en  physique 
Etudier  l'aimant ,  l'air  et  le  calorique. 

«  Et  quant  à  toi,  crois-moi ,  reste  dans  ta  boutique. 
Conserve  encor  pour  nous  ta  verve  volcanique. 
Pour  chanter  les  palais  et  le  chaume  rustique; 
Paixours,  sans  nous  quitter  ,'^les  cités  de  i'Attique, 
Fais  voler  tes  pensers  de  l'Euphratc  au  Mexique, 
Visite  l'HellesjDont,  la  mer  Adriatique, 
Le  Caucase  orgueilleux ,  les  bords  de  l'Atlantique, 
Le  sommet  de  l'Etna,  le  fond  de  la  Baltique; 
Peins-nous,  en  traits  de  feu, 'de  ta  plumeTathlétique, 
Le  courage  gaulois,  les  hauts  faits  de  Belgique; 
Parle-nous,  si  tu  veux  du  peuple  Britannique, 
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Ou  bien  du  Hollandais  à  rhumeur  flegmatique 
Qui  chante ,  fume  et  boit  sur  son  sol  aquatique  , 
Va  prendre  aux  Allemands  quelque  vieille  chronique, 
Puis,  viens  nous  la  conter  en  style  romantique: 
Alors,  nous  prierons  Dieu,  dans  le  temple  gothique, 
De  garantir  tes  flancs  de  l'affreuse  colique 
Et  des  cruels  effets  de  l'acide  prussique!.'.' 

M  Je  pourrais  bien  encor  ajouter  plus  d'un  ique , 
Mais  j'en  ai  dit  assez  pour  un  moment  comique, 
Je  craindrais,  à  la  fin,  de  devenir  caustique. 
Ique,  ique,  ique,  ique,  iqucoh  !..  ique ,  ique,  ique,  ique,  ique,  ique  .' .'  !  « 

Le  lecteur  comprendra,  sans  doute,  que  je  suis  loin  de  lui  of- 
frir ce  galimatias  comme  un  chef-d'œuvre  de  goût.  Je  le  donne 
tout  simplement  pour  ce  qu'il  est  :  le  produit  d'une  crise  somnam- 
bulique  naturelle.  A  présent  :  «/Jowzi  soit  qui  mal  y  pense! 

Ainsi,  nous  le  voyons,  la  nature  produit  d'elle-même  des  choses 
dont  notre  faible  raison  ne  peut  connaître  le  principe  d'une  ma- 
nière positive  ;  et  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  à  cet  égard  ne 
repose  que  sur  des  conjectures. 

En  effet,  nous  admettons  que  dans  le  sommeil  il  y  a  absorp- 
tion du  physique,  et,  en  général,  repos  des  facultés  morales  ;  puis> 
par  exception,  nous  supposons  que,  comme  l'a  dit  Hippocrate, 
dans  son  Traité  des  Songes,  l'àme  se  dégage,  en  quelque  sorte, 
de  ses  liens,  pour  aller,  venir,  veiller  autour  du  corps,  et  pour- 
voir à  la  conservation  de  celui-ci  ;  qu'elle  sait  le  passé  et  l'avenir 
comme  le  présent,  et  qu'elle  peut  exercer  toutes  ses  facultés  sans 
le  secours  des  sens  :  c'est-à-dire  qu'elle  voit,  touche,  goûte,  sent 
et  entend  d'autant  mieux  qu'elle  est  plus  libre. 

Nous  supposons  aussi  que  l'ame  n'abandonne  point  entière- 
ment son  domicile  ,  tant  que  celui-ci  peut  lui  offrir  un  asile  as- 
suré, et  qu'alors  même  qu'elle  visite  les  lieux  les  plus  éloignés , 
elle  tient  encore  un  pied  sur  le  seuil  de  la  porte  ;  car  dans  le 
cas  d'abandon  total  ,  la  désunion  s'opère  et  le  corps  meurt. 
Sans  rechercher  plus  long-temps  les  causes  peut-être  insaisis- 
sables de  ces  effets  surprenans ,  nous  sommes  convaincu  de 
leur  existence  ,  et  cela  doit  nous  suffire. 

Nous  disons^  donc  que  le  somnambulisme  existe  réellement  ; 
que ,   réellement  aussi ,  l'ame  ,  dans  certaines  circonstances  , 
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exerce  SCS  facultés  sans  le  secours  des  sens  ;  que  ces  facultés  sont 
d'autant  plus  exquises  qu'elles  sont  en  rapport  moins  intime  avec 
la  matière. 

Nous  admettrons  que  le  développement  extrême  de  ces  fa- 
cultés est  une  conséquence  de  certaines  crises  d'exaltation  du 
système  nerveux,  ou  de  surexcitation  de  ce  système;  crises  dans 
lesquelles  tombent  souvent  certains  individus,  et  qui  deviennent 
même  ,  pour  ainsi  dire  ,  permanentes  chez  quelques-uns. 

D'après  cela  ,  il  nous  semble  tout  simple  et  tout  naturel  que 
la  vitalité  renforcée  dans  quelqu'un  prédisposé  à  recevoir  ce 
renfort  ,  donne  lieu  à  des  modifications  organiques  qui  déter- 
minent des  effets  analogues  à  ceux  qui  résultent  de  l'exaltation 
nerveuse  naturelle. 

Il  n'entre  point  dans  notre  plan  de  discuter  sur  le  siège  de 
l'ame  :  cette  grande  question  fera  long-temps  encore  ,  sans 
doute ,  la  désolation  de  la  philosophie. 

L'ame  étant  immatérielle  ,  le  grand  problème  de  son  siège 
est  considéré  ,  par.  nous  ,  comme  insoluble. 

Descartes  a  prétendu  que  le  siège  de  l'ame  était  la  glande 
pinéale  ;  de  la  Peyronie  a  pensé  ,  au  contraire  ,  que  l'ame  sié- 
geait dans  le  corps  calleux. 

Bien  que  cette  dernière  opinion  jouisse  d'un  plus  grand  crédit 
que  celle  du  grand  philosophe  à  qui  la  physique  doit  tant  de  lus- 
tre, nous  ne  pouvons  avoir  la  moindre  indication  de  sa  vérité  : 
c'est  que  l'ame  est  introuvable  au  scalpel ,  et  invisible  à  la  loupe  1 

Revenons  au  Magnétisme,  et  disons  que  puisqu'il  existe  des 
somnambules  naturels,  il  ne  saurait  plus  être  mis  en  doute  qu'il 
se  trouve  des  somnambules  magnétiques. 

Nous  avons  dit  que  le  somnambulisme  artificiel  est,  aujour- 
d'hui ,  assez  commun ,  et  assez  facile  à  produire  ;  cela  vient ,  pro- 
bablement, de  ce  que  les  procédés  qu'emploient ,  en  général ,  les 
magnétiseurs  actuels  sont  beaucoup  plus  aptes  à  procurer  le 
sommeil  magnétique  que  ne  l'étaient  ceux  pratiqués  et  enseignés 
par  Mesmer.  Nous  savons,  en  effet,  que  les  effets  les  plus  com- 
muns qui  résultaient  du  Magnétisme  par  le  baquet ,  que  l'on 
pourrait  appeler  Magnétisme  hydro-mincr  animal ,  étaient  des 


/ 
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crises  très-violentes ,  des  convulsions  terribles  qui  amenaient,  à 
la  vérité,  des  révolutions  majeures,  souvent  salutaires,  dans 
tout  l'organisme  ;  mais  qui ,  par  leur  excès  de  force ,  permet- 
taient rarement  aux  sens  externes  de  se  fermer  à  leurs  excitants 
ordinaires  et  de  tomber  dans  l'état  d'absorption  profonde  où  rè- 
gne le  sommeil. 

Les  procédés  plus  naturels  et  tout  à  la  fois  plus  simples  qu'em- 
ploient les  magnétiseurs  actuels,  ne  procurent  point  aux  sujets 
de  ces  convulsions  exorbitantes,  de  ces  crises  épouvantables  ; 
d'ailleurs  la  facilité  qu'ils  ont  de  calmer  les  personnes  les  plus  ir- 
ritables, leur  fait  obtenir  le  sommeil  assez  aisément,  pourpou- 
voir  provoquer  le  somnambulisme. 


QTîATE,isi«s  lecoa:i. 


Pendant  le  sommeil  lame  remplit  toutes  les  fonctions 
tantcellesqui  lui  sont  propres, quecellesdu  corps.Sidonc 
quelqu'un  pouvait  saisir,  avec  un  jugement  sain  ,  cet  état 
de  Tame  dans  le  sommeil ,  celui-là  pourrait  se  flatter  d'a- 
voir fait  un  grand  pas  dans  la  science  de  la  sagesse. 

HiPPOCRATE. 

Le  somnambule  a  les  yeux  fermés,  il  ne  voit  pas  par 
lesycu.x,  il  n'entend  pas  par  les  oreilles;  mais  il  voit  et 
entend  mieux  que  l'homme  éveillé...  Il  est  soumis  à  la  vo- 
lonté de  son  magnétiseur,  pour  tout  ce  qui  ne  peut  lui 
nuire,  et  pour  tout  ce  qui  ne  contrarie  point  en  lui  les 
idées  de  justice  et  de  vérité 

Hl'sso>. 
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Les  somnambules  magnétiques  diffèrent  des  somnambules 
naturels .  en  ce  que,  chez  les  premiers,  la  crise  somnambulique 
résulte  d'une  action  combinée;  tandis  que,  chez  les  derniers, 
cette  crise  dépend  d'une  cause  naturelle  indépendante  de  la 
volonté. 

Quant  aux  facultés  surprenantes  que  l'on  attribue  aux  uns  et 
aux  autres,  elles  présentent,  certes,  comme  nous  l'avons  dit, 
une  grande  analogie;  cependant,  les  somnambules  artificiels 
étant  aidés,  soutenus,  diriges  par  une  volonté  puissanle  qui» 
sans  annihiler  Içur  libre  arbitre,  les  tient  en  soumission,  ilsdoi- 
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\rnl  avoir  plus  dejii^orncnl  ,  [)l(is  de  raison  ,  plus  do  prévoyance, 
<'lc  ,  que  les  somnambules  naturels.  Chez  ceux-ci,  en  effet,  l'i- 
magiualion  seule  semble  prédominer  les  autres  facultés  morales, 
et  de  plus  ,  les  facultés  physiiiues;  chez  ceux-là  ,  au  contraire  , 
Je  développement  immonscî  de  tontes  les  facultés  se  trouve  cons- 
lammont  soutenu  ,  excité  même,  par  le  rapi)ort  intime  qui  s'est 
établi  entre  deux  appareils  nerveux,  que  la  volonté  a  liés  ensem- 
ble. 

Voici ,  en  général ,  les  facultés  qui  se  développent  chez  le  som- 
nambule magnétique  : 

Le  somnambule  peut  parler  et  agir  comme  dans  l'état  de  veil- 
le ;  il  entend  son  magnétiseur  et  les  personnes  qui  ont  été  mises 
en  rapport  avec  lui;  il  reste  sourd  pour  les  autres,  et  n'entend 
aucun  bruit  extérieur.  Les  sens  physiques  sont  nuls,  mais  il  se 
réveille  en  lui  uu  autre  sens,  appelé  wm  intérieur ,  qui  est,  quel- 
quefois, le  centre  de  toutes  les  sensations  diverses.  Sa  mémoire 
est  prodigieuse ,  son  jugement  plus  droit,  sa  raison  plus  forte, 
ses  sensations  plus  justes,  son  esprit  plus  subtil ,  que  dans  l'état 
de  veille  ;  il  est  assez  soumis  à  la  volonté  de  son  magnétiseur 
lorsque  celui-ci  agit  dans  un  but  d'utilité  réelle  ;  mais  il  se  ré- 
volte souvent  lorsqu'on  le  contrarie  pour  des  riens ,  lorsqu'on 
cherche  à  le  fatiguer  pour  satisfaire  la  curiosité  ,  et  surtout  lors- 
qu'on cherche  à  lui  arracher  ses  secrets  on  à  abuser  de  son  état. 
11  connaît  les  maladies  dont  il  est  affecté  ,  voit  les  organes  souf- 
frants, prévoit  l'époque  de  ses  crises,  de  sa  guérison  ou  de  sa 
mort;  il  prescrit  les  remèdes  qui  lui  sont  nécessaires  ou  le  traite- 
ment dont  il  a  besoin,  sait  et  indique  d'où  vient  et  de  quand  date 
sa  maladie.  Il  exerce  souvent  les  mêmes  facultés  à  l'égard  des 
personnes  avec  qui  il  est  en  rapport  magnétique ,  soit  immédia- 
tement soit  médiatement.  Il  parcourt  en  peu  d'instants  une  série 
d'idées  qui,  dans  son  état  de  veille,  demanderaient  plusieurs 
heures;  il  sait  le  passé,  voit  le  présent,  et  peut  prédire  des 
choses  à  venir.  Il  est  orgueilleux  ,  jaloux,  vindicatif;  il  s'égare 
aisément  lorsqu'il  est  mal  dirigé.  Les  expériences  qu'il  a  mille 
fois  réussies,  ne  sont  point  une  garantie  pour  l'avenir.  Sa  luci- 
dité, extrême  aujourd'hui,  peut  être  tout-à-fait  nulle  demain  ; 
il  peut  savoir  ce  qui  se  passe  à  de  grandes  distances  du  lieu  où  il 
se  trouve ,  reconnaître  des  personnes  qu'il  n'a  jamais  vues  que 
par  les  organes  de  ceux  qui  se  trouvent  en  rapport  avec  lui ,  ou 
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dosquclles  ^.eulement  on  lui  a  procuré  nu  objet.  11  bcxalle  (rrs- 
aisément,  et  lorsque  son  magnétiseur  s'obstine  à  lui  faire  faire 
quelque  chose  contre  son  gré,  il  peut  tomber  spontanément  dans 
des  convulsions  effrayantes,  et,  par  suite,  demeurer  plusieurs 
ht  ures  dans  un  état  de  mort  apparente ,  effectivement  très-voisin 
delà  mort  réelle-  Le  magnétiseur  peut  le  frapper  de  paralysie 
ou  de  catalepsie,  soit  généralement ,  soit  partiellement,  et  ad 
libitum  ;  il  a  encore  ce  pouvoir ,  même  quand  il  l'a  rendu  à  son 
état  de  veille.  Il  comprend  aisément  sou  magnétiseur  et  les  per- 
sonnes avec  qui  il  est  en  rapport,  sans  qu'il  soit  besoin  de  lui 
parler.  U  a  plus  de  hardiesse,  plus  de  franchise ,  plus  de  pré- 
cision dans  ses  actes  que  durant  la  veille.  Il  a  souvent  des  pré- 
occupations qui  l'empêchent  d'être  attentif  aux  questions  qu'on 
lui  adresse  ;  alors  il  y  répond  au  hasard  et  sans  prendre  la  peine 
de  les  examiner.  U  en  est  de  même  lorsqu'on  lui  soumet  l'inspec- 
tion d'un  objet. 

Le  somnandîule  magnétique  est  plus  ou  moins  parfait ,  comme 
les  hommes ,  dans  leur  état  normal ,  sont  plus  ou  moins  habiles; 
mais,  une  chose  qui  paraît  bizarre,  c'est  que  ce  ne  sont  pas  les 
personnes  qui,  durant  la  veille,  ont  le  plus  de  connaissances 
et  d'esprit ,  que  l'on  amène  le  plus  souvent  à  une  lucidité  som- 
nambulique  parfaite;  l'expérience  a  prouvé,  au  contraire,  que 
ce  sont,  en  général ,  les  individus  les  plus  ignorants  et  les  plus 
grossiers  qui  arrivent  le  plus  comnmnément  à  ce  développement 
extrême  des  facultés  morales,  et  qui  atteignent  le  plus  vite  la 
perfection. 

Lorsque  le  somnambule  est  identifié  absolument  avec  son 
magnétiseur,  qu  il  est  complètement  isolé,  et  qu'il  n'a  point 
l'idée  de  s'affranchir  ,  il  arrive  qu'il  n'est  plus  qu'une  machine, 
pour  ainsi  dire  ,  automatique,  et  que,  quand  le  veut  celui  qui 
agit  sur  lui,  il  répèle  ses  gestes ,  ses  paroles ,  ses  mouvements  , 
ressent  les  mêmes  douleurs  ,  les  mêmes  jouissances  ,  les  mêmes 
modifications  sensibles  que  lui  ;  le  magnétiseur  peut  agir  d'une 
façon  ,  penser  d'une  autre  ,  et,  dans  ce  cas,  c'est  la  pensée  que 
comprend  et  exécute  le  sujet.  Ainsi,  par  exemple ,  si  on  lui  pose 
une  question,  il  pourra  la  répéter  ou  y  répondre,  selon  l'oi'dre 
mental  du  magnétiseur.  Si  celui-ci  lève  un  bras,  avec  la  volonté 
que  son  sujet,  lui,  lève  une  jambe,  la  volonté  seia  exécutée, 
cl  nun  pohil  le  geste  copié.  Nous  devons  observer  ici,  cependant 
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que  des  expériences  de  ce  genre  dépendent  plus  des  moyens  du 
magnétiseur,  que  des  facultés  du  sujet. 

Nous  ferons  remarquer  que  les  somnambules  lucides  à  un  de- 
gré même  supérieur ,  n'étant  pas  toujours  heureusement  dispo- 
sés, ou  se  trouvant  influencés  par  quelque  cause  anti-magnéti- 
que, il  peut  leur  arriver  de  faillir  ;  et  cela  durant  des  séances 
entières;  mais  il  ne  faut  point  en  conclure  que  leur  lucidité  soit 
anéantie.  (1) 


(1)  J'ai,  actuellement,  pour  somnambule  ordinaire,  un  jeune  homme  de 
dix-huit  ans,  nommé  David  qui ,  dans  Télat  magnétique,  acquiert  la  faculté 
de  poir  ou  Ae  percevoir  les  objets  qu'on  lui  présente  à  Tocciput,  et  cette 
sorte  de  vision  paraît  se  manifester  tout  le  long  de  la  colonne  vertcbralej 
mais  avec  moins  de  perfection  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'atlas. 

Il  a  aussi  la  faculté  de  voir  ou,  pour  rac  servir  de  son  expression,  de  se 
représenter  ,  les  personnes  ou  les  choses  dont- il  n'a  aucune  connais- 
sance antérieure,  à  quelque  distance  que  ce  soit  du  lieu  où  il  se  trouve , 
pourvu  qu'il  soit  en  rapport  immédiat  avec  quelqu'un  capable  de  le  di- 
riger dans  ses  explorations  lointaines.  La  plupart  des  personnes  qui  suivent 
mes  leçons  orales  et  qui  observent  journellement  mes  expériences  ont  été  à 
même  de  vérifier  ce  fait  nombre  de  fois;cependant,  quoique  ce  sonnambule 
ait  une  lucidité ,  plus  qu'ordinaire ,  il  lui  arrive  ,  comme  il  arrive  à  tout  le 
monde,  de  commettre  des  erreurs  et  même  parfois  de  se  fourvoyer  com- 
plètement. 

Néanmoins,  il  est  encore  une  faculté  que  réveille  en  lui  l'état  magnétique, 
et  qui  paraît  être  sa  spécialité,  à  l'égard  de  laquelle  il  n'a  point  encore  failli  : 
c'est  la  sensation  des  maladies  des  personnes  qu'on  lui  présente.  Un  médecin 
de  cettfc  ville,  bon  observateur  et  peu  enthousiaste,  qui  m'honore  de  son 
amitié  et  qui  suit  avec  un  vif  intérêt  les  consultations  somnambuliquesde 
David,  s'est  convaincu,  ainsi  que  moi  ,que  sur  un  grand  nombre  de  malades 
qu'a  déjà  explorés  ce  jeune  homme,  il  ne  s'est  pas  trompé  une  seule  fois  dans 
le  diagnostic,  même  alors  que  les  symptômes  actuels  pouvaient  laisser  en- 
core des  doutes  au  médecin;  qu'il  a  toujours  pronostiqué  avec  nn  rare  bon- 
heur quand  il  y  a  eu  lieu  ;  et  qu'enfin  ,  il  a  su,  dans  les  différens  cas,  indiquer 
des  moyens  detraitementquene  désavouerait  pas  le  praticien  le  plus  éclairé. 

Il  est  à  remarquer  que  David  ne  sait  pas  lire,  et  qu^il  ne  se  rend  près  de 
moi  quelorsqu^il  doit  être  magnétisé. 

Les  expériences  qui  ont  été  faites  publiquement  sur  ce  jeune  homme  le  22 
janvier  dernier,  nous  ont  donné  des  preuves  irréfragables  de  son  affectibilité 
magnétique.  Voici  quelques-uns  des  phénoniènes  qui  furent  produits  : 

1"  Un  coup  de  pistolet  fut  tiré  par  un  des  spectateurs,  à  l'orifice  du  con- 
duit auditif  du  somnambule,  qui  demeura  d'une  impassibihté  absolue. 
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Peu  de  sujets  réunissent  en  eux  les  diverses  facultés  somnam- 
buliqiies ,  la  plupart  paraissent  avoir  une  prédilection  marquée 


2"  Les  variations  de  son  pouls  ont  été  fort  remarquables. 
3o  Un  flacon  d'ammoniaque  concentre  lui  fut  tenu  sous  le  nez  pendant  un 
certain  temps,  sans  qu'il  en  parût  inquiété. 

4o  On  lui  pinça  la  peau  de  manière  à  l'ecchymoser,  sans  apercevoir  sur  ses 
traits  le  moindre  signe  de  douleur. 

5°  M.  le  docteur  ***,  homme  profondément  sensé  et  judicieux,  me  mani- 
festa le  désir  que,  sur  un  signal  donné  par  une  tierce  personne,  moi  étant 
placé  derrière  le  somnambule,  je  fisse  lever  et  tenir  horizontalement  les  bras 
de  celui-ci,  par  mon  ordre  mental,  jusqu'à  ce  que,  par  un  autre  signal ,  il 
plut  à  la  même  personne  de  m'indiquer  que  les  bras  du  sujet  devaient  être 
abaissés  par  le  même  mojen,  ma  volonté.  Un  officier  de  la  légion  d'honneur 
dont  j'ignore  le  nom,  se  plaça,  ainsi  que  moi,  derrière  le  magnétisé,  et  me  fit 
comprendre,  sans  Pesprimer  verbalement,  que  lorsqu^il  me  présenterait  l'in- 
dex de  la  main  gauche,  ce  serait  l'ordre  d'élever  les  bras;  et  quelorsqu'il  tour- 
nerait ce  doigt  vers  la  terre,  ce  serait  le  signal  pour  les  abaisser.  Cette  expé- 
rience fut  faite  avec  toutes  les  précautions  de  défiance  qu'exige  un  tel  sujet, 
et  elle  réussit  parfaitement. 

6°  Quelques-uns  des  médecins  observateurs  me  demandèrent  si ,  mon  som- 
nambule étant  rendu  à  l'état  ordinaire  de  veille,  jepourrais  le  replonger  dans 
le  sommeil  magnétique,  d'une  pièce  à  l'autre,  par  le  seul  acte  de  ma  volonté, 
et  à  heure  fixe.  Je  répondis  que  j'avais  fait  cette  expérience  sur  plusieurs 
sujets,  mais  que  je  ne  l'avais  jamais  tentée  sur  David;  néanmoins,  dis-je  à  ces 
messieurs  ,  je  vais  essayer  ce  que  vous  désirez,  cela  réussira  ou  non.  Alors  je 
démagnétisai  complètement  David,  et,  le  laissant  assis  sur  un  fauteuil,  au  mi- 
lieu de  la  foule  pressée  des  spectateurs,  je  passai  de  la  salle  dans  ma  chambre 
à  coucher,  où  m'accompagnèrent  un  négociant  fort  incrédule  ,  de  son  aveu 
même,  et  un  jeune  docteur  qui  voyait  pour  la  première  fois  des  effets  du  ma- 
gnétisme, et  dont  la  défiance  était  grande.  Ainsi  observé,  séparé  de  mon  som- 
nambule par  une  éj)aisse  cloison  et  un  double  rang  de  personnes,  on  me  de- 
manda, de  manière  certesque  David  ne  pût  rien  entendre  ou  même  supposer, 
de  produire  le  sommeil  magnétique  complet,  à  telle  minute.  Ces  messieurs, 
et  moi  nous  confrontâmes  nos  montres  afin  d'éviter  toute  équivoque:  et  à  la 
minute  indiquée  le  sujet  annonçait  par  un  long  soupir  qu'il  rentrait  en  som- 
nambulisme. 

7"  Je  produisis  sur  ses  membres  la  catalepsie  magnétique. 

8"  A  un  signe  de  ma  volonté,  bien  qu'il  eût  les  yeux  parfaitement  clos,  il 
se  leva  et  marcha  vers  moi. 

Qoll  exécuta  les  ordres  que  je  lui  donnai  mentalement. 

10"  Il  asignalé  les  personnes  qui  se  sont  placées  succssivement  derrière  lui. 

11"  J'opérai  sur  un  de  ses  bras,  avec  ma  main  droite  ,  l'attraction  et  la  ré- 
pulsion. 

12"  Enfin,  je  le  réveillai,  le  rendormis  de  nouveau  elle  réveillai  encore, 
par  ma  seule  volonté. 


—  40  — 

pour  telle  ou  telle  spécialité  ;  ainsi  certains  individus  ne  veulent 
faire  usage  de  leur  clairvoyance  magnétique  que  dans  le  but  de 
combattre  les  maladies;  certains  autres  ne  s'appliquent  qu'à  voir 
des  objets  sans  le  secours  de  l'appareil  anatomique  du  sens  de  la 
vue;  etc.  La  plupart  ne  veulent  pas  qu'on  les  soumette  à  des  ex- 
périences inutiles  qui  ne  tendraient  qu'à  opérer  la  conversion  des 
incrédules.  11  s'en  trouve  qui  ne  veulent  s'occuper  que  d'eux- 
mêmes,  ou  de  certaines  personnes. 


CIlfQtJlèMZ-  LECCIT. 


Quelquefois,  lorsque  l'action  du  inaj;nétiscar  dépasse 
les  forces  du  somnambule,  ou  par  une  prédispogifion  dos 
organes  de  celui-ci ,  il  tombe  dans  une  léthargie  parfaite 
voisine  de  la  mort. 

Baron  Massias. 

L'état  somnambulique  exige  les  plus  grandes  précau- 
tions. 

Marquis  de   Pcységur. 


Nous  avons  dit ,  dans  notre  dernière  leçon ,  quelles  sont  les 
facultés  des  somnambules  magnétiques,  en  général;  voici  à 
présent,  les  remarques  et  observations  que  nous  avons  faites 
pendant  le  c  ours  de  nos  expériences  : 

Certains  somnambules  ne  peuvent  point  parler  durant  leur 
état  magnétique;  l'appareil  locomoteur  refuse  aussi  d'obéir  à 
la  volonté  du  magnétiseur,  alors  même  qu'elle  est  secondée  de 
celle  du  sujet.  Il  existe,  en  effet,  chez  quelques  individus, 
une  très-grande  irritabilité  nerveuse  ;  c'est  ordinairement  chez 
ceux-ci  qu'une  sorte  de  catalepsie  permanente  s'établit  :  c'est  à 
l'expérimentateur  habile  qu'il  appartient  de  modifier  d'abord 
cette  crise  et  de  l'annihiler  ensuite  totalement.  Nous  ferons  con- 
naître, dans  nos  leçons  pratiques ,  les  moyens  que  nous  empio- 
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vons  pouj*  rendre  au  sujet  l'usage  de  ses  facultés  physiques; 
lous  riisons  (le  ses  facultc<  pliiis'fques,  car  les  facultés  morales 
ne  sont  nullement  paralysées.  Tous  les  magnélisies  qui  ont  ren- 
contré celte  forme  ont  pu  se  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que 
nous  établissons.  Il  est  bien  de  remarquer,  cependant ,  que  si 
l'appareil  vocal  et  l'appareil  locomoteur  sont  réduits  à  l'état 
d'inertie,  il  n'en  (?st  point  ainsi  de  l'appareil  respiratoire,  de 
l'appareil  digestif,  etc. ,  dans  lesquels,  toutefois,  on  peut  observer 
des  modifications  aussi  bizarres  que  variées. 

Il  est  des  somnambidos  qui  sont  en  rapport  avec  le  bruit  ex- 
térieur, et  qui  peuvent  eniciidre  les  personnes  étrangères,  tout 
aussi  bien  (jn'ils  entendent  leur  magnétiseur;  c'est  à  celui-ci 
d'employer  les  moyens  nécessaires  pour  isoler  complètement 
son  ^sujet;  car  les  magnétisés  qui  se  trouvent  dans  ce  cas  de 
rap}X)n  exléi-ieur  sont  rarement  lucides.  D'autres  somnambules 
sont  isolés  pour  toutes  les  personnes  et  pour  tous  les  bruits; 
mais  ils  entendent  une  voix  amie  et  y  répondent  ;  d'autres  en- 
core n'entendent  point  la  voix  ordinaire  ni  les  sons  monotones, 
et  sont  sini^ulièrement  affectés  de  tout  son  musical,  soit  vocal, 
soit  instrumental.  Je  n'ai  vu  de  ces  derniers  quun  seul,  dont 
je  vais  tracer  brièvement  le  tableau: 

Il  y  a  quelques  mois,  M.  N.  S***,  l'un  des  plus  habiles  ma- 
gnétiseurs de  Bordeaux ,  me  parla  d'un  jeune  homme  qu'il  ma- 
gnétisait depuis  quelques  jours,  et  qui  lui  avait  offert  des  phéno- 
mènes aussi>ares  qu'admirables.  Il  m'invita,  ainsi  que  quelques 
uns  de  nos  confrères,  à  assister,  chez  hd ,  à  la  magnétisation 
de  M.  ***.  Nous  nous  rendîmes  à  la  séance,  où  nous  attendaient 
M.  S***  et  son  sujet.  M.  S***  se  mit  en  devoir  de  magnétiser 
M.  ***,  et  une  minute  lui  suffit  pour  le  mettre  en  somnambu- 
lisme. Alors,  nous  criâmes  sépai'ément ,  puis  collectivement  aux 
oreilles  du  magnétisé ,  nous  employâmes  tous  les  moyens  possi- 
bles [pour  obtenir  quelque  signe  d'audition  ,  ce  ftil  ivdinement  ;  îl 
était ,  ce  que  nous  appelons  i-o'é.  M  S****  nous  dit  :  «  Chantezi 
vos  paroles.  »  M.  Miîiilier  chanta  (pieLpiesmolsqu'iladressait  au 
sujm ,  et  soudain  celui-ci  répondit.  Nousrenouvohimes  plusieurs 
fois  rexpérience,  et  force  nous  fût  de  rcconnaitrc  positivement 
que  ce  somnambule  était  sourd  à  tout  ce  qui  n'est  pas  musi<iuel 
bonne  ou  mauvaise. 

J'ai  vu,  observé  et  étudié  plusieurs  fois  le  célèbre  Paganini, 
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dont  l'affectibililénerveuseesl  si  étonnante  ;  mais  il  est  vraiment 
loin  d'avoir  la  fibre  sensible  aussi  délicate  que  le  jeune  somnam- 
bule de  M.  S***.  Un  verre  ayant  été  beurté  ,  par  inadvertance, 
pendant  que  M.  ***  agissait  magnétiquement  sur  une  personne 
de  la  société,  il  éprouva  une  sensation  si  forte  et  si  pénible  à 
la  fois ,  qu'il  tomba  comme  en  syncope  sur  le  siège  qui  était 
derrière  lui. 

Ce  jeune  homme,  qui  est  musicien  très  ordinaire  dans  l'état 
normal  de  veille,  devient  d'une  force  surprenante  sous  l'influence 
du  magnétisme.  M.  S***  nous  a  dit  (et  nous  l'en  croyons),  lui 
avoir  fait  exécuter,  apcrlo  IJhro,  dans  l'obscurité  la  plus  profonde, 
les  morceaux  de  musique  les  plus  difficiles. 

Il  se  rencontre  des  somnambules  qui,  en  passant  de  l'état  ma- 
gnétique simple  au  somnambulisme ,  ouvrent  les  yeux  et  s'en 
servent  comme  dans  l'état  de  veille  ;  cependant  l'appareil  anato- 
mique  jouit,  chez  eux,  dune  étonnante  perfection  ,  car  il  n'est 
pas  rare  que  de  tels  sujets  lisent  un  écrit  enfermé  dans  une  boîte, 
et  placé  dans  des  conditions  telles  que  l'homme  fn  étal  normal* 
ne  pourrait  nullement  l'apercevoir.  Il  en  est  aussi  (et  cela  se 
rencontre  quelquefois  chez  le  même  individu),  dont  tous  les 
sens  ,  proprement  dits ,  exercent  les  mêmes  facultés  que  durant 
la  veille  ;  mais  ces  facultés  sont  éminemment  perfectibles. 

Quelques  sujets ,  bien  rares  à  la  vérité ,  sont  loin  de  se  per- 
fectionner dans  l'état  magnétique,  ^ous  en  avons  rencontré 
chez  qui  il  nousa  été  impossible  d'obtenir  une  somme  de  facultés 
égale  à  celle  qu'ils  présentaient  durant  la  veille.  Ainsi,  il  n'y 
avait  plus  de  mémoire,  plus  de  jugement,  plus  de  raisonnement, 
plus  rien,  qu'une  passivité  physique  absolue. 

On  rencontre  quelquefois  des  sujets  insoumis,  c'est-à-dire 
des  sujets  qui  opposent  une  résistance  incroyable  à  celui-là 
même  qui  les  a  plongés  dans  l'état  magnétique;  alors  ,  si  le  ma- 
gnétiseur s'obsline  à  faire  obéir  le  rebelle  ,  il  peut  résulter  de 
cette  action  contrariée,  non-seulement  les  convulsions  les  plus 
horribles,  mais  encore  un  état  de  crise  vraiment  effroyable .  Voi- 
ci un 'fait  qui  nous  est  arrivé  à  Angoulcrae,  en  lb33,  et  que 
nous  rapportons  ici,  pour  servir  à  ceux  qui  ,  se  livrant  à 
la  pratique  du  Magnétisme  ,  auraient  encore  peu  d'expé- 
rience :  ,    j,^, ,  ,  ;   ,  _    ,, 

Je  magnétisais  un  de  mes  somnambules  br-dinaircs,  après  lui 
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avoir  fait  lairc  quelques  expériences ,  par  mon  commandement 
oral,  je  voulirs  le  faire  obéir  à  mon  ordre  menial.  Il  était  assis, 
et  dans  un  état  de  calme  parfait.  Je  m  eloif^nai  de  lui  de  trois 
pas  environ,  et  lui  ordonnai  mentalement  de  se  lever  et  de 
venir  à  moi.  Il  lit  d'abord  un  signe  négatif;  mais,  entraîné  par 
une  force  attractive  plus  puissante  que  son  opposition,  il  se 
leva  ,  fit  un  pas,  et,  comme  ma  volonté  faiblit  dans  ce  moment, 
il  se  tint  là ,  et  me  dit  très  sèchement  :  «  Non  ;  je  ne  veux  pas.  » 
Cette  résistance  me  piqua  ;  je  me  montai ,  spontanément ,  et  je 
pris  une  volonté  si  impérieuse  que  le  somnambule  ne  pouvant 
plus  résister,  fut  pris,  tout  à  coup,  d'un  mouvement  convulsif 
indicible,  et,  comme  s'il  eût  été  frappé  d'un  tétanos,  son  corps 
fit  le  cerceau  en  arrière ,  un  craquement  horiiblc  de  toutes  les 
articulations  se  fit  entendre,  et  le  malheureux  alla  tomber,  en 
faisant  un  quart  de  conversion,  à  plus  de  trois  pas  de  là.  La 
chute  fut  si  violente  que  tous  les  élèves  présents  à  cette  scène 
pensèrent  que  la  partie  occipitale  du  crâne  était  fracturée.  Alors 
le  sujet  resta  sans  mouvement,  la  respiration  cessa,  et  tous  les 
symptômes  de  la  mort  se  manifestèrent.  Un  des  médecins  pré- 
sents se  hâta  de  porter  la  main  à  la  région  précodiale  du  sujet 
et  de  toucher  successivement  plusieurs  artères;  il  ne  trouva  au- 
cun signe  de  circulation.  Cependant,  je  n'avais  point  perdu  la 
tête.  Comme  j'avais  rencontré  déjà  cet  état  sur  deux  épileptiques 
que  j'ai  guéris,  je  conservai  mon  calme  ordinaire,  et  j'invitai 
les  personnes  qui  m'entouraient  à  observer  le  plus  religieux 
silence.  Je  m'assurai  d'abord  que  le  crâne  ne  fût  point  endom- 
magé. Il  n'y  avait  aucun  stigmate  de  la  chute.  Je  fis  ensuite 
quelques  frictions  douces  sur  la  poitrine  et  sur  la  région  épi- 
gastrique  ,  et  comme  je  tenais  à  convaincre  mes  élèves  des 
dangers  du  Magnétisme,  dans  certains  cas,  je  priai  un  médecin 
de  vérifier  de  ^nouveau  l'état  cadavéreux  du  somnambule.  A 
cet  effet ,  une  glace  fut  placée  devant  la  bouche  et  le  nez  ;  au 
bout  de  trois  minutes  elle  n'était  nullement  ternie;  on  employa 
divers  autres  moyens,  et  l'on  conclut  que  la  mort  était  réelle. 
C'est  alors  que  commença  pour  moi  un  travail  long  et  pénible. 
Mes  premiers  soins  furent  de  rétablir  la  respiration  et  la  circu- 
lation, ce  qui  dura'plus  d'un  quart  d'heure;  après  cela  il  me 
fallut  rendre  au  corps  et  aux  membres  leur  vie  ordinaire,  et, 
enfin,  réparer  les  désordres  du  reivo:»»»  ot  /in  cvsièmc  nerveux  : 
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car,  revenu  au  sentiment,  mon  somnanil^iile  extravoguait,  ses 
idées  étaient  tout  à  fait  décousues,  en  un  mot,  il  était  en  dé- 
mence. Cette  dernière  opération  fut  longue:  elle  dura  plus  de 
cinq  heures.  Quand  mon  sujv'l  fut  revenu  à  l'état  de  somnam- 
bulisme simple,  et  que  l'ordre  fut  rétabli,  il  nous  rendit  compte 
de  tout  ce  qu'il  avait  éprouvé.  Il  nous  dit,  en tr'autres  choses, 
que  si  j'eusse  cessé  un  seul  instant  de  penser  à  lui ,  durant  son 
grand  état  magnétique,  il  serait  passé  de  la  mort  apparente  à  la 
mort  réelle. 

Les  jours  suivants,  je  le  magnétisai  avec  beaucoup  de  soin  et 
de  douceur  ,  et,  au  bout  d'une  huitaine  ,  je  pus  juger  qu'il 
n'avait  rien  perdu  de  sa  lucidité  ;  ce  qui  n'est  pas  moins  éton- 
nant que  la  grande  crise  elle-même. 

11  est  des  somnambules  qui ,  lorsqu'ils  ont  acquis  un  certain 
degré  de  lucidité  ,  ne  doutent  plus  de  rien ,  et  ont  des  préten- 
tions par  trop  exorbitantes.  Je  me  défie  beaucoup  de  tels  su- 
jets. S'il  arrive  que  leur  magnétiseur  manque  d'expérience  ou 
de  savoir ,  ce  n'est  bientôt  plus  celui  ci  qui  gouverne  ;  il  est  , 
au  contraire  ,  promptement  soumis  aux  caprices  et  à  la  vanité 
du  somnambule  qui,  dans  son  orgueuil,  se  croit  égal  à  la  divinité. 

Qu'il  prenne  bien  garde  ,  l'expérimentateur  imprudent  qui 
s'abandonne  au  gré  du  somnambule  :  sa  joie  et  ses  succès  ne 
seront  pas  de  longue  durée  !  Il  commettra  ,  sans  s'en  douter  , 
des  abus  pernicieux  qu'il  ne  lui  sera  plus  possible  de  réparer  , 
lorsqu'il  les  aura  reconnus.  Le  premier  devoir  d'un  magnétiseur , 
c'est  de  connaître  comment  et  pourquoi  il  agit,  et  de  prévoir 
les  effets  de  sonaction.  Il  pourra  ,  néanmoins  ,  s'égarer  quelque- 
fois ;  mais  il  aura  su  tenir  en  réserve  les  moyens  réparateurs 
indispensables  au  salut  du  sujet. 

Nous  pourrions  citer  mille  exemples  des  accidents  fâcheux 
qu'ont  produi/s  certains  magnétiseurs  de  notre  connaissance  ^ 
mais  ils  sont  déjà  trop  punis  parj  leur  conscience  ,  pour  que 
nous  cherchions  à  augmenter  encore  leur  douleur. 

Une  faculté  qui  se  présente  bien  rarement  ,  et  dont  nous 
n'avons  vu  que  très  peu  d'exemples  ,  c'est  la  juste  prédiction 
que  peuvent  faire  certains  somnambules  privilégiés  ,  relative- 
ment à  des  effets  futurs  dont  les  causes  n'existent  pas  encore. 
Pour  moi ,  j'avoue  ici  mon  scepticisme  à  cet  égard.  J'ai  eu  , 
vraiment ,  un  somnambule  (jui  m'a  fait  deux  ou  trois  tours  de 
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/brrt' suipronanls  dans  ce  genre  d'expériences  ;  mais  il  n'a  pu 
me  convaincre  de  la  sùreié  de  ses  prévisions  (jui ,  s'éiani  trou- 
vées fausses  le  plus  souvent ,  m'ont  porté  à  attribuer  au  hasard 
la  réalisation  de  quelques  faits  annoncés.  Mes  confrères  blâ- 
ineront-ils  nia  défiance  ?..  .  Je  leur  répondrai  que ,  naturellement 
peu  enthousiaste  ,  j'attends  ma  conviction  de  l'expérience  et  du 
temps  :  pour  croire  ,  je  veux  voir  j  mais  quand  j'ai  bien  vu  , 
ma  foi  est  inébranhible. 

Nous  avons  extrait  delà  Gazette  de  lluneau  ,du  IG  mars  1838, 
un  fait  qui  mérite  ,  ce  nous^ semble  ,  d'être  rapporté  ,  et  qui 
nous  a  suggéré  bien  des  réflexions  : 

La  comtesse  de  H.  ,  âgée  de  28  ans  ,  et  atteinte  de  somnam- 
"  bulisme,  occupe  singulièrement  notre  faculté  de  médecine. 
«  Par  suite  d'une  extrême  fjiiblesse  du'syslèmc  nerveux,  elle  est 
«  sujette  ,  depuis  environ  un  an,  à  un  sommeil  .semblable  à  celui 
«  des  somnambules  ,  sans  avoir  été  magnétisée.  Elle  a  prédit , 
«  durant  son  sommeil  ,  que  dans' quelques  mois  un  jeune  hom- 
«  me  qui  lui  est  "allié  par  des  relations  purement  intellectuelles , 
«  doit  la  visiter  et  lui  rendre  la  force  vitale  qui  lui  manque  ,  en 
«  soufflant  sur  la  cavité  du  cœur  ;  ce  jeune  homme  ,  dont  elle 
«  avait  décrit  exactement  la  personne  ,  arriva  chez  elle  à  point 
«  nommé  ,  comme  elle  l'avait  prédit.  Si  cet  homme  qui  lui  é- 
«  tait  tout-à-fait  inconnu  ,  la  quille  un  moment  ,  elle  s'endort 
I'  à  l'instant,  et  ne  peut  être  réveillée  que  par  la  répétition  de 
«  l'insufflation  sur  la  cavité  du  cœur.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  singulier  ,  c'est  qu'elle^est  fiancée  à  une  autre  personne  à  la- 
«  quelle  ses  relations  avec  cet  inconnu  ne  peuvent  être  agréa- 
«  blés.  On  ignore  encore  et  à  quelle  occasion  elle  est  arrivée 
«  dans  cette  ville ,  et  combien  de  temps  elle  compte  y  résider 
«  encore. » 

Les  magnétiseurs  spiritualistes  ne   trouveront  ils  pas   dans 

leurs  méditations  l'explication  de  ces   singuliers   efTels  ? 

Pour  nous  ,  qui  avons  quelque  peu  étudié  et  expérimenté  ce 
genre  de  phénomènes ,  nous  ne  voyons ,  dans  cette  relation  rien 
de  merveilleux. 

On  rencontre  assez  fréquemment  des  somnambules  qui ,  une 
fois  tirés  de  l'état  magnétique,  se  rappellent,  d'eux-mêmes,  tout 
ce  qu'ils  ont  fait  et  dit  durant  leur  crise  somnambulique  ;  mais 
c'est  un  défaut  que  le  magnétiseur  peut  détruire  en  quelques 
séances. 


J'ai  possédé  plusieurs  sonuiam])iiIes  qui',  l'endus  à  la  veille 
ordinaire  se  rappelaient  précisément  et  seulement  cflic  des  cir- 
constances de  leur  somnambulisme  que  je  leur  ordonnais  men- 
talement de  se  souvenir.  J'en  ai  eu  quelques-uns  qui  ,  dans 
l'état  apparent  de  ^veille  ,  jouissaient  des  mêmes  facultés  que 
dans  l'éiat  somnambulique  ;  mais  là  il  y  avait  encore  ,  suivant 
moi  ,  influence  magnétique  positive  et  puissante. 

Le  somnambulisme  artificiel  n'est  que  temporaire.  Il  y  a 
beaucoup  de  personnes  qui  cessent  dètre  somnambules  dès 
que  leur  santé  est  rétablie.  Chez  quelques  unes,  celte  crise  n'a 
pu  éire  produite  qu'une  seule  fois. 


siz:si£3  LÈCcn. 


L'esprit,  djiiislVxtase,  s'élance,  va  au  devant  des  cau- 
ses et  des  effets,  en  saisit  l'ensemble  avec  la  plus  jrrande 
vitesse,  et  le  confie  a  l'imagination  pour  en  tirer  le  résul- 
tat futur. 

Aristote. 


Les  somnambules  magnétiques  peuvent  être  portés  à  un 
état  supérieur  que  nous  appelons  extase.  Cette  crise  qui,  d'or- 
dinaire, est  produite  par  l'action  du  magnétiseur ,  se  manifeste 
quelquefois  d'elle-même,  c'est-à-dire  par  les  seules  dispositions 
du  magnétisé. 

Nous  distinguons,  nous,  deux  modes  d'extase  :  V  exaltation 
et  la  contemplation. 

L'extase  contemplative  est  une  crise  dans  laquelle  la  lucidité 
des  sujets  est  beaucoup  plus  grande  encore  que  dans  l'état  de 
somnambulisme  :  les  facultés  de  l'ame  sont  alors  d'autant  plus 
exquiiîes,  que  l'absorption  du  physique  est  plus  profonde.  Nous 
pensons  que,  dans  cette  crise,  le  lien  vital  est  bien  faible,  ou  du 
nloins  bien  bizarrement  modifié  ;  car  l'insensibilité  corporelle 
est  générale  ;  tandis  que  le  travail  spirituel  est  prodigieux.  On 
peut  dîrè  que  la  partie  animante  qui  est  destinée  à  entretenir  41 
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jeu  (les  orgonos  ,  ne  remplit  que  très  imparfaitement  les  fonc- 
tions <lu  monvenionl,  tandis  que  la  partie  pensante  ilével«)pp(^ 
an  plus  haut  point  les  facultés  de  Icspril. 

C  est  dans  cet  état  d' eœtasc  que  le  magnétisé  jouit  de  la  plus 
haute  perfection  de'lucidité  :  là,  il  examine  avec  le  plus  grand 
soin  les  opérations  qu'il  a  faites  pendant  son  somnambulisme,  il 
contrôle  ses  actes  propres  ;  là  ,  ses  combinaisons  sont  plus  sages, 
sa  prévoyance  plus  sûre,  sa  mémoire  plus  grande;  enfin,  toutes 
ses  facultés  morales  acquièrent  un  surcroit  de  développement  et 
de  perfection  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  d'exprimer. 

J'ai  eu  ,  l'an  dernier  ,  à  Bordeaux  ,  une  somnambule  fort 
remarcjuable  ,  que  je  n'avais  pu  magnétiser  complètement  qu'à 
la  d<'U/ième  séance.  J'expérimentai  sur  elle  plusieurs  fois,  en 
présence  de  la  société  du  Magnétisme  et  d'un  grand  nombre  de 
personnes  étrangères  à  cette  société.  Voici  quelques-uns  des  faits 
produits  sur  cette  dame  ,  tels  qu  ils  'sont  rapportés  par  le 
liévclateur  : 

ccSéat<ce  du  6  FÉVRIER.  — M.  Ricard  met  en  somnambulisme 
Mme  N...  qui  annonce  qu'elle  se  trouve  beaucoup  mieux  depuis 
qu'elle  se  fait  magnétiser  :  il  y  a  quatre  ans  ,  dit-elle,  que 
les  médecins  me  traitent,  je  me  suis  confiée  aux'soins  de  gens 
très-babiles  et  qui  jouissent  d'une  haute  considération  ;  et  ce- 
pendant ils  ont  épuisé  sur  moi  toutes  les  ressources  de  l'art 
sans  pouvoir  me  procurer  le  nioindre  soulagement,  sans  em- 
pêcher même  la  maladie  de  s'aggraver.  J'ai .  chez  moi ,  plus  de 
trois  cents  prescriptions,  et  je  ne  sais  combien  d'objets  phar- 
maceutiques ;  j'ai  suivi  tous  les  traitements  qiii  m'ont  été  or- 
donnés et  je  n'ai  pu  guérir.  Mais  ,  j'en  ai  actuellement  la 
certitude,  dans  peu  de  temps,  je  devrai,  aux  soins  de  mon 
magnétiseur,  la  santé  la  plus  parfaite. 

«  Mme  N....  demande  ensuite  à  M.  Ricard  de  l'endormir  fcette 
somnambule  appelle  sommeil  l'état  extatique  dans  le  quel  son 
magnétiseur  la  met  depuis  quelques  jours  ,  d'apiès  son  ordre  à 
^Ile  ;  et  elle  nomme  veille  magnétifiiie ,  son  état  de  somnam- 
bulisme) ;ie  magnétiseur  se  rend  au  désir  de  son  sujet  qui ,  au 
bout  d'une  minute,  est  dans  une  extase  parfaite.  Alors  l'in- 
sensibilité est  absolue,  elle  n'entend  plus  son  magnétiseur,  et 
«si  d'une  immobilité  complète.  Après  cinq^minutes  environ  elle 
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jvvient  à  ré(at  do,'  somnambulisme.  Là  a   lien  enir'élle  et  son 
uiaguéiiseiir  le  dialogue  ci-après  : 

«  Avez-vous  vu  ,  dans  l'état  d'où  vous  sortez,  quelque  chose 
qui  puisse  favoriser  votre  guéiison  ? 

»   —  Non,  rien...  que  le  magnétisme. 

»  —  Pourrie/.-vous  nous  dire  quel  est  cet  étal? 

»  —  Oui  :  c  est  un  état  de  béatitude! 

"  —  Avez  vous  pensé,  dans  cet  étal  ? 

»  -  -  Oui ,  sans  doule. 

»  —  Quelles  sont  les  pensées  que  vous  avi'z  eues? 

»  — Je  ne  puis  vous  les  exprimer  :  d  ailleurs  si  ma  bouche 
pouvait  les  rendre,  vous  ne  les  comprendriez  pas 

»  -  Mais  encore ,  dites-nous  à  peu  près  ce  qui  s'est  passé  en 
voils?...  Ce  que  vous  avez  éprouvé? 

"  —  Je  vous  l'ai  dit  :  j'étais  parfaitement  heureuse.  Après 
cela ,  je  vous  répète  que  s'il  m'était  donné  de  trouvel' des  ex- 
pressions qui  pussent  rendre  mes  pensées ,  vous  ne  pourriez 
jioint  me  com})rendre.  Il  vous  manque  un  sens  :  les  sourds- 
muets  de  naissance  ne  peuvent  pas  juger  de  la  différence  des 
sons. 

«  —  Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  répondu  ,  quand  je  vous 
ai  appelée?  j,, 

»  —  Est  ce  que  vous  m'avez  parlé?...  Je  n'ai  rien  entendu. 

»  —  D'où  vient  cela?  , 'tm-'b  ojî')') 

f)  — Comment,  c'est  vous  qui  m'adiessez  celle  question,  vous 
magnétiseur  ;  vraiment  je  ne  puis  croire  (jue  vous  ayez  besoin 
de  ma  réponse  pour  être  fixé.  .  iil>  .oiir  r^ioi.Tjij  t^îJ;)'  yl>  yio-ii 

»  — Je  sais  que  penseï*  de  l'état  où  vous  étiez  tout -à -l'heure-; 
néanmoins  je  vous  prie  de  nous  dire  pourquoi  vous  ne  m'avez 
pas  entendu  ? 

»  —  Ah  !  c'est  que  la  mai- on  était  bien  ici ,  mais  le  lorat'^nre 
était  déménagé.  C'est  absolument  comme  si  je  plaçais  mes  vête- 
ments sur  le  fauteuil ,  et  que  j'allasse  me  promener    » 

«  Là,  finit  ce  colloque,  et  M.  Ricard  ,  après  avoir  laissé  re- 
poser son  sujet,  quelques  minutes,  le  rend  à  l'état  de  veille 
ordinaire. 

»  SÉANCE  Du6  MARS.  —Mme.  N...  est  magnétisée  par  M.Ricrr.l 
qiii,  sanslaprévenir,produit  lacatalepsielsnr  la  main  droitede  cotte 
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dame,  par  le  seul  fait  de  l'approche  d'un  nuHaldc  celle  pariie  du 
corps.  Elle  demande  à  son  magnétiseur  derendormir.  —  Elle  reste 
quelques  minutes  dans  l'extase  pendant  laqu<!lle  elle  explore  son 
corps;  elle  demande  ensuite  à  écrire  ce  qu'il  convient  lui  ûiire 
pour  sa  santé;  elle  prend  un  crayon  et  le  papier  qu'on  lui  pré- 
sente ,  et,  s'apercevant  qu'elle  peut  être  vue  des  personnes  qui 
sont  assises  près  d'elle,  elle  relève  son  manteau  quMle  croise 
pardessus  son  papier;  alors,  dans  une  position  qui  semble  diffi- 
cile ,  et  s'ôtant  elle  même  toute  possibilité  d'y  voir  pur  le  sens 
matériel ,  elle  écrit  une  prescription  de  quatre  lignes  dont  les 
mots  sont  parfaitement  lisibles  et  corrects.  Un  des  médecins 
ayant  prié  le  magnétiseur  d'obtenir  de  la  somnambule  qu'il  puisse 
voir  la  prescription,  M.  |licarda  demandé  à  Mme.  ^....  si  elle 
ne  serait  pas  contrariée  de  ce  que  M.***  lût  ce  qu'elle  venait  d'é- 
crire. Non ,  répondit  elle  ;  mais  ne  laissez  pas  voir  cela  aux  per- 
sonnes étrangères  à  la  médecine.  Le  docteur  ayant  vu  l'ordon- 
«ajîce ,  a  déclaré  qu'elle  était  très-lisiblement  écrite,  et  en  outre 
tout-à-fait  conforme  à  la  raismi. 

«  Séance  du  13  mars.  —  M.  Ricard  met  en  somnambulisme 
Mad.  N....  dont  les  sensations  deviennent  de  plus  en  plus  ex- 
quises ,  et  qui  présente  chaque  jour  des  phénomènes  de  plus  en 
plus  remarquables. 

»  Un  instant  après  le  développement  de  la  crise  magnétique, 
celte  dame ,  qui  s'intéresse  vivement  aux  malades  qui  l'ont  con- 
sultée,  demande  des  nouvelles  de  Mlle.  E....  à  qui  elle  a  pres- 
crit un  traitement ,  d  y  a  quelques  jours  :  «Faites  apj)rocher  le 
frère  de  cette  demoiselle,  dit-elle  à  son  magnétiseur  ;  je  désire 
savoir  comment  se  trouve  la  malade:  »  M.  E...  est  alors  mis  en 
rapport  avec  la  somnambule,  qui  lui  demande  des  nouvelles  de 
sa  sœur.  M.  E...  répond  que  la  jeune  malade  se  trouve  déj^ 
beaucoup  mieux  depuis  qu'ellesuit  la  prescription  de  Mad.  N... , 
etcelle  ci  parait  d'une  joie  extrême  d'avoir  pu  soulager  Mlle.  E... 

«  Après  cela,  M.  Ricard  produit  sur  la  somnambule  plusieurs 
phénomènes,  parmi  lesquels  on  remarque  particulièrement  le 
suivant,  que  le  magnétiseur  dit  avoir  rencontré  pour  la  pre- 
mière fois  : 

«  Mad  N...  ayant  demandé  à  son  magnétiseur  de  lui  donner 
upe  secousse  électrique ,  par  la  volonté  seule,  M.  Ricard  tait 
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reliier  les  lumières  qui  éclairaient  la  salle,  et  prie  les  person- 
nes qui  l'environnent,  de  bien  observer  la  somnambule  ;  alors  il 
occasionne  à  Mad.  N..,  la  secousse  qu'elle  a  demandée,  et  après 
laquelle  elle  reste  quelques  instants  les  yeux  fixes  et  immobiles, 
les  deux  bras  élevés ,  et  tout  le  haut  du  corps  en  catalepsie. 
La  même  expérience  est  répétée  deux  autres  fois ,  à  la  demande 
de  la  somnambule ,  qui  prétend  que  ces  sortes  de  commotions 
sont  très  favorables  à  sa  santé  qui ,  du  reste ,  ajoute-t-elle  ,  est 
bien  rétablie. 

«  On  observe  que  dans  l'étal  cataleptique  qui  résulte  de  la 
secousse  dite  électrique,  les  yeux  de  la  somnambule  sont  d'un 
brillant  très  vif ,  semblable  à  un  émail.  Ramenée  à  l'état  de 
somnambulisme ,  cette  dame  déclare  n'avoir  point  été  déma- 
gnétisée par  la  secousse  ;  mais  avoir  vu  très  distinctement 
M.  Ricard  ,  et  nullement  les  autres  personnes.  Alors  quelqu'un 
propose  de  faire  cette  question  au  sujet  :  «  Avez-vous  vu  par  les 
yeux  ?  »  Le  magnétiseur  l'ayant  adressée  à  la  somnambule , 
celle-ci  répond  :  «  Oui ,  par  les  yeux....  de  l'esprit.  » 

a  SÉANCE  DU  20  MARS  —  Pour  terminer  les  éludes  de  cette  soi- 
rée, M.  Ricard  magnétise  madame  N.,..  dont  les  facultés som- 
nambuliques  se  développent  de  plus  en  plus. 

ce  C'est  sur  ce  sujet  étonnant  que  les  personnes  le  plus  adonnées 
aux  sciences  et  ù  la  philosophie  viennent  observer  des  phénomè- 
nes d'autant  plus  concluants,  qu'il  est  moins  possible  de  les  fein- 
dre, et  qu'ils  se  rencontrent  plus  raremenl. 

«  Après  avoir  vérifié  des  modifications  surprenantes,  dans  les 
pulsations,  la  catalepsie  produite  par  la  simple  approche  d'un 
anneau  d'or,  vers  une  partie  du  corps  de  la  dormeuse,  on  pro- 
I)Ose  i\  M.  Ricard ,  après  avoir  pris  les  précautions  nécessaires 
pour  que  l'expérience  soit  concluante,  de  passer,  lui  magnéti- 
seur, dans  le  cabinet  voisin  de  la  salle ,  et,  de  là  ,  de  produire, 
par  sa  seule  volonté ,  sur  Mme.  N. . . . ,  la  secousse  électrique  qu'é- 
prouve cette  dame  lorsque  ,  placé  devant  elle ,  il  agit  exprès. 
La  réussite  de  celte  expérience  aussi  belle  que  rare,  vient  ajouter 
encore  à  l'intérêt  qu'a  déjà  inspiré  la  dormeuse,  et  pénètre  d'une 
toijchanie  admiration  tous  les  spectateurs. 

«  ^rad.  N...  paraît  avoir  besoin  de  repos,  et  manifeste  le  désir 
d'être  C7idorniie    c'est  le  mot  qu'elle  emploie   pour    dire    son 


extase).  Le  magnéliscur  la  plonge  dune  dans  cet  éiat  d'iiiseu- 
sibililé  profonde  qui  oUrc  un  conlrasle  frappant  avec  l'état 
soninanibulique ,  auquc;!  revient  le  sujet  au  bout  de  quelques 
niinuies.  Interrogfe  sur  ce  (jui  s'est  passé  en  elle  ,  la  magné- 
tisée répond:  «  J'ai  vu  «jue ,  pour  ma  santé,  j'aurais  besoin 
d'être  magnétisée  de  nouveau  à  minuit  un  quart  ;  ainsi,  obligez- 
moi  de  penser  à  moi  à  cette  heure-là,  et  de  me  démagnétiser 
demain  malin  à  huit  heures  (1).  Quelques  instants  après,  Mme. 
N. . . .  est  rendue  à  l'état  ordinaire  de  veille ,  et  déclare  ne  se  rap- 
peler aucune  circonstance  de  son  sommeil. 

>)  Séance  DU  3  avril.  —  Mme.  N...  miseen  somnambulisme  par 
son  magnétiseur  ordinaire,  reconnaît  précisément  la  maladie 
d'une  personne  qui  a  voulu  se  soumettre  à  son  exploration. 

»  Une  boite  ayant  été  présentée  à  cette  somnambule,  par  une 
personne  incrédule ,  la  dormeuse  désigne  l'objet  renfermé. 

»  Séance  du  15  mai  — Jilme.  N...  se  soumet  à  l'action  magné- 
tique de  M.Ricard,  et  entre  en  somnambulisme  après  une  mi- 
nute environ.  Dans  cet  état,  elle  répète  plusieurs  des  expérien- 
ces qu'elle  a  déjà  faites.  Son  magnétiseur  lui  ayant  demandé  si 
elle  voulait  être  rendue  à  son  état  ordinaire  :  «  Non,  dit-elle  , 
je  désire,  auparavant,  que  vous  me  donniez  une  bonne  secousse.» 
M.  Ricard,  profitant  de  cette  disposition  ,  passe  dans  un  cabinet 
voisin  ,  et,  de  là,  placé  de  manière  à  ne  pouvoir  être  vu  du  su- 
jet, en  supposant  qu'il  fit  feinte  d'être  magnétisé  et  de  tenir  les 
yeux  fermés,  il  procure  à  Mme.  N...  la  commotion  électrique 
qu'elle  avait  demandée. 

»  La  manière  dont  s'y  prend  M.  Ricard'',pour  opérer  cette  se- 
cousse ,  est  assez  singulière  :  il  commence  par  poser  ses  deux 
mains  sur  ses  y<'ux ,  afin,  dit-il,  de  se  concentrer  plus  forte- 
ment ;  et ,  quand  il  sent  que  sa  volonté  est  devenue  assez  puis- 
sante ,  il  sépare  tout-à-coup  ses  mains  de  son  visage.  Nous  avons 
remarqué  plusieurs  fois  que  la  somnambule  éprouve  la  commo- 


(1)  Mad.  N...  s'est  endormie  à  minuit  20  minutes,  et  réveillée  à  huit  heu- 
res 5  minutes.  Dans  l'état  magnétique  où  je  l'ai  remise  le  21,  au  soir,  elle 
m'a  dit  qu'elle  n'avait  commencé  à  ressentir  des  effets  magnétiques  que  deux 
minutes  après  le  commencement  de  mon  action,  et  cela,  à  cause  de  la  dis- 
tance qui  nous  séparait. 
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lion  ,  au  moment  même  où  le  geste  du  magnéiiseur  est  exécuté; 
et,  malgré  louie  l'attention  que  nous  avons  apportée  à  l'examen 
de  cette  belle  expérience,  il  nous  a  été  impossible  d'apprécier 
si  le  geste  est  fait  avant  la  commotion  n^ssentie,  ou  si  la  com- 
motion s'opère  avant  le  geste.  » 

J'ai  eu  plusieurs  sujets  qui,  n'ayant  pas  pu  juger  sûrement 
dans  leur  état  de  simple  somnambulisme,  de  l'état  pathologique 
des  personnes  ipie  je  soumettais  à  leur  exploration  ,  m'ont  de- 
mandé de  les  monter  à  l'extase,  pour,  disaient-ils,  acquérir  la 
faculté  de  mieux  voir  les  organes  malades ,  et  d  apprécier  les 
traitements  à  employer. 

Le  sujet  qui  a  été  porté  ou  qui  est  monté  de  lui-même  (  une 
fois  le  somnambulisme  produit),  à  la  contemplation  extatique 
parfaite,  n'entend  plus  quoi  que  ce  soit,  pas  même  la  voix  de 
son  magnétiseur.  Il  y  a  cependant  des  moyens  pour  se  faire  en- 
tendre du  sujet  et  communi((uer  avec  lui  ;  nous  les  indiquerons 
dans  la  suite  de  nos  leçons. 

J'ai  rencontré  quelques  sujets  qui  passaient  à  l'étal  extatique 
contre  ma  volonté,  et  au  moment  où  je  voulais  produire  le  ré- 
veil, ou,  si  Ion  veut,  rétablir  l'état  normal. 

Quelques  sujets  sortent  d'eux-mêmes  de  cette  crise  et  redes- 
cendent au  simple  somnambulisme  ;  d'autres,  au  contraire,  ont 
besoin  que  le  magnétiseur  les  retire  de  cet  état ,  dont  la  trop 
grande  durée  leur  deviendrait  infailliblement  nuisible. 

L'extase  d'exaltation  diffère  de  l'extase  contemplative,  en  ce 
que  le  sujet  est  d'une  extrême  sensibilité  physique,  au  lieu  d'ê- 
tre d'une  insensibité  absolue.  La  plupart  de  ces  extatiques  sont 
ordinairement  en  rapport  avec  tout  l'extérieur.  Leur  affectibilité 
est  telle  que  ce  qui  serait  indifférent  pour  eux  dans  l'état  nor- 
mal ,  ce  qu'ils  laisseraient  passer  sans  y  prendre  garde  le  moins 
du  monde,  les  irrite,  les  rend  colère,  les  exaspère  même. 

L'exaltation  extatique,  plus  dangereuse  peut-être  que  l'extase 
contemplative,  n'est  pas  moins  digne  de  notre  étude  et  de  nos 
observations. 

Je  pense  que  le  temps  n'est  pas  encore  arrivé  de  dire  tout  ce 
que  l'on  a  appris  par  la  pratique  du  Magnétisme  ;  mais  un  jour 
viendra,  ei  ce  jour  est  probablement  peu  éloigné,  où  les  hom- 
mes qui  ont  étudié  sérieusement  la  science  que  nous  cultivons, 
montreront  au  monde  savant  des  choses  ([ui  confondront  les 
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piincipes  arrêtés,  qui  abîmeront  les  systèmes  reçus;  et  cepen- 
dant nons  commençons  à  peine  l'exploitation  de  ce  champ  im- 
mense et  fertile  dont  nos  antagonistes  voulaient,  à  tout  prix  , 
nous  défendre  l'entrée,  dont  ils  s'efforcent  à  présent  de  nous  dé- 
posséder ;  mais  que  nous  conserverons  en  dépit  de  leur  rage  im- 
puissante :  avant  la  fin  de  ce  siècle,  la  France  entière  connaîtra 
l'histoire  du  Magnétisme,  le  Magnétisme  lui-même,  et  alors  jus- 
tice sera  rendue  ! 

Nous  ne  voulons  épouvanter  personne  ;  mais  notre  conscience 
nous  oblige  de  citer  un  exemple  des  dangers  de  l'extase.  Voici  ce 
qui  est  arrivé  en  1835,  à  l'un  de  nos  élèves  qui,  contrairement 
à  nos  instructions  et  aux  observations  que  nous  lui  fîmes  alors,  au 
sujet  d'une  jeune  fille  qu'il  plongeait  fréquemment  dans  l'extase 
la  plus  profonde,  voulut  expérimenter  au  gré  de  sa  curiosité  : 

M.***,  dès  son  premier  essai  magnétique,  réussit  à  plonger 
dans  le  somnambulisme  une  jeune  fille  qui  avait  désiré  se  sou- 
mettre à  la  magnétisation.  En  très-peu  de  séances  cette  somnam- 
bule devint  d'une  lucidité  remarquable.  L'expérimentateur,  en- 
thousiasmé de  ses  succès ,  poussé  par  une  curiosité  imprudente, 
voulut  voir  jusqu'où  il  porterait  les  facultés  magnétiques  de  sa 
dormeuse,  et  toutes  les  expériences  qu'il  nous  avait  vu  faire  sur 
divers  sujets,  il  les  tenta  et  les  réussit  sur  son  sujet  unique  ;  mais 
au  lieu  de  se  borner  à  un  travail  de  peu  de  durée,  il  tenait  sa 
somnambule  en  activité  durant  des  5  à  6  heures  par  jour.  Pen- 
dant une  couple  de  mois ,  la  lucidité  du  sujet  alla  toujours  crois- 
sant :  déplacement  des  sens,  vue  à  distance,  exquises  sensations, 
guérisons  miraculeuses,  prévisions,  présensations,  tout  cela  s'é- 
tait admirablement  rencontré  chez  la  somnambule. 

Notre  élève  commençait  déjà  à  se  rire  de  nos  recommandations 
de  prudence  et  de  ménagement ,  lorsqu'un  jour  ,  après  avoir  con- 
duit son  sujet  à  l'état  extatique  et  l'y  avoir  laissé  plus  de  trois 
heures,  il  fit  de  vains  efforts  pour  le  ramener  à  l'état  normal 
de  veille.  Il  parvint,  à  peine,  à  lui  ouvrir  les  yeux;  mais  des 
crises  violentes  se  manifestèrent ,  et  il  lui  fallut  la  replonger 
dans  l'état  magnétique,  pour  calmer  les  contractions  musculai- 
res qui  étaient  la  conséquence  de  la  surexcitation  nerveuse  dé- 
terminée, sans  doute,  par  la  trop  grande  contention  cérébrale. 
Alors ,  nouvelles  tentatives  pour  rétablir  l'habitude  de  la  jeune 
fille,  nouvel  échec  à  cet  égard.  Enfin,  à  force  de  volonté,  les 
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yeux  sont  ouverts,  bien  ouverts;  toute  l'économie  semble  être 
rentrée  dans  l'ordre  ordinaire;  cependant  les  fonctions  spirituel- 
les sont  tout- à-fait  iéréglées ,  la  quasi  permanence  de  l'état  exta- 
tique daLS  lequel  est  resté  ce  sujet ,  en  fait  un  être  particulier  que 
l'on  peut  ranger  dans  la  classe  des  maniaques. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable ,  c'est  que,  tout  en  paraissant 
parfaitement  éveillée  ,  elle  voit  ce  qui  se  passe  à  de  très-grandes 
distances  ;  ainsi ,  toutes  les  fois  qu'elle  veut  savoir  ce  que  font  tel- 
les ou  telles  personnes,  elle  entre  soudainement,  et  d'elle-même, 
dans  une  sorte  d'extase  qui  ne  laisse  voir  à  l'observateur  aucune 
modification  du  physique  de  la  crisiaque. 

J'ignore  si  cette  pauvre  fille  est  toujours  dans  la  même  situa- 
tion ;  mais  je  l'ai  revue  en  1837,  vers  la  fin  de  l'été,  et  son  état  était 
encore  tel  que  je  viens  de  le  peindre.  J'ai  conseillé,  dans  ce  temps- 
là,  à  son  magnétiseur,  d'employer  un  moyen  que  je  me  suis  créé 
pour  réparer  quelques  erreurs  que  j'avais  commises  aussi  moi  ; 
moyen  que  je  lui  ai  fait  connaître ,  et  de  l'application  duquel  j'ai 
toujours  obtenu  plein  succès. 

Voici  qui  pourra  donner  une  idée  de  la  permanence  extatique 
de  cette  fille  : 

Je  m'étais  rendu  chez  son  magnétiseur  ordinaire ,  que  je  dési- 
rais voir ,  et  dans  la  maison  duquel  elle  demeure-  Je  fus  reçu 
par  cette  fille ,  à  qui  je  demandai  où  "était  M.  ***  ;  elle  me  ré- 
pondit d'abord  :  «  Je  n'en  sais  rien,  il  est  sorti.  »  —  Vous  ne  savez 
donc  pas,  lui  dis-je,  où  je  pourrais  le  rencontrer?  —  »  Ilest  sorti 
sans  me  dire  où  il  allait,  répliqua- t-elle;  mais  si  vous  voulez 
absolument  le  voir ,  vous  le  trouverez  chez  M.  E.  ;  il  est  actuel- 
lement, au  salon,  il  cause  avec  mesdames  E....,  G...  et  F...  »  — 
Comment  savez-vous  qu'il  est  là?  — »  Comment  ?...  C'est  que  je 
le  vois.  Tenez ,  il  est  assis  près  de  la  porte ,  il  parle  en  ce  mo- 
ment à  M«.  G...  ;  ils  s'entretiennent  de  Mlle.  J.,.;  mais  si  vous 
voulez  attendre  ,  il  ne  tardera  pas  à  rentrer  ;  car  il  me  dit  qu'il 
va  venir,  »  En  effet  peu  après  M.  ***  entra.  Je  lui  demandai  s'il 
venait  de  la  maison  que  m'avait  désignée  l'extatique  j  il  me  dit 
qu'oui  ;  enfin,  tout  ce  qu'elle  m'avait  annoncé  était  de  la  plus 
grande  exactitude.  Dans  la  soirée  ,  nous  allâmes  ensemble ,  M.*** 
et  moi,  faire  quelques  visites;  je  le  conduisis  chez  une  personne 
qu'il  ne  connaissait  point  ;  je  ne  l'avais  nullement  prévenu  de 
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mon  iiilenlion;  M —  ne  mequilta  pas  d'un  seul  instant ,  et  nous 
revînmes  chez  lui.  Quel  ne  fut  pas  mon  élonnement  lorsque  la 
crisiaque  me  dit  :  «Je  sais  bien  d'où  vous  venez.  »  Et  elle  nous 
précisa  tout  ce  que  nous  avions  fait  dans  la  soirée. 

Voilà  donc  cette  faculté  si  étonnante  que  possédaient  les 
Swedemborg ,  les  Cazotte  ,  etc. ,  et  h  laquelle  on  refuse  de 
croire.  - 


SSPTIÈ1£S  LECOIT. 


Ea  supposant  qu'une  sorcière  opère  des  maléfices,  ce 
n'tst  point  par  l'opération  du  diable,  qui  ne  saurait  lui 
communiquer  une  puissance  qu'il  n'a  pas;  c'est  par  une 
faculté  propre  à  l'homtue,  inliérente  à  la  nature  humaine 
et  dont  nous  pouvons  faire  un  bon  ou  mauvais  usage, 
comme  de  toules  les  autres  facultés. 

Vakhelmont. 

L'homme  réunit  en  lui  tontes  les  puissances  delà  na- 
ture, il  communique  parses  sens  avec  les  objets  les  plus 
éloignés,  son  individu  est  un  centre  où  tout  se  rapporte  , 
un  point  où  l'univers  entier  se  réfléchit,  un  monde  en 
raccourci. 

BuFFON. 


Nous  avons  examiné  successivement  les  différents  effets  que 
peut  produire  l'action  magnétique  d'un  individu  sur  un  autre  , 
et ,  d'après  ce  que  nous  avons  exposé ,  il  résulte  qu'il  n'y  a , 
suivant  nous,  dans  le  Magnétisme,  que  trois  degrés  :  le  sommeil 
ou  plutôt  l'état  magnétique  xi]nple,  le  somnambulisme  elVexta^e. 

Ces  trois  degrés  peuvent  être  ensuite  divisés  et  subdivisés 
suivant  les  vues  de  chaque  théoriste  ;  mais  nous  ne  voyons  au- 
cune utilité  à  détailler  plus  minutieusement  une  classification  qui 
se  présente  tout  naturellement  et  d'elle-même. 

Il  est  une  faculté  de  laquelle  usent  quelques  individus,  et  que 
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tous  les  somnambules  magnétiques  nous  semblent  aptes  à  ac- 
quérir ;  celle  faculté  n'a  point  été  indiquée  par  nous  lorsque 
nous  avons  traité  des  phénomènes  du  somnambulisme ,  parce 
qu'elle  n'est  point  le  résullat  de  l'action  d'une  personne  sur  une 
autre  ;  mais  bien  celui  de  l'action  d'un  individu  sur  sa  propre 
organisation  :  la  faculté  dont  nous  voulons  parler  ,  est  celle 
qu'ont  certains  êtres  de  se  magnétiser  et  de  se  porter,  par  leur 
propre  volonté,  aux  divers  degrés  du  Magnétisme.  C'est  d'abord, 
selon  nous,  l'ame  qui  agit  sur  la  matière  ;  puis  qui ,  s'exallant 
d'elle-même,  par  la  force  de  sa  volonté  et  le  caprice  de  son  ima- 
gination ,  s'affranchit ,  en  quelque  sorte ,  des  liens  corporels  , 
ainsi  qu'elle  le  désire. 

Nous  avons  eu  plusieurs  somnambules  qui  ,  d'eux-mêmes  , 
ont  conçu  l'idée  de  se  magnétiser,  et  qui  y  ont  réussi;  cependant 
il  est  positif  que  leur  lucidité  somnambulique,  ainsi  développée  , 
est  bien  inférieure  à  celle  qu'ils  acquièrent  lorque  l'action  ma- 
gnétique vient  d'une  autre  personne. 

Il  résulte  souvent  de  celle  sorte  de  magnétisation  une  très- 
grande  perturbation  physique  et  morale ,  qui  n'est  certes  pas 
sans  danger  pour  le  sujet.  11  s'ensuit  bien  souvent  que  le  som- 
nambule a  des  convulsions  violentes ,  qu'il  dit  des  choses  inco- 
hérentes ,  folles ,  et  qu'il  s'éloigne  autant  de  la  vérité,  qu'il  peut 
en  approcher,  lorsqu'il  est  dirigé  et  soutenu  par  une  tête  habile 
et  raisonnable.  J'ai  vu, beaucoup  de  ces  somnambules  qui,  après 
être  restés  un  certain  temps  dans  cet  étal  d'exaltation ,  essa- 
yaient vainement ,  pendant  plusieurs  heuies ,  de  recouvrer  leur 
état  normal  ;  leurs  yeux  ne  pouvaient  même  êlre  ouverts  que 
par  une  main  étrangère  ou  au  bout  d'un  assez  long-temps. 

Quelques-uns  de  nos  confrères  ont  été  à  même  d'étudier , 
chez  nous  et  avec  nous,  l'espèce  de  magnétisation  dont  nous 
parlons  ;  mais  tous  ceux  qui  ont  bien  observé  cette  crise  ainsi 
produite  ,  ont  pu  se  convaincre  que  nous  n'exagérons  rien. 

Une  faculté  dont  nous  navons  pas  parlé  encore  ,  et  qui  est 
commune  à  lous  les  somnambules,  mais  dont  plusieurs  ne  veu- 
lent jamais  user ,  c'est  celle  de  procéder  en  mal  à  1  égard  de 
certaines  personnes  ,  à  l'insu  ou  contre  la  volonté  de  leur  ma- 
gnétiseur. II  y  a  plus  ,  quelques-uns  poussent  la  méchanceté 
jus(m'à  nuire  à  leur  magnétiseur  niémf ,  alors  que  celui-ci  n'a 
rien  fait  pi»ur  s'alliror  leur  haine. 
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J'ai  rencontré  de  ces  méclianls  somnambules ,  mais  je  les  ai 
toujours  contraints  d'arrêter  leur  mauvaise  action  ,  et  je  les  ai 
fait  souvent  repentirjde  leurs  desseins  perfides,  en  les  foudroyant, 
pour  ainsi  dire,  lorsqu'ils  s'obstinaient  à  me  résister,  et  en  leur 
laissant  à  eux-mêmes  toutes  les  souffrances  qu'ils  destinaient  à 
autrui.  J'avoue  que, 'dans  des  cas  semblables,  je  n'ai  jamais  craint 
dejporter  un  sujet  à  un  état  supérieur,  quelque  fâcheux  qu'il 
put  être  pour  lui  dans  la  suite  ,  aimant  mieux  lui  faire  subir  la 
peine  de  sa  faute,  que  souffrir  le  développement  et  l'usage  de 
facultés-jnuisibles. 

Ce  que  nous  disons  ici  des  sujets  qu'anime  le  désir  du  mal , 
nous  conduit  à  faire  connaître  les  mauvaises  influences  que  peu- 
vent exercer  et  qu'exercent  effectivement ,  par  malheur ,  cer- 
taines gens  que  la  classe  ignorante  désigne  encore  sous  l'épithète 
de  SORCIERS.  Ces  gens  qui  exercent  une  action  magnétique 
réelle ,  sans  se  douter  seulement  qu'il  y  a  un  mot  Magnétisme  , 
ont,  pour  la  plupart,  une  puissance  terrible.  (1]  Cette  puissance 


(1)  C'est  probablement  cette  actioti  malfaisante,  exercée  par  de.s  êtres  aussi 
criminels  que  méprisables,  qui  a  inspiré  les  craintes  qu''ont  manifestées  cer- 
taines personnes  revêtues  d'un  caractère  que  nous  respectons,  relativement 
aux  ap|)lications  magnétiques.  C'est  un  malheur,  sans  doute,  que  l'homme 
puisse  user  ainsi  en  mal  de  la  puis.sance  qu'il  a  i;eçue  de  la  nature,  et  ce  mal- 
heur nous  le  déplorons  tout  le  premier  ;  mais  cependant  quelle  ne  doit  pas 
être  notre  admiration  pour  la  sage.^se  infinie  de  l'être  sujiréiue,  lorsque  nous 
voyons  que,  dans  sa  toute  prévoyance,  il  a  placé  constamment  le  remède  à 
côté  du  mal  :  ainsi  la  théomanteia  (maladie  par  laquelle  on  se  croit  ensorcelé), 
est  aisément  guérissable  par  le  magnétisme  ;  de  même  que  les  effets  du  poi- 
son peuvent  être  neutrali.sés  par  l'antidote  courenable. 

Et  parce  que  teitdiaes  substances  peuveJit  être  e.\cessivement  nuisibles  , 
duit-on  en  interdire  l'usage  en  médecine?...  Parce  que  l'opium,  la  morphine, 
etc  ,  jieuveul  frapper  de  mort,  doit-on  les  répudier  dans  tous  les  cas  ?.... 

Et  parce  que  quelques  individus  auront  traîné  dans  li  fange  la  rol)e  hono- 
rable qui  couvre  leurs  vices  et  leurs  criminels  tie.sseins.  devra-t-on  mépriser 
et  repousser  de  la  société  le  corfis  au  quel  ils  appartiennent  ?...  Parce  que 
quelques  bonnets,  dans  la  fougue  d'une  passion  coupable  auront  abu.sé  de  \e 
confiance  qu'on  leur  aura  accordée  ,  qu'il»  se  seiont  portés  même  à  des  excès 
de  barbarie  pour  assouvir  leur  brutalité  sauvage,  dv'vra-t-on  crier  anaLhèim. 
il  leurs  coufrèies  vertueux. 

En  toutes  choses  il  y  a  du  bon  et  du  mauvais,  car  Dieu  l'a  voulu  ainsi;  i:t 
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est  (Vaulanl  plus  grande  ,  (lu'ils  ne  doutent  nullement  de  la  fa- 
nilié  qui  leur  est  propre  d'opérer  des  eflels  exlraoïdinaires.  d  s 
misérables,  si  nous  pouvions  leur  aeeorder  rang  parmi  les  ma- 
gnétiseurs, seraient  placés,  sans  doute,  dans  la  classe  des  magnc';- 
lîseurs  spirilualistes  ,  mais  ils  formeraient  une  section  à  part, 
qui  serait  la  contre-partie  des  autres  ;  puiscjue  tous  les  magné- 
tiseurs spiritualistes,  aussi  bien  les  exégétiste^,  que  les  spiri- 
tualisles  de  Lyon  ,  agissent  uniquement  dans  le  but  de  faire  le 
bien ,  et  qu'ils  pensent  (]ue  s'ils  agissaient  dans  une  intention 
contraire,  leur  pouvoir  serait  annihilé. 

Les  gens  ignorants  et  grossiers,  pariiculièrement  ceux  des 
campagnes,  ne  sont  donc  pas  aussi  loin  de  la  vérité  qu'on  le  croit 
dans  la  société  éclairée,  lôrqu'ils  pensent  que  des  individus  peu- 
vent exercer  sur  eux ,  et  principalement  sur  leurs  enfans ,  des 
influences  funestes;  c'est  ce  qa'ils  appellent  jeter  un  xort.  De  là 
sont  venues  une  foule  de  coutumes  parmi  eux  ,  telles  due  de 


ce  qui  est  mauvais  peut  devenir    iîon ,  couinic  ce  qui  est  bon  peut  dtîvènir 
mauvais 

Il  faut  donc  reconnaître  que  s'd  j)eut  y  avoir  des  aluis  dans  la  pratique  du 
niat;nt''tisnie,  c'est  qu'il  peut  y  en  a\  oir  égaleuient  dans  Routes  les  praticpies 
posbibles;  et  que,  conséqueniinent,  les  inconvénieus  que  pi'ésente  l'exirciee 
de  cette  science  ne  doivent  nullement  nuire  à  sa  propaijation.  Seulement  , 
< :'.  st  aux  personnes  qui  ont  l)esoin  de  recourir  aux  apjdications  de  l'ageni 
vit  d  que  rien  ne  saurait  remplacer,  de  faire  choix  d'un  magnétiseur  conve- 
nable. 

Quelques  ignorants  ont  prétendu  que  le  maofnétisme  est  l'œuvre  de  Satan, 
que  les  niagnétistcs  sont  des  hommes  immoraux,  irrélisieux,  qui  «'heichent  a 
insinuer  que  les  miracles  de  Jési's-Chkist  n'ont  eu  rien  de  supérieur  à  cetju'ils 
opèrent  eux-mêmes,  etc. 

Je  ne  puis  vraith<'nt  concevoir  par  quoi,  à  notre  époque,  on  peut  être 
j^oussé  à  un  tel  excès  dp  déraison  .  si  ce  n'est  par  un  fanatisme  stupide,  re- 
nouvelé du  moyen  'tge,  «pii  s'é|iouvante  de  tout  ce  qui  sort  du  cercle  des  con- 
nai.ssances  vulgaires,  et  qui  attrilme  follement  au  Diable  tout  ce  qui  étonne 
rbomnie  dépourvu  de  lumièies  et  de  sens  commun.  ^  ' n  f  1 

De  toui  les  magnétiseurs  que  je  connais,  je  ne  sache  pas  qu'il  y  en  aituo 
M  ul  dont  hsacFes  et  les  discours  soient  contraires  à  la  morale,  ou  à  la  fi  i,  ou 
a  la  tharité;  je  ne  sache  pas  non  plus  qu'un  seul  ait  jamais  prétendu  than^er 
l'eau  en  vin,  ni  ressusciter  les  morts. 
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conduire  le  malade  ou  ensorcelé  au  devin  ,  au  curé  de  telle  pa- 
roisse, de  faire  des  neuvaines  pour  sa  délivrance,  elc  ;  toutes 
choses  regardées  par  les  hommes  plus  haut  placés  sur  l'échelle 
sociale,  comme  ridicules  et  absurdes  Ccpenlant,  aufond  ,  ces 
pauvres  gens  ne  sont  pas  aussi  dépourvus  de  bon  sens  qu'on 
veut  bien  le  croire  ;  et  si  nous  leur  refusons  ce  sens  délicat  et 
exquis  qui  vient  de  l'habitude  de  comparer  pour  juger,  nous 
ne  pouvons  pas  ,  du  moins  ,  leur  refuser  une  certaine  vertu  ins- 
tinctive qui  les  porte  à  chercher  le  moyen  de  contrebalancer  une 
puissance  dont  ils  ne  peuvent  se  rendre  compte;  mais  dont  l'exis- 
tence leur  est  prouvée  par  les  faits;  et  il  est  bien  certain  que, 
puisqu'un  magnétiseur  peut  paralyser  l'action  d'un  autre  dont 
la  volonté  ne  serait  pas  supérieure  à  la  sienne,  puisque  dans  le 
cas  même  où  il  aurait  moins  de  force  magnétique,  il  peut,  avec 
Je  temps  et  la  persévérance  nécessaires  ,  parvenir  à  dégager  to- 
talement un  su;et  du  fluide  dont  celui-ci  aurait  été  saturé  par 
un  homme  éminemment  puissant;  l'individu  considéré  comme 
dev'n  ou  orcicr,  bien  intentionné  ,  le  prêtre  qui  priera  en  faveur 
du  patient ,  les  gens  qui ,  s'intéressant  à  la  guérison  ,  exerceront 
quelque  pratique  religieuse,  le  malade  lui-même  qui  s  exaltera 
par  la  prière  ou  tout  autre  moyen,  ne  manqueront  pas  d'obtenir 
l'expulsion  du  fluide  nuisible  que,  dans  des  temps  antérieurs  , 
on  appelait  le  démon. 

Nous  avons  vu  que  l'homme  peut  agir  magnétique iiient  sur 
son  semblable,  sur  les  animaux  et  sur  sa  propre  organisation  ; 
ainsi  il  lui  est  donné  d'émettre  ,  de  transposer  ,  d'échanger  , 
d'absorber,  de  diriger  les  fluides  nerveux  de  bonne  ou  de  mau- 
vaise nature  ,  d'agir  en  bien  ou  en  mal ,  suivant  ses  intentions , 
de  réparer  ses  propres  forces  aux  dépens  de  son  semblable  ou 
de  certains  animaux  ,  etc.  ;  mais  là  ,  ne  se  borne  point  sa  puis- 
sance :  tous  les  magnétiseurs  savent  que  les  végétaux  comme  les 
animaux  peuvent  éprouver,  de  la  part  du  Magnétisme  de  l'homme, 
des  influences  funestes  ou  salutaires  ,  selon  l'intention  de  la 
volonté  agissante.  Nous  n'avons  pas  été  à  même  de  faire ,  sur  les 
végétaux ,  autant  d'expériences  que  nous  en  avons  fait  sur  les 
animaux  ;  néanmoins  nous  avons  magnétisé  plusieurs  arbustes, 
dans  le  but  de  changer  leurs  dispositions  ,  et  nous  y  avons  réussi 
complètement.  C'est  au  point  qu'un  arbuste  chétif,  en  état  de 
dépérissement  extrême,  magnétisé  chaque  jour,  matin  et  soir, 
est  devenu  d'une  beauté  et  d'une  force  remarquables  en  moins 
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d'un  mois ,  tandis  qu'au  contraire ,  un  autre  arbuste  de  la  même 
famille  ,  d'une  admirable  végétation ,  placé  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  le  premier,  sous  le  rapport  du  terrain,  des  soins  de 
culture,  etc.,  et  magnétisé  le  même  laps  de  temps  avec  dès  in- 
tentions contraires ,  se  dépouilla  petit  à  petit  de  ses  feuilles  , 
perdit  sa  verdure ,  et  devint  tout-à  fait  exténué.  J'ai  répété  ces 
expériences  assez  souvent  pour  être  convaincu  de  la  bonne  et 
delà  mauvaise inlluence  qu'on  peut  exercer,  par  le  Magnétisme  , 
sur  les  végétaux. 

Certes,  quand  le  magnéliseiu-  cherche  à  s  •  rendre  un  compte 
exact  de  sa  puissance,  il  est  tenté  de  n'y  pas  croire  ,  ou  d'ad- 
mettre qu'elle  ne  saurait  avoir  des  bornes.  Cependant  nous 
sommes  bien  tous  forcés  de  reconnaître  ,  d'une  part,  la  réalité 
des  effets  que  nous  produisons  nous-mêmes  ,  et  d'admettre  , 
d'autre  part ,  que  chaque  chose  a  son  terme  comme  elle  a  son 
but  ;  mais  qui  osera  poser  les  bornes  du  Magnétisme  ?  Il  fau- 
drait pour  cela,  savoir  où  s'arrête  le  possible. 

Les  personnes  étrangères  à  la  science  du  Magnétisme  auront , 
nous  le  pensons  bien,  beaucoup  de  peine  à  admettre  la  réalité 
des  phénomènes  dont  nous  venons  de  i)ailcr  ;  toutefois  ,  les 
gens  de  raison  et  de  bonne  foi  pourront  désormais  vérifi<  r  si 
aisément  ces  sortes  d'effets  ,  que  la  conviction  arrivera  bientôt 
dans  leur  esprit. 

ïl  est  un  ordre  de  phénomènes  qui  peuvent  être  produits 
par  la  volonté  ,  et  que  peu  de  magnétiseurs  connaissent  ;  nous 
allons  en  dire  deux  mots  ,  en  attendant  que  les  dispositions  des 
esprits  ,  en  général ,  et  les  circonstances  ,  nous  permettent  de 
divulguer  tout  ce  que  nous  avons  appris  par  l'expérience. 

L'atmosphère,  qui  influe  tant  sur  les  corps,  peut ,  à  son  tour  , 
être  influencée  par  le  Magnétisme  animal  ;  le  magnétiseur  peut , 
jusqu'à  un  certain  point  ,  en  modifier  ,  en  changer  les  dispo- 
sitions. Franklin  est  parvenu  à  maîtriser  la  foudre  au  moyen  du 
Magnétisme  minéral  ;  eh  bien  !  les  hommes  doués  d'une  volonté 
énergique ,  peuvent  lui  imprimer  une  direction  au  moyen  du 
fluide  nerveux.  Il  ne  nous  est  point  donné  de  faire  constamment, 
quand  nous  le  désirons,  comme  on  dit  vulgairement ,  la  pluie  ou 
le  beau  temps  ;  mais  il  est  certain  que  ,  dans  plusieurs  circons- 
tances ,  nous  pouvons  attirer  ou  repousser,  écarter  ou  réunir  , 
abaisser  ou  élever,  dissiper  ou  accumuler  les  nuages  qui  nous 


—  65  — 

avoisinent ,  et  leur  imprimer  une  direction  ,  une  marche  ,  que 
Ton  peut,  en  quelque  sorte ,  déterminer,  régler,  maîtriser. 

C'est  en  vertu  de  celte  force  magnétique  que  certains  hom- 
mes préservent  de  'la  grêle,  par  exemple,  la  localité  qu'ils  pro- 
tègent. Dans  presque  tous  les  pays  il  se  trouve  des  pasteurs,  des 
religieux,  des  particuliers  que  les  campagnards  reconnaissent 
capables  de  détourner  les  orages ,  et  de  garantir  les  fruits  de  la 
terre  de  leur  contrée  des  fléaux  du  ciel. 

C'est  encore  par  cette  raison  que  lorsqu'une  cité  paraît  menacée 
d'un  terrible  ouragan,  les  cloches  des  églises  sonnent  le  signal  de 
la  prière ,  afin  qu'un  grand  nombre  d'individus ,  unis  d'intention 
pour  le  même  elTet ,  renforcent  la  puissance  de  celui  ou  de  ceux 
qui  dirigent  l'action.  Ce  qui  est  tout-à-fait  conforme  aux  prin- 
cipes d'application  des  Magnétiseurs,  qui  reconnaissent  aussi  que 
leur  puissance  est  augmentée  par  l'adjonction  volontaire  de  ceux 
qui  les  entourent. 


•S.11T1ZWE  LECOi:r. 


Le  Magnétisme  ou  l'action  de  magnétiser ,  se  compose 
de  trois  choses  :  1"  la  volonté  d'a>i;ir;  2°  un  signe  qui  soit 
l'e.x pression  de  cette  volonté  j  3"  la  confiance  au  moyeu 
qu'on  emploie. 

Delecze. 


Nous  aurions  encore  beaucoup  à  dire,  si  nous  voulions  entrer 
dans  des  détails  minutieux;  mais  comme  il  est  des  choses  qui  ne 
peuvent  être  appréciées  que  par  les  magnétiseurs  praticiens , 
nous  croyons  convenable  de  donner  ,  à  présent  ,  nos  moyens 
d'action,  afin  que  les  personnes  qui  se  livreront  à  l'expérimen- 
tation des  phénomènes  magnétiques,  puissent  acquérir  ou  per- 
fectionner les  facultés  les  plus  importantes,  dans  les  trailemens 
magnétiques  principalement  ;  facultés  qui  naissent  ordinaire- 
ment de  l'observation,  de  l'habitude  et  de  l'expérience. 

Pour  obtenir  les  effets  magnétiques  que  nous  avons  signalés 
dans  nos  précédentes  leçons,  il  y  a  divers  moyens.  Nous  ferons 
connaître  ceux  qu'emploient  les  magnétiseurs  des  différentes 
écoles,  quand  nous  auions  enseigné  les  procédés  que  nous  sui- 
vons nous-même. 

Nous  commençons  par  faire  placer  le  sujet  de  manière  qu'il 
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soit  à  l'aise  et  dans  la  position  qui  lui  serait  convenable  s'il  vou- 
lait goûter  les  douceurs  du  sommeil  naturel.  Le  plus  ordinaire- 
ment nous  le  faisons  mettre  dans  un  fauteuil.  Nous  nous  tenons 
devant  lui ,  debout  ou  assis ,  comme  nous  le  trouvons  le  plus 
commode. 

Après  nous  être  recueilli  un  instant ,  nous  fixons  nos  yeux 
sur  lui,  avec  la  volonté  ferme  et  bien  déterminée  d'obtenir  ce 
que  nous  désirons.  Au  bout  d'une  couple  de  minutes ,  nous  diri- 
geons la  pointe  de  nos  doigts  vers  l'épigastre  du  sujet;  puis 
nous  commençons  l'exercice  des  gestes,  connus  par  les  magné- 
tiseurs sous  le  nom  de  passes. 

Nos  premières  passes  se  font  en  élevant  la  main>  mollement , 
les  doigts  baissés  ,  jusqu'à  la  hauteur  du  col  du   sujet;   là 
nous  opérons  ,  par   un  mouvement  de  bascule  ,    un  change- 
ment de  direction  des  doigts,  de  manière  que  leurs  pointes  se 
trouvent  plus  élevées  que  la  paume  de  la  main,   d'un  demi- 
pouce  environ  ,  et  dirigées  vers  le  haut  du  sternum.  Nous  bais- 
sons ensuite  le  bras,  en  maintenant  la  main  et  les  doigts  dans 
la  même  position  ,  jusqu'à  ce  que  les  pointes  soient  descendues 
un  peu  au-dessous  de  l'appendice  xyphoide,  c'est  à-dire  vis-à- 
V]S  le  creux  de  l'estomac ,  en  suivant  la  ligne  perpendiculaire. 
Nous  répétons  ces  premières  passes  jusqu'à  ce   que  le  sujet 
éprouve  quelques  symptômes  de  magnétisation  :   soit  de  l'op- 
pression, des  clignotemens  fréquens,  ou  tout  autre  phénomène 
physiologique  extraordinaire.  A  lors  nous  montons  la  main,  com- 
me nous  l'avons  indiqué,  jusqu'au  sommet  du  front»  et,  réglant 
nos  passes  comme  primitivement,  nous  les  descendons  toujours 
au  même  point.  Ces  gestes  ne  diffèrent  des  premiers  qu'en  ce 
qu'ils  partent  de  plus  haut.  Nous  faisons  aussi ,  assez  souvent , 
nn  petit  mouvement  semi-circulaire  de  la  main  sur  le  front  et 
les  yeux ,  que  nous  imprégnons  fortement  de  fluide ,  en  cas  de 
clignotemens  soutenus;  à  cette  fin,  nous  y  présentons  les  poin- 
tes de  nos  doigts,  assez  long-temps,  et  nous  projetons  le  fluide 
en  ouvrant  vivement  les  mains ,  que  nous  avons  fermées  préala- 
blement. 

Dès  que  le  sujet  paraît  être  abasourdi  et  que  ses  paupières 
sont  à  peu  près  closes,  nous  faisons  des  passes  autour  de  la  tête, 
en  les  étendant  jusqu'aux  cuisses,  devant  la  poitrine  et  sur  les 
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côtés.  Si  la  respiration  devient  gênée ,  nous  entraînons  le  fluide 
vers  les  jambes.  Si  nous  remarquons  que  quelques  spasmes  se 
manifestent  dans  telle  ou  telle  partie,  nous  passons  la  main  sur 
cette  partie  en  entraînant  le  fluide  vers  l'extrémité  la  plus  voi- 
sine ;  souvent  même  nous  en  dégageons  une  partie  au-dehors  , 
afin  d'établir  le  calme  sur  le  sujet ,  et  que  les  convulsions  ne 
l'empêchent  pas  d'arriver  à  l'état  magnétique  complet,  dit  som- 
meil ma/jnétiqfie. 

Lorsque  le  sujet  nous  semble  en  crise  complète ,  nous  éten- 
dons le  fluide  également  sur  tout  le  corps,  par  des  passes  à 
grands  courans  ,  afin  d'établir  le  calme  sur  le  sujet ,  et  d'empè- 
cber  les  secousses  nerveuses. 

Il  arrive  très-souvent,  comme  nous  l'avons  dit  dans  nos  leçons 
théoriques ,  que  le  sujet  n'est  porté  qu'à  un  état  de  demi  crise 
magnétique;  dans  ce  cas,  il  est  abasourdi,  ses  paupières  supé- 
rieures sont  abaissées  et  ne  peuvent  être  soulevées   par  les 
muscles  releveurs  qui  sont  comme  frappés  de  paralysie;    les 
membres  se  meuvent  peu  ou  pointdu  tout.  Les  lèvres,  la  langue, 
les  mâchoires  sont,  ou  fortement  contractées,  ou  dans  un  état 
de  relâchement  extrême.  On  dirait  que  le  sommeil  magnétique 
est  parfait;  cependant  le  sujet  entend  le  bruit  extérieur  ,  il  en 
est  désagréablement  affecté,  et,  au  sortir  de  cet  état ,   il  se  rap- 
pelle les  circonstances  qui  l'ont  frappé  durant  sa  somnolence. 
Dans  une  telle  situation ,  nous  laissons  reposer  tranquillement 
le  sujet ,  en  ayant  soin  de  maintenir  le  calme,  et  de  prévenir  les 
mouvemens  spasmodiques;  nous  chargeons  fortement  ses  oreilles 
de  fluide,  avec  la  volonté  de  paralyser  momentanément  les  nerfs 
auditifs;    et  il  arrive  assez  fréquemment  qu'il  passe,  au  bout 
d'une  à  deux  heures  (quelquefois  plus  promptement),  à  l'état 
magnétique  complet. 

Avant  de  provoquer  le  somnambulisme ,  nous  nous  attachons 
à  isoler  le  magnétisé  de  tout  bruit  extérieur.  Nous  fai.sons  en 
sorte  de  produire  aussi  la  catalepsie  et  l'insensibilité.  Néanmoins 
il  est  des  sujets  que  nous  ne  pouvons  parvenir  à  isoler  complè- 
tement qu'après  un  assez  grand  nombre  de  séances,  quoiqu'ils 
soient  arrivés  au  somnambulisme,  et  qu'ils  aient  donné  des  preu- 
ves de  lucidité;  toutefois ,  nous  ne  perdons  jamais  de  vue  l'isole- 
ment, attendu  que  l'expérience  nous  a  appris  qu'un  somnam- 
bule n'est  parfait  que  lorsqu'il  est  parvenu  à  ce  point. 
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Quand  le  sujet  est  coniplètcmont  magnétisé  et  isolé,  et  que  le 
soniiianibulisme  ne  s'est  point  déclaré ,  nous  le  provoquons ,  si 
nous  le  croyons  nécessaire ,  en  faisant,  avec  cette  intention, 
quelques  passes  croisées  sur  la  région  épigastiique.  Ces  passes 
partent ,  les  unes  ,  de  l'épaule  droite  à  la  hanche  gauche  -,  les 
autres,  de  l'épaule  i:;aucheà  la  hanche  droite. 

Pour  savoir  si  nous  avons  obtenu  le  somnambulisme,  nous 
adressons  au  magnélisé  «pielqnes  questions  relatives  à  ce  qui 
l'intéresse.  Si  nous  voyons  qu'il  essaie  de  parler  et  qu'il  ne 
puisse  y  parvenir  ,  nous  dégageons  la  bouche  et  le  larynx ,  qui 
sont  très-souvent  paralysés  par  une  trop  forte  dose  de  fluide. 
Nous  avons  eu  plusieurs  cxcellens  somnambules  avec  qui  nous 
étions  obligé  d'user  de  ce  moyen  pour  obtenir  la  parole. 

Nous  agissons  de  la  même  manière  en  cas  de  contractions 
musculaires. 

Lorsque  nous  voulons  établir  la  catalepsie  sur  quelque  par- 
lie  du  corps  du  sujet  ,  nous  chargeons  fortement  cette  partie 
en  forçant  les  muscles  à  se  contracter-  Ainsi ,  par  exemple , 
si  nous  voulons  frapper  de  catalepsie  le  bras  et  la  main  ,  nous 
opérons  d'abord  une  assez  forte  tension,  et  nous  imprégnons  vi- 
goureusement dans  celte  situation. 

Nous  devons  faire  remarquer  que,  bien  que  la  roideur  existe 
relativement  à  toutes  les  personnes ,  la  catalepsie  magnétique 
n'existe  que  pour  le  magnétiseur  et  pour  ceux  qui  sont  en  rap- 
port parfait  avec  le  sujet. 

Nous  ferons  observer ,  en  même  temps ,  que  ce  phénomène 
trop  long-temps  maintenu,  ou  trop  souvent  répété,  pouvant 
devenir  très-nuisible  au  sujet,  il  est  du  devoir  du  magnétiseur 
d'être  avare  de  cette  expérience. 

Pour  produire  la  paralysie  ou  l'insensibilité ,  nous  surchar- 
geons simplement,  avec  la  volonté  d'obtenir  suivant  notre  désir. 

On  rencontre  beaucoup  de  sujets  qui  arrivent  à  l'insensibilité 
la  plus  absolue  ,  sans  que  le  magnétiseur  ait  agi  exprès. 

Ces  phénomènes  de  catalepsie  ,  de  paralysie,  etc.  ,  peuvent 
être  aussi  obtenus ,  de  même  que  l'état  magnétique  ,  par  le 
seul  acte  de  la  volonté. 

La  chose  la  plus  difficile  ,  en  Magnétisme ,  selon  nous  ,  et 
qui  est  en  même  temps  la  plus  importante ,  c'est  l'éducation 
du  somnambule.  Voici  comment  nous  nous  comportons  avec 
les  sujets  nouveaux. 
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Nous  évitons  di;  lais(?er  loucher  le  sujet  et  les  objets  avec  les- 
quels il  est  en  rapport.  Nous  nous  abstenons  de  lui  faire  des 
questions  insignifiantes  ou  indiscrètes  ;  nous  le  dirigeons  tou- 
jours vers  un  but  utile,  en  le  soutenant  dans  son  travail  ;  nous 
ne  le  pressons  point ,  nous  ne  le  contrarions  point  ;  mais  s'il 
s'écarte  de  la  vérité ,  nous  le  redressons  avec  douceur.  Nous  ma- 
gnétisons tout  ce  que  nous  voulons  lui  présenter  à  loucher. 
Lorsqu'il  nous  paraît  fatigué ,  nous  le  laissons  reposer  ;  et  nous 
avons  soin  de  le  dégager  des  fluides  malades  dont  il  aurait  pu  se 
charger.  Nous  ne  cherchons  point  à  le  tromper,  encore  moins  à 
abuser  de  l'état  dans  lequel  sa  confiance  en  nous  a  peiinis  que 
nous  le  mettions.  Nous  développons  sa  lucidité  de  plus  en  plus,  à 
mesure  que  nous  avançons  ;  mais  nous  n'exigeons  point  de  lui 
des  choses  au-dessus  de  ses  forces.  Quand  nous  voulons  déve- 
lopper en  lui  la  vue  à  dislance,  nous  le  conduisons,  par  la 
pensée,  pas  à  pas,  pour  ainsi  dire,  jusqu'au  lieu  que  nous 
voulons  lui  faire  explorer  ,  et  nous  ne  le  forçons  point  à 
embrasser  à  la  fois  plusieurs  objets;  car  nous  savons  qu'il 
ne 'peut  les  voir  que  successivement.  De  même,  quand  nous 
le  consultons  pour  un  malade  ,  nous  n'exigeons  point  qu'il  trou- 
ve tout  d'un  coup  les  différentes  affections  ,  en  cas  de  complica- 
tion; nous  le  laissons  examiner  successivement  toutes  les  parties 
du  corps,  en  l'aidant  toujours  par  notre  volonté,  et  en  redres- 
sant ,  autant  que  nous  le  pouvons,  ses  erreurs,  s  il  lui  arrive  d'en 
commettre. 

Pour  produire  l'extase  (  ce  que  nous  ne  faisons  qu'en  cas  de 
nécessité),  nous  surchargeons  de  fluide  le  cerveau  et  l'épigasire 
du  sujet ,  en  l'enveloppant  d'une  épaisse  atmosphère  de  fluide. 
Lorsque,  dans  cette  crise,  il  y  a  contemplation,  et  que  nous 
voulons  nous  faire  entendre  du  sujet,  nous  nous  mettons  en 
contact  avec  lui,  comme  nous  le  faisons  à  l'égard  d'autiui ,  dans 
l'état  de  somnambulisme. 

Le  grand  état  magnétique  étant  considéré  par  nous  comme 
une  crise ,  en  quelque  sorte ,  exceptionnelle ,  nous  nous  bor- 
nerons à  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  notre  cin(iuiètne 
leçon . 

Lorsque  nous  voulons  ramener  notre  sujet  ,  de  l'extase  au 
simple  somnambulisme,  nous  dégageons  les  i)arlies  (pie  nous 
avons  surchargées  de  fluide.  Nous  agissons  de  la  même  n)anièro 
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l'égard  des  magnétisés  qui  sont  montés  d'eux-mêmes  à  la 
crise  extatique. 

Pour  rendre  le  somnambule  h  l'état  normal  de  veille,  nous  sou- 
tirons le  fluide  magnétique  dont  nous  l'avons  imprégné  ;  nous 
entraînons  ce  fluide  par  les  extrémités  inférieures,  jusqu'au 
dehors  ;  et  nous  ouvrons  les  yeux  du  sujet ,  en  faisant  devant  le 
visage  quelques  passes  transversales  avec  la  volonté  de  chasser 
le  fluide.  Si  les  paupières  sont  trop  fortement  appesanties ,  nous 
y  portons  les  doigts,  et  nous  en  écartons  le  fluide  ,  en  frottant 
très-légèrement.  Nous  n'abandonnons  le  sujet  que  lorsqu'il  est 
complètement  rendu  à  la  vie  ordinaire. 

Le  réveil  magnétique ,  ainsi  que  les  autres  effets  dont  nous 
venons  de  parler,  peuvent  aussi  être  produits  par  la  seule  vo- 
lonté. 


■g-fâOOecrr-  ■ 


NS'JTISKS  Lscon. 


Les  procèdes  ne  sont  rien  s'ils  ne  sont  unis  à  une  in- 
tention déterminée;  on  peut  même  dire  qu'ils  ne  sont 
point  la  cause  de  l'action  magnétique  ,  mais  il  est  incon- 
testable qu'ils  sont  nécessaires  pour  la  concentrcret  lu  di- 
riger, et  qu'ils  doivent  être  variés  selon  le  but  qu'on  se 
propose. 

Deledze 


Le  docteur  Mesmer  magnétisait  de  diverses  manières;  mais 
la  magnétisation  à  laquelle  il  soumettait  le  plus  grand  nombre 
de  ses  malades,  et  qu'il  employait  le  plus  fréquemment,  était  la 
magnétisation  par  le  baquet.  Décrivons  d'abord  l'appareil,  nous 
dirons  après  comment  on  en  faisait  l'application  : 

Une  cuve ,  haute  de  deux  pieds  environ ,  ayant  six  pieds  de 
circonférence  ,  était  recouverte  d'un  couvercle  à  deux  baltans, 
percé  de  trous,  par  lesquels  passaient  des  tiges  recourbées  et 
mobiles  qui  s'élançaient  de  dedans  en  dehors  du  baquet ,  et  qui 
convergeaient  à  une  tige  centrale.  Au  fond  de  la  cuve  se  trou- 
vait une  certaine  quantité  de  verre  pilé  ,  de  limaille  de  fer,  de 
soufre  et  de  manganèse  ;  par  dessus  ces  matières ,  on  plaçait  des 
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bouteillos  pleines  d'eau ,  de  façon  que  celles  de  la  première  ran- 
gée avaient  le  gouloan  tourné  vers  le  centre  ,  tandis  que  celles  de 
la  seconde ,  l'avaient  tourné  vers  la  circonférence,  c'est  à  dire 
qu'elles  étaient  placées  en  sens  inverse  ;  et  l'on  tiisposait  ainsi 
toutes  celles  qui  étaient  superposées.  Après  cela,  l'on  remplissait 
d'eau  les  vides  qui  existaient  encore.  Chacune  des  choses  qui  com- 
posait l'appareil ,  était  d'abord  magnétisée;  puis  l'on  magnétisait 
encore  fortement  le  tout  ensemble.  Alors  le  baqnet  était  chargé. 

Cet  appareil  éiait  placé  au  milieu  d'une  salle.  Les  malades  ve- 
naient se  ranger  autour,  et  chacun  s'appliquait,  sur  la  partie 
centrale  de  l'affection  qu'il  avait,  une  des  tiges  du  baquet;  de 
plus ,  on  leur  faisait  faire  la  chaîne,  en  se  tenant  par  les  mains , 
et  le  magnétiseur,  muni  d'une  baguette  de  fer,  au  moyen  de 
laquelle  il  dirigeait  le  fluide  plus  particulièrement  sur  tel  ou  tel 
organe  de  chaque  malade,  se  promenait  autour  d'eux.  Mesmer 
aidait  encore  son  action  par  les  moyens  de  la  musique  ;  car ,  sui- 
vant lui,  le  magnétisme  se  propageait  par  le  son. 

L'abbé  Faria ,  disciple  de  Mesmer  ,  employa  des  procédc's 
différents  de  ceux  de  son  maître  :  il  faisait  placer  le  malade,  assis, 
devant  lui  ;  l'engageait  à  fermer  les  yeux  et  à  se  recueillir.  Alors 
il  se  concentrait  assez  long-temps,  et  quand  son  imagination 
était  fortement  montée  ,  il  prononçait  d'une  voix  haute  et  impé- 
rative  le  mot  :  dormez.  Si  l'épreuve  ne  réussissait  pas,  il  la  ré- 
pétait une  ou  deux  fois,  et  s'il  \  avait  nullité  d'action,  il  décla- 
rait le  malade  incapable  d'être  endormi. 

M.  1  marquis  de  Puységur ,  dont  la  devise  magnétique  était  : 
croyez  et  veuillez,  publia  ,  pour  les  sociétés  qui  s'occupaient  de 
répaudre,  sous  sa  direction,  le  magnétisme  animal,  une  ins- 
truction pratique  dont  voici  un  extrait  : 

a  Considérez-vous ,  disait-il,  comme  un  aimant  dont  vos  bras 
et  surtout  vos  mains  sont  les  deux  pôles  ;  louchez  ensuite  \\n  ma- 
lade ,  eu  lui  posant  une  main  sur  le  dos ,  et  l'autre  en  opposition 
sur  l'estomac;  figui'cz-vous  ensuite  qu'un  fluide  magnétique  tend 
à  circuler  d'une  main  à  l'autre  en  traversant  le  corps  du  ma- 
lade. 

»  Vous  pouvez  \arier  celte  position ,  en  portant  une  main  sur 
la  tète  et  l'autre  sur  l'estomac,  continuant  toujours  à  avoir  la 
même  intention,  la  même  volonté  de  faire  du  bien.  La  circula- 
lion  d'une  main  à  l'autre  continuera  ;  la  tète  et  l'estomac  étant 
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les  parties  du  corps  où  il  ahoulit  le  plus  de  nerfs,  ce  sont  les 
deux  endroits  où  il  faut  porter  le  plus  d'action. 

»  Le  frottement  n'est  nullement  nécessaire ,  il  suffit  de  tou- 
cher avec  attention ,  en  cherchant  à  reconnaître  une  impression 
de  chaleur  dans  le  creux  des  mains,  etc. 

»  Tous  les  effets  magnétiques  sont  également  salutaires  ;  un 
des  plus  satisfaisants  est  le  somnambulisme  :  mais  il  n'est  pas  le 
plus  fréquent;  et  les  malades,  sans  entrer  dans  cet  état,  peu- 
vent également  guérir. 

»  On  ne  doit  pas  toujours  avoir  la  volonté  de  produire  le  som- 
nambulisme, car  le  désir  de  produire  un  effet  quelconque  est 
presque  toujours  une  raison  pour  n'en  produire  aucun.  Un  ma- 
gnétiseur doit  aveuglément  s'en  reposer  sur  la  nature  du  soin  de 
régler  et  de  diriger  les  effets  de  son  action  magnétique ,  etc. ,  etc. , 
«  Vous  reconnaîtrez  que  votre  malade  est  dans  l'état  magnéti- 
que, lorsque  vous  le  verrez  sensible  ,  de  loin  ,  à  votre  action  ,  en 
présentant  le  pouce  devant  le  creux  de  l'estomac. 

»  Un  malade  en  crise  ne  doit  répondre  qu'à  son  magnétiseur, 
et  ne  doit  pas  souffrir  qu'un  autre  le  touche. 

»  L'état  somnambulique  exige  les  plus  grandes  précautions; 
il  faut  considérer  l'homme  en  éiat  magnétique  comme  l'être  le 
plus  intéressant  qui  existe  par  rapporta  son  magnétiseur  ;  c'est 
la  confiance  qu'il  a  en  vous ,  qui  l'a  mis  dans  le  cas  de  vous  en 
rendre  maître  ;  ce  n'est  que  pour  son  bien  seul,  que  vous  pou- 
vez jouir  de  votre  pouvoir;  le  tromper  dans  cet  état,  vouloir 
abuser  de  sa  confiance ,  c'est  faire  une  action  malhonnête, 
c'est  enfin  agir  en  sens  contraire  à  celui  de  son  bien  ;  d'où  doit 
s'ensuivre  par  conséquent  un  effet  contraire  à  celui  que  l'on  a  pro- 
duit sur  lui. 

»  Il  ne  faut  pas  l'accabler  de  questions  ,  il  faut  lui  laisser  pren- 
dre connaissance  de  son  état. 

»  C'est  par  un  acte  de  votre  volonté  que  vous  l'avez  endor- 
mi, c'est  par  un  acte  de  votre  volonté  que  vous  le  réveillerez. 

»  Il  peut  arriver  quelquefois  qu'un  malade  prenne  des  trem- 
blements ,  ou  de  légers  mouvements  convulsifs;  dans  ce  cas,  il 
faut  tout  de  suite  cesser  sa  première  action,  pour  ne  plus  s'oc- 
cuper que  de  calmer  ses  souffiances  ,  etc.  » 

M.  de  Puységur  dit  plus  loin  :  «  Vous  ne  devez  pas  contra- 
rier votre  somnambule  ;  il  faut  le  consulter  sur  les  heures  où  il 
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veut  être  magnétisé ,  sur  le  temps  qu'il  veut  rester  en  crise,  sur 
les  médicrtmenls  dont  il  a  besoin ,  et  suivre  à  la  lettre  ses  indica- 
tions, sans  y  jamais  manquer  d'une  minute. 

»  Quelqu'éloignéeque  soit  l'ordonnance  d'un  somnambule  des 
idées  que  l'on  peut  avoir  prises  en  médecine ,  sa  sensation  est 
plus  sûre  que  toutes  les  données  résultantes  de  l'observation  La 
nature  s'exprime,  pour  ainsi  dire,  par  sa  bouche,  c'est  un  ins- 
tinct lucide  qui  lui  dicte  ses  demandes  ;  n'y  point  obéir  à  la 
lettre,  serait  manquer  le  but  qu'on  se  propose,  qui  est  de  le 
guérir.  » 

M.  Deleuze,  dont  les  ouvrages,  justement  estimés,  ont  tant 
fait  pour  le  Magnétisme ,  enseigne ,  dans  son  instruction  pratique, 
ce  qui  suit  : 

»  Les  procédés  dont  nous  allons  parler,  ne  sont  point  également 
employés  par  tous  les  magnétiseurs.  Plusieurs  d'entr'eux  en  ont 
qui  leur  sont  particuliers,  et,  quelque  méthode  qu'ils  suivent  , 
les  résultats  sont  à  peu  près  les  mêmes.  D'ailleurs  les  procédés 
doivent  être  diversifiés  selon  les  circonstances  :  on  est  souvent 
déterminé  dans  le  choix ,  non-seulement  par  le  genre  de  maladie, 
mais  par  la  commodité,  par  les  convenances,  et  même  par  le  soin 
d'éviter  ce  qui  pourrait  sembler  extraordinaire.  Ce  que  je  vais 
dire  est  donc  inutile  aux  personnes  qui  ont  acquis  l'habitude  de 
magnétiser.  Qu'elles  continuent  de  suivre  la  méthode  qui  leur  a 
constamment  réussi  à  soulager  ou  guérir  des  malades.  J'écris 
pour  ceux  qui ,  ne  sachant  encore  rien ,  seraient  embarrassés 
pour  exercer  une  faculté  dont  l'existence  n'est  pas  un  doute  pour 
eux,  et  je  vais  leur  enseigner  la  manière  de  magnétiser  que  j'ai 
adoptée,  d'après  les  instructions  que  j'ai  reçues,  et  d'après  les  ob- 
servations que  j'ai  recueillies  ou  que  j'ai  faites  moi-même  pen- 
dant trente-cinq  ans. 

((Lorsqu'un  malade  désire  que  vous  essayiez  de  le  guérir  par 
le  Magnétisme,  et  que  sa  famille  et  son  médecin  n'y  mettent 
aucune  opposition  ;  lorsque  vous  sentez  le  désir  de  seconder 
ses  vœux ,  et  que  vous  êtes  bien  résolu  de  continuer  le  traite- 
ment autant  qu'il  sera  nécessaire,  fixez  avec  lui  l'heure  des 
séances;  faites-lui  promettre  d'être  exact ,  de  ne  pas  se  borner 
à  un  essai  de  quelques  jours,  de  se  conformer  à  vos  conseils 
pour  son  régime,  de  ne  parler  du  parti  qu'il  a  pris  qu'aux 
personnes  qui  doivent  naturellement  en  être  informées. 
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»l>ne  fois  que  vous  serez  ainsi  d'accord,  et  convenus  de 
traiter  gravement  la  chose,  éloignez  du  malade  toutes  les  per- 
sonnes qui  pourraient  vous  gêner  ;  ne  gardez  auprès  de  vous 
que  les  témoins  nécessaires  (  un  seul  s'il  se  peut),  demandez- 
leur  de  ne  s'occuper  nullement  des  procédés  que  vous  em- 
ployez et  des  effets  qui  en  sont  la  suite,  mais  de  s'unir  d'in- 
tention avec  vous  pour  faire  du  bien  au  malade  ;  arrangez-vous 
de  manière  à  n'avoir  ni  trop  chaud ,  ni  trop  froid ,  à  ce  que 
rien  ne  gêne  la  liberté  de  vos  mouvements ,  et  prenez  des 
précautions  pour  n'être  pas  interrompu  pendant  la  séance. 

»  Faites  ensuite  asseoir  votre  malade  le  plus  commodément 
possible,  et  placez-vous  vis-à-vis  de  lui,  sur  un  siège  un  peu  plus 
élevé,  et  de  manière  que  ses  genoux  soient  entre  les  vôtres  et 
que  vos  pieds  soient  à  côté  des  siens.  Demandez-lui  d'abord  de 
s'abandonner  ,  de  ne  penser  à  rien ,  de  ne  pas  se  distraire  pour 
examiner  les  effets  qu  il  éprouvera,  d'écarter  toute  crainte,  de 
se  livrer  à  lespérance ,  et  de  ne  pas  s  inquiéter  ou  se  décou- 
rager si  l'action  du  magnétisme  produit  chez  lui  des  douleurs 
momentanées. 

»  Après  vous  être  recueilli,  prenez  ses  pouces  entre  vos 
doigts ,  de  manière  que  l'intérieur  de  vos  pouces  touche  l'inté- 
rieur des  siens,  et  fixez  vos  yeux  sur  lui.  Vous  resterez  de 
deux  à  cinq  minutes  dans  cette  situation  ,  ou  jusqu'à  ce  que 
vous  sentiez  qu'il  s'est  établi  une  chaleur  égale  entre  ses  pou- 
ces et  les  vôtres:  cela  fait,  vous  retirerez  vos  mains,  en  les 
écartant  à  droite  et  à  gauche,  les  tournant  de    manière  que 
leur  surface  intérieure  soit  en  dehors ,  et  vous  les  élèverez  jus- 
qu'à la  hauteur  de  la  tête  ;  alors  vous  les  poserez  sur  les  deux 
épaules ,  vous  les  y  laisserez  environ  une  minute ,  et  vous  les 
ramènerez  le  long  des  bras  jusqu'à  l'extrémité  des  doigts,  en 
touchant  légèrement.  Vous  recommencerez  cette  passe  cinq  ou 
six  fois,  toujours  en  détournant  vos  mains  et  en  les  éloignant 
un  peu  du  corps  pour  remonter  :  vous  placerez  ensuite  vos 
mains  au  dessus  de  la  tête ,  vous  les  y  tiendrez  un  moment ,  et 
vous  les  descendrez  en  passant  devant  le  visage,  à  la  distance, 
d'un  ou  deux  pouces,  jusqu'au  creux  de  l'estomac:  là,  vous 
vous  arrêterez  encore  environ  deux  minutes  ,  en  posant  les  pou- 
ces sur  le  creux  de^l'estomac ,  et  les  autres  doigts  au  dessous 
des  côtes  -,  puis  vous  descendrez  lentement   le  long  du  corps 


—  78  — 

jusqu'aux  ponou\  ,  ou  mieux,  et  si  vous  le  pouvez  sans  vous 
déranger  ,  jusqu'au  bout  des  pieds.  Vous  répéterez  les  mêmes 
procédés  peniiaul  la  plus  grande  partie  de  la  séance.  Vous  vous 
rapprocherez  aussi  quelquefois  du  malade  de  manière  à  poser 
vos  mains  derrière  ses  épaules  pour  les  descendre  lentement  le 
long  de  lépine  du  dos ,  et  de  là  sur  les  hanches  et  le  long 
des  cuisses  jusqu'aux  genoux  ou  jusqu'aux  pieds.  Après  les 
premières  passes,  vous  pouvez  vous  dispenser  de  poser  les 
mains  sur  la  tète,  et  faire  les  passes  suivantes  sur  les  bras  en 
commençant  aux  épaules ,  et  sur  le  corps  eu  commençant  à 
l'estomac. 

»  Lorsque  vous  voudrez  terminer  la  séance ,  vous  aurez  soin 
d'attirer  vers  l'extrémité  des  mains  et  vers  l'extrémité  des  pieds, 
en  prolongeant  vos  passes  au-delà  de  ces  extrémités ,  et  secouant 
vos  doigts  à  chaque  fois.  Enfin,  vous  ferez  devant  le  visage,  et 
même  devant  la  poitrine ,  quelques  passes  en  travers  ,  à  la  dis- 
lance de  trois  ou  quatre  pouces.  Ces  passes  se  font  en  présentant 
les  deux  mains  rapprochées  et  en  les  écartant  brusquement  l'une 
de  l'autre,  comme  pour  enlever  la  surabondance  de  iluide  dont 
le  malade  pourrait  être  chargé.  Vous  voyez  qu'il  est  essentiel  de 
magnétiser  toujours  en  descendant  de  la  tète  aux  extrémités  ,  et 
jamais  en  remontantdes  extrémités  à  la  tête.  Les  passes  qu'on 
fait  en  descendant  sont  magnétiques,  c'est-à-dire ,  qu'elles  sont 
accompagnées  de  l'intention  de  magnétiser.  Les  mouvements 
qu'on  fait  en  remontant  ne  le  sont  pas.  Plusieurs  magnétiseurs 
secouent  légèrement  leurs  doigts  après  chaque  passe.  Ce  procédé , 
qui  n'est  jamais  nuisible,  est  avantageux  dans  certains  cas ,  et  » 
par  cette  raison ,  il  est  bon  d'en  prendre  l'habitude. 

»  Quoique  vers  la  fin  de  la  séance  on  ait  eu  soin  d'étendre  le 
fluide  sur  toute  la  surface  du  corps,  il  est  à  propos  de  faire,  en 
finissant,  quelques  passes  sur  les  jambes ,  depuis  les  genoux  jus- 
qu'au bout  des  pieds.  Ces  passes  dégagent  la  tête.  Pour  les  faire 
plus  commodément,  on  se  place  à  genoux  devant  la  personne 
qu'on  magnétise. 

»  Je  crois  devoir  distinguer  les  passes  qu'on  fait  sans  toucher 
de  celles  qu'on  fait  en  touchant ,  non-seulement  avecle  bout  de^ 
doigts,  mais  avec  toute  l'étendue  de  la  main  ,  et  en  employant 
une  légère  pression.  Je  donne  à  ces  dernières  le  nom  de  frictions 
magnétiques:  on  en  fait  souvent  usage  pour  mieux  agir  sur  les 
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bras  ,  sur  les  jambes,  et.derrière  le'^dos  tout  le  long  de  la  colonne 
vertébrale. 

»  Celte  manière  de  magnétiser  par  des  passes  longitudinales , 
en  dirigeant  le'fluide  de  la  tête*'aux  extrémités ,  sans  se  fixer  sur 
aucune  partie  de  préférence  aux  autres  ,  se  nomme  magnétiser  à 
grands  courants.  Elle  convient  plus  ou  moins  dans  tous  les  cas, 
et  il  faut  l'employer  dans':  les"  premières  séances  ,  lorsqu'on  n'a 
pas  de  raison  d'en  choisir  une'autre.  Le  fluide  est  ainsi  distribué 
dans  tous  les  organes,  et  il  s'accumule  de  lui-même  dans  ceux 
qui  en  ont  besoin.  Aux  passes  faites  à  une  petite  distance,  on  en 
joint ,  avant-de^finir ,  quelques-unes  à  la  distance  de  deux  à  trois 
pieds.  Elles  produisent  ordinairement  du  calme  ,  de  la  fraîcheur 
et  un  bien-être  sensible. 

M  II  est  enfin  un  procédé  par  lequel  il  est  très- avantageux  de 
terminer  la  séance.  11  consiste  à  se  placer  à  côté  du  malade  qui 
se  tient  debout ,  et  à  faire ,  à  un  pied  de  distance ,  avec  les  deux 
mains,  dont  l'une  est  devant  le  corps  et  l'autre  derrière  le  dos, 
sept  ou  huit  passes  en  commençant  au-dessus  de  la  tête,  et  en 
descendant  jusqu'au  plancher  ,  le  long  duquel  on  écarte  les 
mains.  Ce  procédé  dégage  la  tête,  rétablit  l'équilibre  et  donne 
des  forces. 

»  Pour  faire  des  passes,  il  ne  faut  jamais  employer 

aucune  force  musculaire  autre  que  celle  qui  est  indispensable 
pour  soutenir  la  main  et  l'empêcher  de  tomberOn  doit  mettre  de 
l'aisance  dans  ses  mouvements ,  et  ne  pas  les  faire  trop  rapides. 
Une  passe  de  laHête  aux  pieds  peut  durer  environ  une  demi-mi- 
nute. Les  doigts  de  la  main[doivent  être  un  peu  écartés  les  uns 
des  autres ,  et  légèrement  courbés ,  de  manière  que  le  bout  des 
doigts  soit  dirigé  vers  celui  qu'on  magnétise ,  etc. ,  etc.» 

Les  magnétiseurs  spiritualistes  suivent  encore  des  procédés 
différents  ,  qui  consistent  en  certains  gestes  faits  à  distance ,  pen- 
dant lesquels  ils  prient  pour  la  guérison  du  malade.  Ceux  de  la 
société  exégétique  de  Stockholm  emploient  certaines  pratiques 
mystiques,  enies  quelles  ils  ont  une  confiance  sans  bornes. 

M.  le  comte  de  Beaumont-Brivazac  magnétise  en  appuyant  une 
main  sur  le  front  et  l'autre  sur  l'estomac  du  sujet,  et  en  faisant 
des  passes  assez  rapides  devant  les  yeux  du  malade. 

Plusieurs  magnétiseurs  se  servent  d'auxiliaires  pour  se  moins 
fatiguer  dans  l'action.  Ainsijls  magnétisent_des  arbres,  des  cor- 
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dons  de  laine  ou  de  coton ,  des  plaques  de  verre ,  des  flanel- 
les, etc.,  qu'ils  mettent  en  rapport  avec  le  sujet  lorsqu'ils  veulent 
opérer.  Les  chaînes  magnétiques ,  qui  se  forment  de  la  réunion 
de  plusieurs  individus  en  contact  et  agissant  dans  le  même  but, 
sont  aussi  employées.  Dans  les  traitemens ,  on  magnétise  encore 
les  alimens,  les  boissons,  les  vêtemens  Enfin  1  eau  magnétisée 
paraît  être  d'un  très-grand  secours  dans  plusieurs  cas. 

J'ai  souvent  endormi  des  somnambules  en  les  mettant  en  con- 
tact avec  un  objet  magnétisé  par  moi,  à  leur  insu.  J'ai  aussi,  dans 
plusieurs  circonstances ,  procuré  un  soulagement  spontané  à 
des  malades  en  traitement ,  soit  en  leur  faisant  toucher  un  objet 
imprégné  de  mon  fluide ,  soit  simplement  en  pensant  à  eux. 


DZZZEKS  LECOIT. 


Le  remède  universel  n'est  autre  chose  que  l'esprit  vi- 
tal renforcé  dans  un  sujet  convenable. 

Maxwell. 

On  peut,  à  l'aide  de  ce  principe,  guérir  immédiate- 
ment les  maladies  nerveuses,  et  médiatement  toutes  les 
autres. 

Mesmer. 


Le  plus  important  des  résultats  que  l'on  peut  obtenir  par 
l'application  du  magnétisme  animal ,  et  la  seule  chose  à  laquelle 
on  devrait  s'attacher  si  cette  science  était  assez  connue,  c'est  la 
guérison  d'un  grand  nombre  de  maladies,  particulièrement  de 
celles  que  la  médecine  classique  ne  peut  combattre  avec  succès. 
Mais  pour  bien  diriger  un  traitement  magnétique,  il  faut  possé- 
der au  moins  quelques  connaissances  en  anatomie  ,  en  physiolo- 
gie ,  en  pathologie,  en  thérapeutique  et  en  pharmacologie  ;  afin 
de  pouvoir  agir  avec  discernement  dans  l'emploi  de  l'agent  ma- 
gnétique ,  et  dans  l'appréciation  des  consultations  des  somnam- 
bules qui ,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  sont  pas  infaillibles.  Il  est 
important  que  l'agent  vital  soit,  comme  tout  autre  agent,  com- 
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]»iné  et  dosé,  pour  ainsi  dire,  de  manière  à  être  approprié  an 
sujet  sur  leqnel  on  opère. 

Onelciups  enthousiastes  onivoulu  faire  du  magnétisme  une  pa- 
nacée ,  el  l'appliquer  dans  tous  les  cas  ;  c'est  une  erreur  bien 
grande,  [as  mairnétistesqui  ont  de  telles  prétentions  sont  aussi 
inconsé(juens  que  lesallopathes  exclusifs  qui  nient  tous  les  bons 
effets  de  la  magnétisation. 

Pour  prévenir  lesabusque  pourraient  commettre  les  personnes 
peu  expérimentées,  nous  croyons  devoir  donner  ici  quelques 
indications  des  maladies  curables  par  le  magnétisme ,  et  quel- 
ques instructions  relatives  aux  divers  modes  d'application  de  ce 
fluide  qui,  nous  le  rappelons,  s'il  produit  des  effets  salutaires 
lorsqu'il  est  administré  à  propos  et  d'une  manière  convenable, 
peut  être  fort  nuisible,  accompagné  de  circonstances  différen- 
tes. 

Cependant,  comme  il  n'entre  point  dans  nos  projets  d'écrire 
actuellement  un  cours  de  Médecine  magnétique ,  nous  nous  bor- 
nerons à  quelques  enseignemens  pour  les  gens  du  monde. 

Les  migraines ,  les  maux  de  léte ,  les  douleurs  et  les  bourdon- 
nemens  d'oreilles ,  les  fluxions  ,  les  inflammations  ,  une  foule  de 
douleurs ,  les  foulures,  les  contusions ,  les  engelures ,  les  engor- 
gemens  glanduleux,  peuvent  se  guérir  aisément  par  le  magné- 
tisme. 

Voici  comment  nous  procédons  dans  ces  dilférens  cas  : 

Lorsque  les  migraines  sont  accidentelles ,  de  fortes  passes  sur 
la  tête,  attaquant  directement  lecentre  douloureux,  des  insuf. 
flations  chaudes  d'abord  ,  pour  augmenter  la  force  de  la  douleur, 
puis,  changeant  tout-à-coup  de  mode  d'action;  des  insufflations 
froides,  en  passant  les  mains  sur  la  tête,  et  absorbant,  pour  le 
dégager,  le  fluide  nerveux  superflu  ,  et  enfin  des  frictions  par 
pression ,  sur  le  crâne:  cela  réussit  presque  constamment. 

Si  les  migraines  sont  périodiques  ou  d'un  genre  qui  indique 
qu'elles  sont  chroniques,  il  ne  faut  pas  se  contenter  d'une  seule 
séance  ,  il  faut  faire  un  traitement  suivi.  L'application  de  ban- 
deaux de  flanelle  magnétisés,  peut  aussi  aidor  beaucoup  à  la  cure. 

Quand  les  migraines  ont  leur  siège  dans  l'estomac,  c'est  sur 
cet  organe  qu'il  faut  agir  directement.  Alors  nous  magnétisons 
toute  la  région  épigastrique  ,  et  nous  faisons  quelques  frictions 
douces  jusqu'aux  cuisses. 'Les  verres  lenticulaires  magnétisés  et 
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appliqués  sur  le  creux  de  l'esiomac  ,  ont  presque  toujours  réussi. 
On  peut  aussi  faire  prendre  au  malade  quelques  cueillérées 
d'eau  magnétisée. 

Pour  combattre  les  maux  de  tête  ordinaires ,  nous  magné- 
tisons par  des  passes  à  grands  courants,  en  entraînant  vers  les 
pieds  le  sang,  qui  en  est  le  plus  souvent  la  cause  unique.  Des 
pédiluves  magnétisés  ,  des  chaussons  de  flanelle  également  ma- 
gnétisés ,  et  des  insufflations  froides  depuis  le  sommet  de  la 
léte  jusqu'au  bas  des  jambes  sont  très- favorables. 

Peur  les  cas  de  bourdonnement  et  de  douleurs  d'oreille, 
nous  plaçons  nos  doigts  réunis  en  pointe  ,  à  l'orifice  du  conduit 
auditif,  et  après  avoir  émis  une  certaine  quantité  de  fluide  , 
nous  en  absorbons  le  plus  possible,  que  nous  avons  soin  de  dé- 
gager ensuite  ;  nous  nous  servons  aussi  avec  succès,  au  lieu  de 
nos  doigts,  d'une  baguette  de  verre. Les  tampons  de  coton  en  poil, 
fortement  magnétisés,  et  placés  dansl'oreille  externe  sont  en- 
core d'un  effet  puissant. 

Pour  combattre  les  fluxions  et  les  inflammations,  nous  magné - 
tisonsà grands  courants  sur  la  partie  malade,  et  nous  cherchons 
à  absorber  le  plus  possible  de  calorique ,  afin  d'en  dégager  le  pa- 
tient et  de  rétablir  par  ce  moyen  la  circulation  harmonique  des 
divers  fluides.  Des  compresses  imbibées  d'eau  froide  magnétisée 
nous  ont  souvent  aidé  à  guérir.  Nous  avons  aussi  obtenu  de  très 
bons  effets  de  l'application  du  coton  en  rame  magnétisé. 

Dans  les  cas  de  douleurs  externes ,  de  crampes  et  de  contrac- 
tions musculaires,  etc.,  nous  magnétisons'par  frictions,  pres- 
sions et  tractions- 

Pour  les  foulures  ,  nous  magnétisons  par  imposition  des 
mains  et  de  légères  pressions. 

Pour  les  contusions,  nous  magnétisons  par  des  passes ,  en 
imprégnant  de  fluide  la  partie  meurtrie  ,  puis  en  absorbant  le 
calorique  et  en  faisant  des  passes  à  grands  courants.  Les  insuffla- 
tions froides  nous  ont  souvent  donné  d'heureuxf résultats. 

Les  engelures  se  guérissent  aisément  lorsqu'elles  ne  sont  pas 
ulcérées  ,  en  faisant  des  insufflations  chaudes  et  des  frictions 
bien  douces  assez  long-temps  répétées.  S'il  y  a  ulcération ,  il 
faut  se  dispenser  des  frictions  et  employer  l'eau  magnétisée. 

Pour  les  engorgemens  glanduleux,  nous  magnétisons  d'abord 
par  des  passes ,  ensuite  nous  faisons  des  insufflations  chaudes,  à 
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tiavors  un  linge  plié  en  trois  à  quatre  doubles;   puis  enfin, 
(tes  insufllations  froides  et  courantes,  avec  un  tube  de  verre. 
Pans  toutes  les  maladies  ci-après: 

La  catalepsie,  l'hystérie,  la  folie,  la"^ manie,! la  fi énésie,  la 
mélancolie ,  l'hypocondrie  ,  l'épilepsie ,  la  danse  de  Saint-Guy  , 
les  paralysies ,  les  syncopes  ,  les  spasmes  ,  les  coliques ,  les  gas- 
trites ,  les  douleurs  rhumatismales,   les  douleurs  de  goutte, 
l'asthme,  l'atonie,  les  engourdissements,  les  convulsions,  les 
névroses,  les  névralgies,  les  maladies  scrophuleuses  anciennes 
et  invétérées,  des  hydropisies,  des  obstructions  des  viscères, 
des  maladies  chroniques ,  les  maux  d'estomac ,  les  palpitations, 
les  angines,  les  chloroses,  les  hématuries,  les  hémopthysies,  les 
hémorrhoïdes,  des  hémorrhagics  opiniâtres,  les  hémostasies,  les 
hépatalgies,  les  hépatites,  les  phlegmasies  cutanées,  les  affec- 
tions dartreuses,  les  maladies  des  yeux,  des  surdités,  des  surdi- 
mutilés, les  rachiiis  sur  des  sujets  jeunes,  et  une  foule  d'autres 
affeciions  graves,  le  Magnétisme  peut  produire  les  plus  heureux 
effets;  mais  il  faut  qu'il  soit  dirigé  avec  beaucoup  d'habileté,  de 
puissance  et  de  sagesse.  Les  forts  magnétiseurs  manquent  même 
rarement  d'obtenir  les  guérisons  radicales  de  ces  maladies,  sur- 
tout lorsque  les  malades  sont  dans  des  conditions  favorables  au 
Magnétisme. 

Dans  les  maladies  des  femmes  et  dans  celles  des  enfants,  le 
Magnétisme  est  souverain. 

Nous  devons  prévenir  les  jeunes  praticiens  qu'après  avoir 
magnétisé  un  malade ,  il  est  prudent  de  se  dégager  entièrement 
du  fluide  morbifique  qu'on  a  pu  absorber  ;  à  cette  fin ,  nous 
avons  l'habitude  de  nous  passer  les  mains  sur  tout  le  corps  et 
de  les  secouer  ensuite  ;  puis  de  souffler  à  froid  pour  chasser  tous 
miasmes  ;  puis  enfin  ,  de  nous  laver  les  mains  avec  de  l'eau 
acidée. 

En  outre  de  cesiprécautions  ,  il  y  a  encore  des  moyens  pour 
se  dégager  des  fluides  nuisibles  qui  commenceraient  à  inquiéter  : 
les  crises  réparatrices  que  l'on  peut  se  procurer  par  sa  volonté 
propre ,  sont  des  plus  salutaires ,  lorsqu'on  a  de  la  prudence  et 
de  la  force  ;  dans  d'autres  dispositions  elles  peuvent  présenter 
des  dangers  auxquels  il  serait  téméraiie  de  s'exposer. 
Nous  ne  terminerons  point  notre  cours  sans  parler  brièvement 
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des  facultés  qui  naissent ,  se  développent  et  se  perfectionnent 
chez  certains  magnétiseurs.  Nous  voulons  dire  les  sensations 
exploratrices  qu'ils  éprouvent,  lorsqu'ils  étudient  avec  soin  le 
malade  sur  lequel  ils  opèrent. 

Ces  sensations  sont  diversifiées  à  l'infini ,  suivant  les  diffé- 
rentes qualités ,  on  pourrait  dire  les  différens  tons  des  fluides. 

Il  m'est  arrivé  bien  souvent  d'être  obligé  de  cesser  de  ma- 
gnétiser des  malades,  parce  que  les  sensations  douloureuses  que 
j'éprouvais  étaient  tellement  aiguës,  que  mes  forces  étaient  vain- 
cues. Cela  m'est  arrivé  notamment  lorsque  je  magnétisai,  il  y  a 
un  an  environ ,  un  de  mes  amis ,  M.  E.  M..,  de  Bordeaux  ,  qui 
était  tombé  assez  gravement  malade ,  pour  avoir  lui-même  ma- 
gnétisé avec  excès. 

Le  magnétiseur  doué  de  cette  affeclibililé  peut  reconnaître  , 
par  lui  même ,  quel  est  l'organe  ou  le  viscère  malade  chez  son 
patient  ;  il  peut  même  arriver  à  déterminer  le  genre  d'affection 
et  distinguer  les  maladies  consécutives  des  maladies  principales. 

Il  est  encore  d'autres  facultés  supérieures  que  peuvent  ac- 
quérir les  magnétiseurs  très-énergiques  ;  mais  qui  présentent 
pour  eux  trop  de  {chances  de  danger  pour  que  nous  croyons 
devoir  en  parler. 

Pour  finir,  nous  ferons  observer  que  les  fluides  ne  sont  point 
tous  indifférents.  Ainsi  les  uns  semblent  avoir  une  propriété 
éminemment  curative  et  peu  somnifère ,  d'autres  sont  narco- 
tiques, ceux-ci  sont  calmants,  ceux-là  sont  excitants ,  quelques- 
uns  ne  sont  applicables  avec  succès  que  dans  certaines  affections, 
quelques  autres  sont  anti-curatifs  ;  un  très  petit  nombre  réunis- 
sent en  eux  toutes  les  qualités  diverses ,  et  produisent  admira- 
blement les  effets  que  désire  la  volonté  agissante. 

Fin  du  Cours. 


AIX  DAIIES. 


THÉODULA , 


ou 


l'EXTATIOlE  ARTIFICIELLE  l)î  Iffl. 


Théodula,  la  comtesse  de  Aldibar,  sa  tante,  et  Juliani,  arri- 
vèrent à  Bruxelles  à  l'époque  où  le  monde  fashionable  de  toute 
l'Europe  semblait  s'y  être  donné  rendez-vous.  Les  fêtes  de  sep- 
tembre allaient  commencer.  Juliani  et  la  comtesse  espéraient 
que  Théodula  y  trouverait  des  distractions  capables  de  dissiper 
le  sentiment  de  nostalgie  qui  l'affectait  si  cruellement.  Le  pro- 
gramme des  divertissements  était  pompeux  ;  les  jeux  qu'il  an- 
nonçait seraient  nouveaux  et  piquants  pour  les  étrangers  :  des 
joutes  darbaléiriers,  à  la  coutume  des  anciens  Flamands,  des 
courses  en  sac,  un  concert  vocal  et  instrumental  de  1,500  exé- 
cutants, les  exercices  prodigieux  du  fameux  Rapo,  les  représen- 
tations de  Nourrit  et  de  Mad.  Damoreau,  les  divins  accords  du 
violon  enchanté  de  Paganini,  les  brillantes  promenades  de  Mont- 
Plaisir  et  de  Lakeen,  tout  cela  n'était  qu'une  partie  desamuse- 
njents  qui  seraient  offerts. 

Dès  le  lendemain  de  leur  arrivée,  nos  voyageurs  voulurent 
visiter  cette  capitale  du  Brabant,  qu'ils  avaient  entendu  vanlei' 
avec  une  exagération  emphatique  par  quelques  personnes  qui 
avaient,  sansdoute, peu  parcouru  le  monde. Quchpies heures  leui' 
suffirent  pour  voir  en  détail  toute  la  ville  ;  et,  le  soir,  toutes 
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leurs  illusions  étaient  tombées  ;  car  Bruxelles  ne  présente  véri- 
tablement rien  d'admirable.  De  tous  les  monuments  qui  l'enri- 
chissent, celui  «jue  les  habitants  moniient  avec  le  plus  d'orgueil 
aux  visiteurs,  c'est  le  Menneken-pis,  statuette  en  bronze  d'un 
enfant  qui  satisfait,  au  coin  d'une  rue,  un  besoin  naturel. 

Néanmoins  Bruxelles  possède  un  parc  assez  beau,  des  boule- 
vards agréables,  un  hôtel  de-ville  protégé  par  l'archange  saint 
Michel ,  et  une  très-longue  promenade  appelée  V Allée  verte.  Ses 
palais  sont  peu  splendides  ;  celui  dit  du  Prince  d'Orange  est  re- 
marquable plus  par  son  peu  d'élévation  que  par  son  élégance; 
celui  du  roi  est  moins  grandiose  que  certaines  maisons  bour- 
geoises ;  le  seul  qui  ressemble  quelque  peu  à  un  monument  na- 
tional, est  celui  des  étals  Belges,  où  les  représentants  et  les  séna- 
teurs tiennent  leurs  assemblées. 

Le  jour  suivant,  on  alla  à  Waterloo,  village  de  douloureuse 
mémoire  pour  les  Français.  Deux  heures  suffisent  pour  venir  de 
Bruxelles  à  Mont  Saint-Jean,  qui  n'en  est  séparé  que  parla  forêt 
de  Soignes  :  on  visita  la  haie  sainte,  la  belle  (lUiance,  Hougou- 
mont,  la  maison  Lacoste,  où  Napoléon  passa  la  nuit  d'avant  la 
funeste  bataille,  le  monticule  artificiel  où  est  planté  le  ridicule 
lion  d  airain  Enfin,  on  s'en  revint,  ayant  dans  le  coeur  un  senti- 
ment indicible  de  malaise  et  de  tristesse. 

Les  fêtes  arrivèrent  ;  la  comtesse  et  Juliani  avaient  pris  leurs 
dispositions  pour  en  faire  jouir  Théodula.  dont  la  mélancolie 
était  loin  de  disparaître.  Allons,  ma  nièce,  dit  madame  de  Aldi- 
barà  Théodula,  mettez-vous  à  votre  toilette;  nous  monterons 
en  voiture  dans  deux  heures.  Pardon,  chère  tante,  répondit 
la  jeune  fille,  je  serais  désolée  de  vous  contrarier  le  moins  du 
monde;  mais,  si  vous  le  permettez,  je  resterai  à  l'hôtel  ;  car  j'ai 
un  mal  de  tête  accablant,  et  je  craindrais  qu'il  augmentât  encore 
si  j'allais  au  milieu  du  bruit. 

Mademoiselle,  dit  Juliani,  nous  retarderons  notre  sortie  pour 
ne  pas  aller  sans  vous.  Ce  retard  sera  de  si  peu,  que  madame  la 
comtesse  qui  vous  aime  sincèrement  n'en  sera,  sans  doute,  nul- 
lement contrariée.  Vous  savez  que  le  Magnétisme  vous  est  favo- 
vorable  et  que  par  son  application,  j'ai  eu  souvent  le  bonheur 
de  rétablir  votre  santé  ;  permettez-moi  donc  de  tenter,  par  son 
moyen,  une  guérison  que  je  crois  devoir  être  certaine.  La  com- 
tesse approuva  Juliani  ;  Théodula  se  soumit. 
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L'opération  fut  prompte  :  en  moins  de  deux  minutes  les  yeux 
de  la  patiente  se  fermèrent,  sa  tète  balança  doucement  sur  ses 
épaules,  sinclina  en  avant,  se  redressa,  puis  tomba  mollement 
en  airière  sur  le  dossier  de  la  dormeuse;  l'état  magnétique  était 
complet. 

Quel  doux  repos  que  celui  que  coûtait  à  présent  Théodula , 
quelle  expression  de  bonheur  avait  pris  sa  figure,  à  quel  gra- 
cieux abandon  elle  était  livrée  tout  entière!  Ahl  si  les  anges 
dorment  quelquefois ,  le  sommeil  de  Théodula  devait  ressem  - 
bler  au  sommeil  des  anges  I 

Un  quart  d'heure  s'était  à  peine  écoulé  lorsque  Théodula  eu^ 
un  songe  mensambulique;  elle  rêva  de  sa  mère  qui  était  demeurée 
en  Castille  :  «  Ma  mère,  dit-elle,  ma  mère,  venez  près  de  nous, 
»  quittez  l'Espagne,  hàiez-vous,  dans  un  mois  Ferdinand  aura 
»  cessé  de  vivre,  et  alors,  notre  malheureuse  pairie  deviendra 
»  encore  le  théâtre  d  une  guerre  civile  d'autant  plus  cruelle 
»  que  les  Espagnols  sont  déjà  aigris  par  l'adversité.  Oh!  par- 
»  tez,  partez,  c'est  votre  enfant  qui  vous  en  supplie!  »  Puis, 
relevant  un  peu  sa  belle  tête:  «Comtesse  de  Albibar,  s'écria- 
»  t-elle,  d'une  voix  mêlée  de  terreur  et  de  larmes,  chère  tante, 
»  vous  à  qui  ma  mère  m'a  confiée ,  écrivez  à  votre  sœur  quelle 
»  presse  sa  fuite,  c'est  sa  Théodula  qu'elle  aime  qui  la  conjure  à 
»  genoux  d'abandonner  la  terre  natale  !  » 

Le  songe  cessa, lesommcîl  redevint  calme. Cependant  la  comtesse 
avait  été  vivement  émue,  et  l'altération  subite  de  ses  traits  prou- 
vait que  l'impression  qu'elle  venait  de  recevoir  de  la  prédiction 
de  sa  nièce  avait  fait  naître  en  elle  un  sentiment  de  crainte  qu'il 
ne  lui  était  plus  permis  d'effacer  de  son  esprit. 

Après  quelques  instants  d'un  sommeil  réparateur,  Théodula 
parut  s'inquiéter;  des  spasmes  se  manifestèrent,  un  sentiment 
de  douleur  se  peignit  sur  tous  ses  traits 

Souffrez  vous,  mademoiselle,  dit  Juliani?  Non,  répondit- 
elle,  je  ne  souffre  point  comme  vous  pourriez  le  comprendre. 
Je  ne  ressens  réellement  aucune  douleur;  ce  que  j'éprouve, 
c'est  quelque  chose  de  vague,  d'inexpliquable  ;  c'est  un  mélange 
de  douceur  et  d'amertume,  de  liberté  et  de  crainte,  de  con- 
fiance et  d'anxiété,  d'amour  et  d'indifférence;  mais  tout  cela 
se  présente  à  moi  d'une  manière  si  neuve,  si  étrange ,  qu'il  ne 
m'est  point  possible  d'en  donner  aux  autres  la  plus  légère  idée. 
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Tenez,  continua-t-elle,  vous,  Juliani ,  je  vous  connais  depuis 
bien  peu  de  temps,  eh  bien!  il  me  semble,  parfois,  qu'il  y 
a  des  siècles  que  votre;  vie  est  Tiée  à  la  mienne.  Dansées  mo- 
ments-là, je  me  figure  que  nous  ne  pourrions  nous  séparer  dé- 
sormais sans  que  mon  existence  fût  brisée  ,  car  je  vous  aime 
plus  qu'un  frère,  qu'un  amant!  mais  cet  amour  que  j'ai  pour 
vous  n'est  point  une  passion  égoïste  et  désordonnée  qui  corrompt 
le  cœur  en  égarant  la  pensée  ;  oh  !  non  ,  c'est  une  estime  pro 
fonde,  c'est  un  sentiment  religieux  et  sublime  qui  porte  à  l'ab- 
négation de  soi-même  ;  qui ,  dégagé  de  toute  idée  de  corporéiié, 
est  pur  comme  l'encens  qui  monte  vers  l'Eternel ,  comme  les 
célestes  concerts  des  anges,  comme  le  feu  créateur  qui  régit 
les  mondes!  et  pourtant ,  je  sais  que  le  jour  de  notre  sépara- 
lion  est  peu  éloigné  ;  je  sais  que  vous  devez  vous  rendre  en 
Allemagne  où  je  n'irai  certes  jamais  ;  je  sais  que  cette  sépara- 
tion sera  pour  toute  notre  vie  dans  ce  monde ,  je  sais  tout  cela , 
et  je  n'en  suis  point  affligée!  et  ce  serait  vainement  que  vous^ 
chercheriez  à  me  dissuader;  car  ma  persuasion  à  moi  est  au 
moins  aussi  forte,  aussi  inébranlable  que  vos  convictions  les 
plus  intimes.  Ne  cherchez  pas  non  plus  à  résister  au  penchant 
qui  vous  entraîne,  vos  efforts  seraient  nuls  :  «  L'homme  qui, 
comme  vous,  poursuit  la  réalisation  d'une  idée  de  progrès  qu'il 
s'est  formulée  avec  soin  ,  ne  recule  plus  devant  aucun  sacrifice 
possible  :  honneurs,  richesses,  repos,  voluptés  ne  lui  inspirent 
qu'indifférence.  Imbu  de  son  sujet,  il  en  poursuit  la  propaga- 
tion avec  toute  la  vertu  dont  il  est  capable,  et  quoi  que  l'on 
puisse  faire  pour  l'en  détourner ,  l'amour  de  sa  pensée  l'em- 
porte ;  l'avenir  seul  occupe  son^  esprit.  11  devient  nécessaire- 
ment l'apôtre  de  la  doctrine  qu'il  a  reconnue  ;  il  est  lié  au 
principe  de  cette  doctrine,  et  quels  que  soient  ses  efforts 
désormais  pour  s'en  séparer,  il  ne  saurait  y  parvenir.  C'est  qu'il 
est  une  puissance  souveraine  qui  commande  à  la  volonté  hu- 
maine et  à  laquelle  celle-ci  ne  peut  rien  opposer.  Dès  lors , 
l'homme  cesse  de  s'appartenir  ;  il  est  l'instrument  obligé  de 
cette  puissance  suprême;  et,  chose  bizarre,  il  se  complaît  dans 
son  esclavage,  il  caresse  même  avec  bonheur  les  fers  dont  il 
est  enchaîné;  car'  leur  poids  est  léger,  et  n'a  rien  de  honteux! 

Durant  ces  réflexions,  Théodula  ]avait  un  air  prophétique 
d'autant    plus  imposant',   que  ]sa    voix    était    devenue     plus 
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grave,  plus  noblement  accentuée,  plus  profondément  pénétrante. 
Ce  n'était  plus  une  timide  et  tendre  jeune  fille  dont  l'amabilité , 
l'esprit  et  les  grâces  physiques  inspiraient  l'amour  sensuel  que 
la  plupart  des  humains  regardent  comme  le  souverain  bon- 
heur ;  c'était  une  prêtresse  sacrée  dont  la  candeur,  la  raison,  le 
jugement,  la  haute  sagesse ,  inspiraient  dans  le  cœur  du  plus 
simple  mortel  un  sentiment  divin  de  sympathie  parfaite,  d'amour 
pur  et  sincère,  d'ivresse  harmonieuse;  c'était  une  ame  sensible 
qui  soufflait  une  vie  nouvelle  d'une  suavité  délicieuse  sur  tous 
ceux  qui  l'environnaient. 

A  présent  l'extatique  était  retombée  dans  une  sorte  de  léthar- 
gie particulière  que  les  magnétistes  ont  appelée  sommeil,  pro- 
bablement à  cause  du  repos  dont  y  jouissent  les  sujets. 

L'état  de  calme  fut  bientôt  troublé  par  de  nouveaux  mouve- 
ments spasmodiques  dont  le  magnétiseur  détruisit  immédiate- 
ment la  cause. 

Théodula,  dit  Juliani,  lorsque  tout  à  l'heure  je  vous  ai  de- 
mandé si  vous  éprouviez  quelque  souffrance,  vous  m'avez  ré- 
pondu de  manière  à  éluder  l'explication  que  je  désirais  obtenir 
de  vous.  La  réponse  que  vous  m'avez  faite  eût  pu  satisfaire,  peut- 
être,  un  homme  qui  vous  serait  moins  dévoué  que  moi,  ou  qui , 
peu  habitué  au  langage  des  malades,  n'aurait  vu  dans  vos  paro- 
les aucun  des  symptômes  que  j'y  ai  remarqués  ;  mais  un  médecin, 
un  philosophe  ne  saurait  se  méprendre  sur  votre  étal.  Vous  avez 
une  peine  secrète,  et  dans  la  crainte  d'affliger  ceux  qui  vous  ap- 
prochent, en  leur  confessant  vos  chagrins,  vous  vous  résignez 
aux  plus  cruelles  angoisses.  Ah  1  croyez-en  mon  expérience  et 
l'intérêt  que  je  vous  porte  :  le  fardeau  le  plus  lourd,  lorsqu'il  est 
divisé,  se  soulève  aisément  ;  n'appréhendez  donc  pas  de  nous  ini- 
tier à  vos  secrets  tourments  ;  la  peine  que  nous  éprouverons  en 
compatissant  à  la  vôtre  sera  bien  moins  amère  que  l'inquiétude 
où  vous  nous  tenez. 

L'affectibilité  de  l'extatique  se  réveilla  ,  sa  poitrine  devint  su- 
bitement oppressée ,  des  pleurs  brûlans  s'échappèrent  de  ses  yeux 
presque  fermés,  ses  muscles  se  contractèrent,  une  convulsion 
générale  s'empara  de  son  corps  ;  elle  tomba  en  syncope  I 

Soudain,  la  comtesse  effrayée  de  l'état  de  sa  nièce ,  jeta  un  cri 
et  s'évanouit  ! 

Qu'on  juge  de  l'embarras  du  pauvre  Magnétiseur  I  Auprès  de 
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qui  devait-il  le  pliilôl  s'empresser?  comment  pourrait- il  soulager 
l'une  des  deux  crisiaques  sans  abandonner  l'autre  à  toute  l'hor- 
reur de  sa  situation ?...  Dieu  guida  et  soutint  sa  raison  :  ses  pre- 
miers soins  furent  pour  la  comtesse  ;  mais  tout  en  exerçant  sur 
elle  une  action  physique  suffisante  ,  il  gardait  mentalement  la  vie 
de  sa  magnétisée;  conservant  en  cette  occurrence  le  sang-froid 
le  plus  imperturbable,  et  mettant  à  profit  toute  son  instruction, 
toute  son  expérience. 

La  comtesse  fut  promptement  rétablie,  et  à  peine  avait-elle 
eu  le  temps  de  se  reconnaître  que,  par  les  soins  de  Juliani,Théo- 
dula  était  revenue  à  son  extase  antérieure ,  et  parfaitement  re- 
mise. 

Ecoutez-moi,  dit  alois  la  mensambule,en  laissant  échapper  un 
soupir  gros  de  prédictions  sinistres  :  «  Ce  que  je  vous  ai  annoncé 
tout-à-l'heure  se  réalisera  positivement.  Ferdinand  ne  sortira 
plus  de  son  lit  royal  que  pour  entrer  dans  la  tombe,  et  avant 
trente  jours  nous  aurons  reçu  la  nouvelle  de  sa  mort.  Alors  la 
discorde  cruelle,  parcourant  les  Espagnes,  un  brandon  à  la  main, 
répandra  de  toutes  parts  un  horrible  incendie.  Les  parens  ,  les 
amis  s'enlre-tueront  avec  rage,  avec  désespoir;  et  les  palais  sac- 
cagés, les  villes  abîmées,  les  saints  lieux  profanés,  les  campa- 
gnes dévastées  ;  tout  cela  ne  sera  que  le  prélude  effroyable  des 
maux  de  toutes  sortes  qui  fondront  sur  notre  patrie  désolée  1  » 

Ma  chère  amie ,  dit  la  comtesse  à  sa  nièce ,  en  lui  prenant  la 
main ,  toutes  les  frayeurs  que  tu  te  fais  ne  sont  que  de  vains 
fantômes  qu'il  faut  bannir  de  tes  pensées  :  Les  rêves  ne  sont  le 
plus  souvent  que  des  égarements  de  l'imagination  ,  que  la  raison 
ne  saurait  accepter.  Allons ,  remets-toi ,  et  n'aies  plus  d^  ces  pa- 
niques terreurs  dont  un  enfant  rougirait. 

Ma  tante,  reprit  Théodula  ,  au  nom  de  tout  ce  qui  nous  est 
cher  et  sacré ,  je  vous  conjure  d'ajouter  foi  à  mes  paroles  ;  cro- 
vez  bien  que  je  ne  me  crée  pas  de  chimériques  pensées;  et  que 
tout  ce  que  je  vous  dis  s'accomplira.  Ce  que  les  hommes  dont  le 
corps  veille  appellent  hallucinations,  illusions,  rêveries,  folies 
même ,  n'est  rien  moins  que  de  l'erreur  Quand  je  vous  ai  dit,  i  ' 
y  a  un  instant,que  je  pressentais  les  malheurs  qui  vont  nous  frap- 
per ,  je  n'ai  point,  ce  qu'on  appelle,  deviné  l'avenir  ;  il  y  a  des 
causes  existantes  desquelles  j'ai  induit  des  conséquences  qui 
peuvent  étonner  les  gens  dont  l'esprit  est  trop  obscurci  parla 
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maiièrc  qui  l'enveloppe,  pour  s'élever  à  la  hauteur  où  le  mien  est 
parvenu  actuellement,  mais  pour  celui  dont  l'anie  plane,  en 
quelque  sorte,  sur  le  monde  matériel,  les  révélations  mêmes  des 
secrets  de  la  nature  ne  sont  pas  plus  surprenantes  que  ne  le  sont, 
pour  le  commun ,  les  combinaisons  mathématiques  du  plus  faible 
calcul. 

A  présent,  Juliani,  dit-elle  à  son  magnétiseur,  rendez-moi  à 
la  vie  ordinaire.  Je  sens  que  je  ne  dois  pas  rester  plus  long-temps 
magnétisée.  Juliani  obéit  ;  le  mal  de  tête  était  dissipé.  L'état  nor- 
mal de  l'extatique  fut  très  bien  rétabli. 

Un  mois  après  cette  séance  toute  l'Europe  politique  retentît  du 
bruit  de  la  mort  du  roi  d'Espagne.  La  comtesse  de  Aldibar  et  sa 
nièce  prirent  le  chemin  de  leur  patrie,  Juliani  dirigea  ses  pas 
vers  l'Allemagne.  A  son  arrivée  à  Vienne  où  la  comtesse  lui  avait 
promis  de  lui  écrire ,  il  trouva  une  lettre  portant  le  timbre  de 
Paris  et  un  cachet  noir. 

Théodula  était  morte  !!  ! 


V0[C1  QUELQUES-UNS  DES  OUVRAGES  QUE  POURRONT 
CONSULTER  LES  JEUNES  MAGNÉTISEURS. 

Mémoire  sur  la  découverte  du  magnétisme  ;  par  Mesmer  , 
docteur-médecin  de  Vienne. 

Précis  historique  des  faits  relatifs  au  magnétisme  animal  ; 
par  le  même. 

Observations  sur  le  magnétisme  ;  par  Deslon  ,  docteur-ré- 
gent. 

Recherches  et  doutes  sur  le  magnétisme  ;  par  Thouret, 
doc  leur-régent. 

Doutes  d'un'provinçal  ;  par  M.  Servan. 

Analyse  des  rapports  sur  le  magnétisme  ;  par  J.  B.  Bonnefoy, 
médecin  à  Lyon. 

Considérations  sur  le  magnétisme  animal ,  etc.  ;  par  M.  Ber- 
gasse. 

Mémoire  pour 'M.  Ch.  T.  Varnier,  médecin,  appelant  d'un 
décret  de  la  faculté. 

Du  MAGNÉTISME  A?»iMAL  ,  considéré  dans  ses  rapports  avec  di- 
verses branches  de  la  physique  générale  ;  par  M.  le  marquis  de 
Chastenet-Puységur. 

Recherches  ,  expériences  et'observations  physiologiques  sur 
1  homme  dans  l'état  de  somnambulisme  naturel  ,  et  dans  le  som- 
nambulisme provoqué  par  l'acte  magnétique  ;  par  le  même. 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  et  à  l'établissement  du  ma- 
gnétisme animal  ;  par  le  même. 

Notions  sur]le  sens  de  l'ouïe  ,  en  général  ;'  par  Fabre  d'Olivet. 

Elémens  du  magnétisme  animal  ;  par  M.  de  Lausanne. 

Des  principes  et  des  procédés  du  magnétisme  'animal  ;  par 
le  même. 

Archives  du  magnétisme  animal  ;  par  le  même. 

Exposition  physiologique  des  phénomènes  du  magnétisme 
animal  et  du  somnambulisme  ;  par  Auguste  Roullier ,  docteur  en 
médecine  de  Montpellier. 

Annales  du  magnétisme  animal  ;  par  les  membres  de  la  so- 
ciété du  magnétisme  de  Paris. 

Bibliothèque  du  magnétisme  animal  ;  par^^les  mêmes. 
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Tbaité  du  somnambulisme  el  des  diffcrenies  modifications  quil 
présenie,  par  A.  Bertrand  ,  docteur  médecin  de  Paris. 

Du  MAGNÉTISME  ANIMAL  EN  FRANCE,  clc.  ;  par  le  même. 

Esquisse  de  la  nature  humaine  expliquée  par  le  magnétisme 
animal;  par  ***. 

Physiologie  du  système  nerveux  ;  par  Georget ,  docteur  mé- 
decin de  Paris. 

Exposé  des  cures  opérées  par  le  magnétisme  ;  par  M.  S. 

Instruction  pratique  sur  le  Magnétisme  animal;  parJ.-P.-F. 
Deleuze,  professeur  d'histoire  naturelle  et  bibliothécaire  au  jar- 
din des  Plantes. 

Histoire  critique  du  magnétisme  animal,  par  le  même. 

DÉFFNSE  du  Magnétisme,  contre  les  attaques  dont  il  est  l'objet 
dans  le  dictionnaire  des  sciences  médicales;  par  le  même. 

Rapports  et  discussions  de  l'académie  royale  de  médecine  sur 
le  magnétisme  animal,  avec  des  notes  explicatives j  par  M.  P. 
Foissac,  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris.  (1) 


(1)  Cet  ouvrage  qui  contient  exactement  les  débats  auxquels  le  magnétisme 
a  donné  lieu  à  racadémie  de  médecine  depuis  1825  jusqu'en  18î1,  fournit 
toutes  les  preuves  désirables  de  l'existence  réelle  du  magnétisme  animal , 
des  phénomènes  les  plus  surprenants  du  somnambulisme  magnétique,  et  de 
l'avantage  immense  que  l'on  peut  tirer  de  l'application  de  cet  agent  à  cer- 
taines maladies. 

Les  rapports  des  commissaires  de  l'académie  de  médecfne.  messieurs 
Adelon,  Pariset,  Marc,  Burdin  aine  et  Husson  pour  demander  l'examen  du 
magnétisme;  et  de  messieurs  Bourdois  de  la  Motte,  Fouquicr,  Gueneau  de 
Mussy,  Guersent,  Itard,  J.  J.  Leroux,  Marc,  Tliillaye  et  Husson,  exami- 
natenrs  commissionnés  par  l'académie,  qui  ont  signé  leur  certificat  de  con- 
viction, parcequ'ils  avaient  vu  et  bien  vu,  y  sont  insérés  en  entier. 

Les  attestations  de  leur  croyance  bien  fondée  à  la -réalité  des  faits 
magnétiques,  de  messieurs  Broussais  père,  Bertelet,  Borel,  Bonhomme  Bor- 
retlon,  Boucharet,  Bricheteau,  Bertrand,  Barenton ,  Barrât,  Bergeret , 
Boissac,  Bourgery,  Bouvier,  Bréhérct,  Cloquet  Jules,  Chardel,  Carquet, 
Crëqui,  Canebier ,  Chapelain,  Chancerel,  Chantourelle,  Chirac,  Collet, 
Del  mas,  Damette,  Dance  ,  Daniel,  Demougeot,  Désétangs,  Devaut,Devaux, 
Dubonrg,  Duchcsne,  Duffonret,  Dumérin,  Dumontier,  Estivan,  Fauconneau 
Dufrène,  Fcrrus,  Fomart,  Ferrand,  Gibert,  Gorget,  Geoffroy,  Germain, 
Grégor,Gaymard,  Hautrive,  Hiard,  Hubert,  Jousset,  Jacquemin,Kcrgarade, 
Lerminier,  Laprey,  Laugier,  Laval,  Lefèvre,  Loubeyre,  Lenormand,  Margue, 
Métivicr,  Martin  Solon,  Miquel,  Mondicre,  Morct,  Mouret,  Mérinel,Ma- 
gnien,  Perdrau,  Pilon,  Plane,  Pâtissier,  Qucyssac,  Ratier,  Rostan,  Récamier, 
Robouam,  Rossen,  Rougicr,  Royer-Brocard,  Raynaud,  Roux,  Signoret,  Séga- 
las,  Sabatitr,  Sanson,  Sircy,  Tcxier,  Truche,  Thiaudicre,  Valat,  Vergoujonj 
Vernois,  etc.,  etc.,  tous  médecins,  et  dont  plusieurs  sont  membres  de  l'acadé- 
mie, y  sont  auss  i  consignées. 

FIN. 
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